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CLAUDE-AOSEPH-CASINIR GILLAROIN 


RÉ A vouuuens (son) Le 7 stprempne 1840, 


MORT à PARIS, LE 20 péceunre 4880. 


Casimir GAILLARDIN était de l'une de ces familles que 
la fortune n'a point visitées, mais qui, fortes de leur hon- 
néteté et de leur résolation de bien faire, joignant d'heureux 
dons intellectuels à la solide vertu, savent triompher vail- 
lamment des obstacles et s'élever à un rang honorable parmi 
les serviteurs de la chose publique. 

Gaillardin naquit par circonstance à Doullens : le domicile. 
de ses parents étail à Paris. L'enfant paraissait délicat. Ils 
prirent le sage parti de l'envoyer au grand air .de la eam- 
pagne, dans l'un des départements de l'Ouest. A l'âge de sept 
ans, ils le rappelérent; et, le moment venu, lui firent suivre 
les classes du collège Saint-Louis. 11 y réussit brillamment. 
A Lreize ans, il débutait eu concours général par un prix, ré- 
sultat d'autant plus digne d'éloge, que le jeune écolier tra- 
vaillait seul, sans aide en dehurs de la classe — res anqusta. 
domi. — Il ne devait rien qu'à lui-même. Cependani,: Fun : 
de ses professeurs, M. Edouard Dumont, qui a laissé un sou- ‘ 
venir si justement honoré, remarqua la bonné volonté et les 
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heureux dons de l'élève. 11 le fil venir chez lui, le fit lravail- 
lersous ses yeux, et lui inspira des principes sûrs de méthode 
et de conduite, patronage tutélaire auquel Gaillardin voua 
une reconnaissance impérissable. J1 parlait souvent de l'émi- 
nent service que son maître lui avait rendu. Il lui dédia son 
premier ouvrage, c'est-à-dire sa thèse française pour le doc- 
torats lettres avec cette épigraphe tirée d'Homère. « Il m'ac- 
eueillit dans sa bonté et il m'aima comme un père aime son 
enfant. » 

Après des études couronnées de beaux succès, la vocation 
de l'enseignement le conduisit à l'École normale, où il entra 
le 48 novembre 1828. Ses préférences inclinèrent vers l'his- 
toire, dont M.Dumont, très versé lui-même dans cette science, 
lui avait frayé l'accès. IL s'y trouvait plus fort que ss ca 
marades, venus pour la plupart de la province, où l'ensei- 
gnement spécial de l'histoire n'avait pas encore élé institué, 
tandis qu'il existait dans les collèges de Paris, depuis plu- 
sieurs années déjà. Mais Gaillardin n'élait pas de caractère à 
se bercer des vaines satisfactions de l'amour-propre. Nul 
jamais ne connut moins que lui cette faiblesse. Ce qu'il 
apprenait, au lieu de l'enorgueillir, lui servait d'aiguillon pour 
apprendre:davantage. Il s'aperçut tout de suite que ce qu'il 
savait n'était rien en comparaison de ce qu'il ne savait pas 
encore, surtout, a-t-il dit, de ce qui lui restait à comprendre; 
ot cela, non soulement dans sos éludes favorites, mais ausei 
dans les études littéraires, qu'il aimait avec ardeur, dont il 
sentait la haute, l'indispensable nécessité et vertu. Il se mit à 
étudier à fond le grec ; il traduisit en latin six tragédies d'Es- 
chyle.Deux qualités très heureuseseservaientadmirablement, 
une étonnante facilité de travail pt une mémoire aussi Lenace 
qu'elle était prompte. Cinquante ans après, il était capable 
encore de réciter sans broncher. des tirades de l’ Agamemnon, 
des Perses ou de Prométhée. Il traduisit en français les neuf 
livres d'Hérodote, si bien que M. Guigniant, le sage el sym- 
pathique directeur de l'École, lui demandait en riant s'il avait 
fait un mariage avec Hérodote. Toujours est-il que dans ce 
commerce avec les neuf muses du Père de l'Histoire, Gaillar- 
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din avait réformé ou arrêté ses idées sur la manière d'écrire 
l'hisloire, et compris qu'aux faits politiques et militaires il 
fallait ajouter tout ce que les hommes ont fait et dit, leur 
barbarie comme leur civilisation, le tout exposé au naturel, 
malgré ce qui peut s’y rencontrer d'étrange, de bizatre ou 
mêmo de repoussant. Semblabloment, ponsait-il, la poésie 
pouvait être féconde en enseignements historiques par les 
traditions dont elle s'inspire, les tableaux de mœurs, les 
événements qu'elle présente ou qu'elle célèbre. Tels les 
Perses d'Eschyle lui apparaissaient comme un lumineux do- 
cument de l'histoire des guerres médiqnes. 

Gertes c'était là une première année bien remplie: elle 
avait donné une riche et précieuse récolte; mais que dire de 
la seconde, la dernière à cette époque? Au seuil, la licence 
ès lettres ; au terme, l'agrégation des lettres. Je ne me risque- 
rai pas à énumérer la trop longue et terrifianteliste d'auteurs 
latins et grecs à expliquer dont se composait le programme. 
On en était encore aux premiers temps des grandes épreuves 
de l'agrégalion; et dans la fougue de leur jeune âge, les pro- 
grammes ne savent pas ce que c'est que de se modérer. Gail- 
lardin n'envisagea l'obstacle que pour mieux le mesurer ct 
le vaincre. C'était alors le cruel hiver 1829-1830. De concert 
avec un camarade qui, lui aussi, était destiné à devenir un 
maitre dans la science êt qui, naguère renouvelait et fixait 
d'après des sources aussi sûres que peu consuliées jusqu'à 
lui, l'histoire de la minorité de Louis XIV, il brava la rigueur 
du froid, se levant régulièrement à trois heures du matin, 
travaillant à la misérable chandelle que les anciennes géné- 
rations de l'École ne peuvent pas avoir oubliée ; sans feu, 
car'on n’allumait le poêle qu'a cinq heures, lors du lever gé- 
néral. Que ceux qui seraient tentés aujourd'hui dese plaindre 
des exigences, lout adoucies qu'elles soient, du travail, que 
ceux-là regardent de tels exemples et disent si c'est le goût 
de louer le ‘temps passé qui mène ma plume. 

Eh bien ! ce nefut pastout. Sur cesjournées, sur ces nuits de 
labeur Gaillardin sut économiser du loisir. 11 s'en servit po 
préparer ann dnetorat qu'il passa même avant la fin de l'annéa 
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classique, le 27 juillet 1830. Sa thèse latine traitait du Pre- 
mier livre des Tusculanes, ou des preuves philosophiques de 
l'immortelité de l'âme; sa thèse française, dos Géorgiques de 
Virgile. Celle-ci, la plus intéressante des deux, était une étude 
non pss littéraire, meis historique. Le candidat démontrait 
que le poète latin avait emprunté peu de chose aux Grecs; 
qu'au contraire il s'était inspiré des mœurs agricoles du La- 
tium; que son poème était une œuvre nationale et originale ; 
mais d'autre part, qu'à l'insu du poëte lui-même, les Géor- 
giques représentaient une époque de décadence dans l'agri- 
culture romaine, le laboureur vivant séparé du reste de la 
société, pauvre et travaillant seulement pour nourrir sa fa- 
mille ; qu'enfin le plus grand nombre des Romains, d'elors 
méprisaient l'agriculture : mœurs tristement éloignées de 
celles des vieux héros de la charrue, de Cincinnalus à Caton 
le Censeur. Cette thèse rencontra une grande faveur chez les 
juges, parmi lesquels siégeaient des hommes tels que Victor 
Leclerc, Cousin, Villemain. Ils louèrent hautement une mé- 
thode qui allait, disaient-ils, retrouver l'histoire sous la 
poésié; et dans la suite, plus d'une allusion de leur part 
prouva que leur impression première ne s'était pas éteinte. 
Depuis ce temps, les thèses pour le doctorat on acquis une 
importance scientifique et une ampleur qui dépassent celles 
dont je viens de parler. Mais Gaillardin eut le mérite d'entrer 
l'un des premiers, par un choix spontané, dans cette voie 
alors nouvelle. 

Le soir même de sa réception, éclataient dans les rues de 
Paris les premiers coups de feu de la révolution de Juillet. 
La rapidité du dénouement permit aux institutions usuel 
de fonctionner sans interruption. Le concours pour l’agréga- 
tion des classes supérieures des lettres, fixé au 1‘ septembre 
par le précédent gouvernement, s'ouvrit régulièrement sous 
le nouveau. Gaillardin en sortit à son honneur (septembre 
1830) . 

Voilà les fruits de ses deux années de l'École normale. Il 
aimait à se souvenir de cette époque de sa vie. L'homme le 
plus modeste a le droit d'écouter, de réveiller Le favorable 
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témoignage de sa conscience; il peut se redire sans va- 
nité, qu'en effet il a bien employé le temps de sa jeunesse, 
puisqu'il en atiré, et au delà, tout ce que ses forces et les 
circonstances lui permeltaient à peine d'en attendre. 

Le moment de l'entrée à l'École lui avait cependant 6té 
pénible. Externe à Saint-Louis, jamais jusque-là il n'avait 
quitté sa famille, Jamais il n'avait été un soul jour sans vivre 
avec sa mère, dont on voil, d'après le culte qu'il lui avait 
voué, qu'elle était personne de grand mérite. Maintenant il 
lui fallait rester séparé d'elle, caserné sous nne discipline fort 
semblable à celle de l'internat dans les collèges. Mais il 
comprit bientôt ce que lui vaudraient dans son existence pour 
travailler à là conquête des connaissances dont il avait 
besoin, deux années déchargées de tout souci des soins mn- 
tériels de la vie, et sans aucune distraction extérieure ; quel 
profit lui apporteraient les vastes lectures qui n'étaient guère 
possibles que dans cetle réclusion: combien son esprit ae- 
querrail de lumière ét de force au contact de jeunes gens 
comme lui, laborieux et ardents, prompts à la discussion. 

Au mois de novembre 4830, il fut nommé second agrégé 
d'histoire au collège Louis-le-Grand. Il entra avec joie dans 
cette antique maison, ne se doutant guère qu'elle allait être 
désormais sa patrie universitaire; sombres, mais hospitalières 
murailles entre lesquelles se passa le reste dle sa vie. À vingt 
ans, il eommençait. sa carrière, déjà muni des plus hauts 
grades de l'enscignement, Les généreuses illusions de la jeu- 
nesse lui souriaient, sans viser au delà d'une existence douce 
et simple en famille. Mais il n'avait pas encore fait connais- 
sance avec les sévères réalilés de la vie, qui le saisirent dès 
ses premiers pas dans la carrière et lui imposèrent pour son 
lot le sacrifice. 

La révolution de Juillet venait de bouleverser l'existence 
de ses parents. Son père avait té destitué d'un emploi mu- 
nicipal à Paris; un capital modique qu'il possédait fut perdu 
dans l'une de ces nombreuses faillites qui suivent Les commo- 
tions politiques. Il_ne resta plus qu'une rente viagère de 
quelques centaines de francs, seule ressource pour les pa- 
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rents, un autre fils et une fille plus jeune. Le fils ainé se 
dévoua sans hésitation, Mais à cette époque, qu'était-ce que 
la rémanération d'un agrégé de collège, chargé en troisième 
ligne de l'enseignement historique ? 

On: sait de quelle main avare les pouvoirs publics mesu- 
raient alors les subsides à l'enseignement, comme si l'argent 
destiné aux écoles eût été de l'argent perdu, sinon mal em- 
ployé. Les ministres n'osaient pas vouloir ou ne s'en souciaient 
pas. On se rappelle aussi quelles longues années s'écoulaient 
avant que l'agrégé passät professeur litulaire. N'importe : it 
puisa dans ses devoirs inattendus, si lourds qu'ils fussent, 
une énergie infatigable. Et néanmoins en lui le professeur ne 
souffrit pas du fils. Car il aurait cru ne pas occuper digne- 
ment sa chaire, s'il n'avait pas, comme à l'École normale, 
étudié à fond les auteurs qui devaient lui fournir la substance 
de ses cours d'histoire. Une rénovation décisive avait é 
accomplie depais quelqnes années dans la méthode histori- 
que, par l'immortel auteur des Lettres sur l'hisioire de France 
et de l'Histoire de la conquête de l'Angleterre par les Normands. 
A la menière froidement élégante et compassée de l'école 
dite classique, qui, pour préserver la dignité de l'histoire, 
bannissait de ses récits le détail pittoresque et les traits de 
mœurs, Augustin Thierry substituait la peinture vraie des 
hommes et des choses, d'après les sources originales. Laillar- 
din se jela impétueusement dans celte voie, aussi curieuse 
que féconde. Il lut avec une sorte d'enivrement nos chroni- 
queurs depuis Grégoire de Tours jusqu'à Eginhard, les lois 
barbares et les Capitulaires de Charlemagne. Dans sa vieil- 
lesse, il s’animait encore en racontant ses joies d'alors, à 
mesure qu'il pénétrait plus avant dans ce monde barbare, si 
étrange, si heurté, si incohérent, pris sur le fait, sans aueun 
souci de toilette académique. Le discours qu'il pronënea à 
Ja distribution des prix de Louis-le-Grand, le 21 août 1832, 
est lout brôlant de ce fou sacré. 

Une surprise désagréable rompit brusquement le charme. 

A Villemain venait de fonder une agrégation spéciale pour 
l'enseignement de l'histoire et de la géographie, enscigne- 
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ment jusque-là compris dans l'agrégation pour les classes 
supérieures des lottres, et en dépit du principe de,non-rétro- 
activité, sous prétexte qu'un simple chargé ne pouvait pas 
prétendrè aux mêmes immunités qu'un professeur titulaire, 
il signifia à Gaillardin, en possession depuis trois ans, d'avoir 
à subir cette épreuve : formalité nécessnire, disait-il, et ser- 
vice à rendre en donnant un exemple qu'on pourrait alléguer 
désormais à certains récalcitrants qui exerçaient sans être 
pourvus d'aucune agrégalionr. IL achera de convaincre ce 
récalcitrant d'autre sorle, un homme pourvu de tous les di- 
plêmes, par la menace formelle de ne lui aceorder aucun 
avancement, tant qu'il n'aurait pas obéi. Gaillerdin dut 
s'exécuter. L'exemple qu'il donaa fut excellent de tuut point. 
Au mois de septembre 1833, il fat requ agrégé pour les elasses 
d'histoire et de géographie, avec les éloges de M. Naudet, 
président du concours. L'année d'après, on le nomma agrégé 
spéciäl en récompense de sa docililé (octobre 4834). C'6- 
tait le degré immédiatement au-dessous du professeur en 
titre. 

Maître enfin de lui-même, il se replongea dans ses investi- 
gations sur Le moyen âge, et l'occasion s'offit d'en faire 
confidence au public. L'enseignement spécial de l'histoire, 
nouveau venu dans le cadre des études, n'était pas encore 
mani des instruments nécessaires. Par exemple, il manquait 
de livres conçus selon l'esprit de la méthode sous l'impulsion 
de laquelle s'accomplissait la renaissance de Ja science histo- 
rique. Les maîtres en sentaient le besoin comme-les élèves 
C'est alors qu'un libraire intelligent eut l'idée d'une histoire 
universelle, par cahiers de quelques feuilles, peu coûteux, 
faciles à remplacer, et tels qu'en dehors des collèges, ils 
pussent servir aussi aux gens du monde. 

Gaillardin se chargea du Moyen age. Tout en l'écrivant 
(1834-1836). à plus forte raison dans le suite, il sentait ce 
qu'il a appelé les défauts flagrants de ce travail, c'est 
les disparates entre les chapitres, les uns provenant des 
originaux, les autres empruntés à des ouvrages de seconde 
main ; un emploi peu discret de l'émditian + ne acherche 
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excessive de la couleur locale, de la confusion dans des récits 
trop chargés. Il n'en est pas moins vrai que cette œuvre, si 
elle avait les défauts de la jeunesse, en avait aussi les qua- 
lités ; qu'elle répondit à la double intention de l'anteur, car 
elle trouva des lecteurs chez les écoliers et dans la société! 
On peut dire encore qu'elle n'a pas été surpassée, ni rem- 
placée. Déjà elle avait eu quatre éditiens, lorsqu'un change- 
ment dans les programmes officiels (4845) en arrèta l'essor, 
Gaillardin ayant refusé de déformer son ouvrage pour l'adap” 
ter à un plan dont il n'epprouvait pas les coupures ni la 
disposition. 

C'est pendant cette période, en 4838, qu'il alla pour la 
première fois visiter le monastère de la Trappe, près Mor- 
tagne, dans le Perche. Il avait élé élevé par sa mère dans des 
sentiments religieux, que le cours des années confirma tou- 
jours davantage. Il suivit avec un intérêt passionné les pre- 
mières conférences de l'abbé Lacordaire au collège Stanislas 
en 4834, ensuite à Notre-Dame. L'accueil hospitalier qu'il 
rencontra près de l'abbé général de la Trappe, Dom Joseph- 
Marie Hercelin, se changea bientôt en une solide et profonde 
amilié. Ghaque année, à Pâques el aux grandes vacances, 
le professeur universitaire allait «e reposer dans cette soli- 
tude cénobitique, d'où il rayonnait aux alentours, en Nor- 
mandie et en Bretagne. A la prière des Trappistes, il rédigea 
en 4840 la biographie d’un abbé de leur ordre, Dom Etienne 
d'Aiguebelle, mort depuis peu, à quatre-vingt-seire ans, 
après cinquante ans de profession. Les pièces inédites ot los 
correspondances qui, pour cet objet, furent mises à sa dispo- 
sition, lui inspirèrent la pensée d'une œuvre plus importante 
et de longue haleine à laquelle il s'était préparé, sans y 
penser, par la lecture de saint Bernard, c'est-à-dire de l'his- 
taire de la Trappe. Elle Ini rofta cinq ans de travail et parut 
en deux volumes, en 1844 simultanément avec la Vie de Rancé 
par Châteaubriand, sous ce titre: Les Zrappistes ou l'ordre de 
Cteaux au xx siècle, Histoire de la Trappe depuis sa fon- 
dation jusqu'à nos’ jours, 1450-4844. Le premier volume 
s'étendait du x1* siècle à la Révolution française, avec les 
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grandes figures de saint Bernard et de l’a bbé de Ranct.Le 
second, partant de la Révolution, exposait les vicissitudes 
des Trappistes lors de leur suppression, leurs voyages à 
travers toute l'Europe et jusqu'en Amérique, enfin leur 
retouren France etlarésurrection de la Trappe. Cette dernière 
partie était entièrement neuve. 

On sent dans cet ouvrage, en laissant de côté ses qualités 
littéraires très distinguées, un amour ardent du sujet en 
lui-même, une chaleur de cœur et d'amitié pour les hommes 
dont l'écrivain avait goûté l'hospitalité affectueuse et la vie 
exemplaire, une plénitude de conviction religieuse qui re 
porteut le lecteur aux hagiographes les plus émus et les plus 
attachants. 

Cependant l'Histoire de la Trappe n'eut pas de retentisse- 
ment et demeura à peu près inconnue, Les mondains redou- 
taient un. ordre de faits et d'idées de pur ascétisme. Tels 
pourtant qui en affrontèrent le risque, s'étonnèrent d'y avoir 
trouvé, disaient-ils, l'attrait d'un roman. Quant au monde 
religieux, dont on devait espérer la faveur, sinon les applau- 
disséments, il se montra indifférent où même hostile. 

A cette époque, la grande querelle soulevée contre l'Uni- 
versité au nom de la religion était dans toute sa violence. 
Devons-nous croire qu'un livre émané d'un professeur de 
l'Université sur un sujet religieux, fût réputé nécessairement 
suspect et contaminé? Quoi qu'il en soit, Gaillardin en éprouva 
une réelle tristesse. 

Mais du côté de l'Université les compensations ne manqué- 
rent pas. En 4844, il fut nommé professeur titulaire; en 4845, 
professeur de première classe; l'année suivante, officier de 
l'Université, titre honorifique qui était le prélude de la déco- 
ratiun de la Légion d'honneur, à laquelle il fut promu en 
effet, en 4847. Appelé, par la première de ces diverses nomi- 
nations, à enseigner l'histoire de France dans la classe de 
rhétorique, il reprit ses vieux auteurs, et descendant d'âge 
en âge, il y ajouta, par un travail de plusieurs années, les 
modernes, e’est-à-dire surtout les philosaphes du xviti siècle. 
Il méditait une histoire des règnes de Louis XVet de Louis XVI, 
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comme une revanche de son précédent insuccès. Mais il 
reconnut que le x” siècle avait ses racines dans le xvu', 
et qu'un résumé substantiel du règne de Louis XIV en 
était la préface nécessaire. Il allait commencer à rassembler 
ses matériaux en fouillant celle époque, comme il savait le 
faire, lorsque les circonstances imprimèrent à son activité 
une direction toute différente. IL s'agit de sa participation 
aux Sociftés de secours mutuels, religieuses et civiles. 

Il commença par l'œuvre dite de Saint-François-Xavier. 
C'étaient des associations d'ouvriers, se réunissant à l'église 
une bis par mois, pour y entendre des entretiens sur des 
sujetsreligieux, moraux ou scientifiques. Des laïques étaient 
admis à y parler. En méme temps, c'élaient des suciétés de 
secours mutuels, avec colisations mensuelles, secours aux 
malades, frais d'enterrements, indemnité aux veuves. Au 
mois d'avril 1846, sur les sollicitatians d’un vieil ami de sa 
famille, l'abbé Salacroux, euré de Saint-Laurent, Gaillardin 
apporta sa collaboration à une société très florissante dont 
celle paroisse était le siège, ot il prit l'habitude d'y parler 
tous les mois. La révolution de 4848 diminua lo nombre, non 
pas des sociétés, mais de coux qui lour donnaient le concours 
de leur parole. Les uns quittèrent Paris; les autres, plus ou 
moins compromis par leurs opinions politiques, se renfermè= 
rent dans le silence. Alors, de tous côtés, on invoqua celui 
qui ne se refusait junais. Il devint l'orateur de hui el mème 
de neuf sociétés. Tous ses dimanches furent occupés ; chaque 
soirée partagée entre deux sociélés. Il allait ouvrir la séance 
dans un endroit, la finir dans un autre, souvent aux deux 
bouts opposés de Paris, quels que fussent le temps et la 
saison. Les événements de 1870 et la Commune dispersèrent 
quelques-unes de ces réunions ; mais il en subsista encore 
assez pourexiger de lui le sacrifice régulier de son dimanche. 
Ge jour-là, pendant les trente dernières années et plus de sa 
vie, il n'eut pas une réunion de famille ou d'amis. C'est une 
force de renoncement qui confond. 

Le fardeau était lourd de pourvoir à ess entretiens jumeaux, 
sans ensse renaissants. (iaillardin prépara trois cents tanevns 
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sur des sujets religieux ou moraux, les devoirs de l'homme 
envers sa femme etses enfants, des enfants envers les parents, 
du citoyen envers la société tout entiére et, selon les mo- 
ments, sur des questions sociales, la liberté, l'égalité, la fra- 
ternité, formules si nobles, mais si capables d'égarer des 
esprits peu éclairés. Cela servit de thème à plus de dix-huit 
cents allocutions. Visant à l'utilité d'autrui et non pas à sa 
propre gloire, il ne eraignait pas de se répéter au fond, sauf 
les diversités de la forme, et d'étre utile de la même manière 
en des endro ts et avee desanditoires d fférents. Toujoursil se 
loua de l'attention et du respect inaltérable de l'assistance. 
Il semait la bonne semence, et, dans sa modestie, il ne cher- 
chait pas à savoir si elle avait levé. On lui raconta pourtant 
qu'un ivrogne s'étant converti radicalement (o miraclo!), après 
avoir entendu l’un de ses entretiens sur l'ivrognerie. Une au- 
tre fois, un jeune ouvrier, réduit à une extrème misère, déses- 
péré, roulait des pensées de suicide comme la seile ressource 
de sa détresse, C'élait un dimanche soir. Il s'arrête, sans ÿ 
penser, devant une église. Voilà que du fond du sanctuaire, 
arrive à son oreille une voix convaincue et chaleureuse, dont 
l'accent l'émeut et l'attire. I1 entre; et quand l'orateur s'est 
tu, que la réunion se sépare, 11 s'approche de lui, lui avoue sa 
situation, demande et reçoit sés conseils, Le désespéré de tont 
à l'heure se ranime ; il s'éloigne avee de bonnes résolutions, 
Il fait plus : il travaille courageusement, toujours soutenu par 
celui qui l'avait consolé à l'instant suprême. Cet homme arriva 
à créer un établissement industriel. Il devint millionnaire, el 
ne devint pas ingrat. Chaque fois qu'il donnait une fête, il exi- 
geait que notre collègue occupât la place d'honneur, se 
plaisant à le nommer son bienfaiteur. 

Mais ce sont là de rares, d’extravrdinaires vreasions. Les 
hommes de dévouement le savent mieux que personne et n'; 
comptent pas. Je trouve dans quelques notes de Gaillardin 
des pensées qui le dépeignent: « Ne pas faire le bien pour 
être vu. — Le bien ne fait pas de bruit; le bruit ne fait pas de 
bien. — Le bien doit être senti, plutôt que vu et entendu: 

l'e'est en se faisant sontir qu'il se fail reconnaître et appré- 


Google y 


mie 


cier, » Aussi-rofusa-t-il la recommandation qu'un journaliste re- 
ligieux vint lui offrir. I n'aimait pas non plus le tor acerbe 
en usage de ce côté-là. Et il est vrai de dire que le même 
presse qui avait étouffé sous un injuste silence l'Histoire de la 
Trappe, ne demandait pas mieux que de se taire aussi sur les 
soirs de Saint-François-Xavier. 

IL arriva qu'un ouvrier menuisier, faisant partie de la Société 
de Saint Laurent, appartenait en même lemps à deux soc étés 
civiles de secours mutuels. Il en fit connaitre l'existence et l'or- 
ganisetion à Gaillardin. Se pensée était de parvenir à intéresser 
le gouvernement à des institutions qui, par leur nature et par 
les vertus d'économie et de prévoyance qu’elles imposaient 
aux chefs de famille, concouraient au bien public. Telle fut 
également la pensée de Gaillardin qui louait dans ces associa- 
tions « la fraternité véritable, le sentiment commun des misè- 
res humaines, et la pratique d'une compassion active. » Cepen- 
dant il hésitait à entreprendre celte campagne, ne sachant 
qui s'adresser ; mais l'autre, avee l'obstination de l’homme qui 
n'a qu'une idée, revenait toujours à la charge. Ils ne gagné- 
rent à leurs projets que l'archevêque de Paris, Mgr Sibour, 
et le vicomte Armand de Melun. Ceri se passait sous la prési- 
dence du prince Louis-Napoléon. Il n’y eut de suites qu'après 
Je coup d'Etat de décembre 1851. Celui qui venait de l'accom- 
plir en alléguant les droits du peuple cherchait les occasions 
de favoriser lesclasses populaires. Dès les premières ouvertures 
que lui porta l'archevèque, il réunit à l'Elysée l'archevêque 
lui-même, M. de Persigny, ministre de l'Intérieur, M. Rouher, 
président de section au conseil d'Etat, un député de Paris, le 
président d'une Société de la banlieue, M. de Melun et Gail- 
lardin: en tout huit personnes, le prince compris. Après le 
diner, il y eut'une discussion de trois heures. Le prince 
reconnut aisément que Gaillardin était le plus expérimenté 
en ces matières. Plusieurs fois iLlui donna et lui maintint la 
parole, à la grande contrariété de M. de Persigny, incapable 
de comprendre que la mutualité ne fût pas une société secrète, 
un danger politique, el qui ne pardomna jamais à l'homme 
obseur qui avait eu raisun contre lui ce soir-là. Le président * 
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de la République non seulement accéda aux demandes que 
Gaillardin lui présentait en favcur des sociétés ; mais, jaloux 
d'entirer pour lui-même une popularité plus générale, il 
ajouta qu'il entendait en faire une institution universelle, et 
qu'il faudrait aviser à créer une société de secours mutuels 
dans toutes les communes de France dont la population serait 
susceptible d'en fournir les éléments. Tel fut l'objet du décret 
du 26 mars 4859, que l'on rédigea dans une seconde réunion. 
Ce décret,à la demande de Gaillardin, institue une Commis- 
sion supérieure d'encouragement et de surveillance des 80- 
ciétés de secours mutuels. Elle avait, sous le contrôle du 
ministère de l'Intérieur, la charge d'examiner toutes les ques- 
tions relatives à la mutualité, de rechercher les améliorations 
raisonnables, de veiller à ce que les statuts et la gestion finan- 
cière des sociétés fussent conformes aux principes d'adminis- 
tration et de cumptabilité les mieux éprouvés. Elle pouvait 
ausei être appelée à décerner des récompenses aux sociétés 
les plus zélées et les plus suivies. Elle se composa de dix 
membres, dont cinq travaillèrent. Je n'étonnerai personne en 
disant que parmi les cinq, ce fut notre collègae qui assuma 
la part la plus pesante. Pendant les premières années il y 
eut des réunions hebdomadaires, avec de nombreux rapports 
à rédiger. Il fallait visiter les sociétés de Paris et de la ban- 
lieue, soit pour assister les présidents an peu novices dans le 
métier, soit pour instruire les sociétaires de leurs devoirs et 
de leurs drujts. D'ailleurs les affaires afluaient ; la commission 
dounait autant d'attention à une société établie dans la plus 
lointaine commune rurale qu’à celles qui existaient déjà ou se 
fondaient à Paris. Gar dans les départements, hors des grandes 
villes, l'inexpérience était plutôt la règle, el nécessitait de - 
longues et fréquentesinstructions par écrit. Gaillardin à sup- 
puté que dans les dix-huit annécs que dure la Commission 
(1852-4870), il rédigea plus de trois mille cinq cents rapports, 
formant la masse énorme de quatorze mille pages. À quoi il 
convient d'ajouter le contingent de ses discours. Les prési- 
dents l'appelaient aux réunions de leurs sociélés. Volontiers 
il répondait à l'appel, préoccupé du désir de répandre on de 
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fortiser les idées moralisatrices, de stimuler l'esprit de pro- 
pagande, de soutenir de son mieux le hon sens publie, ou, 
comme il disait, de catéchiser les sociétés de secours mutuels. 
N'élait-ce pas en effet exercer un réel apostolat? En 1858 eut 
lieu la première grande séance où des médailles furent distri- 
buées par le Gouvernement aux sociétés de secours mutuels. 
Gaillardin, organe de la Commission supérieure, fit le rappart 
que l'on inséra au Moniteur avec le compte rendu. Les socié- 
tés avaient d'ailleurs leurs réunions particulières, aux fins de 
semestre, toujours le dimanche. Souvent elles étaient en con- 
eurrence les unes avec les autres pour L'heure comme pour le 
jour. Quelle activité, quelle précision ne fallait-il pas pour ne 
négliger personne! Et le soir, encore, les sociétés de Saint- 
François-Xavier! 

Il y ent tel dimanche oùil prononça jusqu'à six alloentions; 
mais la moyenne élait quatre, chiffre terrible encore pourbien 
des gens, même le plus dévoués 1 En tout, dans cette période 
dedix-huit ans, il compta que cela faisait quatre cent quatre- 
vingt-quatre discours aux seules sociétés de secours mutuels. 
Notre ami s’amusait parfois à la stalistique ; luiseul vraiment 
pouvait se permettre de tels jeux. Au reste, il attachait si peu 
d'importance à ces improvisalions, en tant qu'œuvresd'esprit, 
qu'il ne songea pas à les écrire. En 4869 il réunit seulement 
en un petit volume une série d'articles qu'il avait composés 
pour le Bulletin des sociétés de secours mutuels, touchant les 
deroirs des administrateurs des sociélés, avec adjonction, 
comme contre-partie, d’un discours prononcé à l'une des ré- 
unions sur les devoirs des sociétaires. Et encore, dans cette 
publicationson seulmobile fut l'utilité ! Certes,elle était grande. 
N'est-il pas beau pour un simple citoyen d'avoir une part, je 
dirais presque prépondérante, dans le mouvement qui, en dix- 
huit ans, porta le nombre dessociétés de secours mutuels de 
deux mille äsix mille? Celui de leursmembres de deux cent mille 
àsix cent mille ; leur capital de troize millions à cinquente mil- 
lions? Il y avait quatorze ans que Gaillardin pdiguaitainsison 
temps, sa liberté, sesenseignements, croyant simplement payer 
sa dette au bien à faire, lorsque, le 30 décembre 4866, dans 
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l'audience donnée à la Commission supérieure pour la remise 
de son rapport habituel de fin d'année, l'Empereur lui an- 
nonça qu'il venait de le nommer officier de la Légion 
d'honneur, et fit mettre au Moniteur du lendemain, que cette 
promotion était le prix du dévouement et du zèle persévérant 
qu'il'avait apportés à la propagation des sociétés dé secours 
mutuels. Bien peu de récompenses causèrent jamais pareille 
satisfaction à Louis-le-Grand. Les professeurs y applaudirent 
et félicitèrent feur collègue avec effusion. Les élèves se cu- 
tisèrent pour offrir à leur maître les insignes de son nou- 
veau grade, montés en brillants.Toute safemille universitaire 
était en fête. 

La commission supérieure subsista jusqu'aux événements 
de 1870, où elle fut supprimée. Dès lors, Gaillardin ne con- 
serva plus dans la mutualité que la direction de la société 
qu'il avait fondée dans sun quartier. 

Durant les années que nous venons de parcourir, il avait 
eu le malheur de perdre sa mère en 1848 ; son père en 1853. 
Il ne lui restait plus que sa sœur au foyer domestique. La plus 
étroite affection les unissait. Souvent elle était la compa- 
gne de ses excursions de vacances ; déjà depuis plusieurs an- 
nées, il avait pris la résolution de ne pas se marier et de con- 
linver à vivre avec elle. Il lui écrivait de la Trappe (9 sep- 
lembre 1845): Co petit ménage de frère et de sœur, quel'on 
commence à trouver gentil à Paris, me charme beaucoup. » Il 
y rencontra aussi les plus tendres soins lorsque survint 
V'altération de sa santé. En 4853 il ressentit sa premiète at- 
teinte de goutte, de cette implacable ennemie qui fut désor- 
mais le fléau de son existence. 

L'ardeur infatigable de notre ami à multiplier età diriger 
les sociétés de secours mutuels n'avait pas nui, esl-il besoin 
de le dire? à son enseignement du lycée. Mais elle porta pré- 
judice à ses études personnelles. Il dut les suspendre quatre 
années durant, de 1852 4 1856, jusqu'au moment où, le servica 
des sociétés étant sorti de sa période de tätonnement et de 
confusion, l'habitude acquise permit d'expédier les affaires 
avec plus de promptitude, et lai laissa plus de liberté pour 
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“d'autres travaux. D'ailleurs il n'avait jamais perdu de vue 
l'ouvrage qu'il méditait. Ces intervalles, chez un esprit stu- 
dieux et réfléchi, loin d'être nuisibles, servent plutôt à mürir 
la pensée et à lui donner sa direction définitive. Peu à peu 
ce lableau du règne de Louis XIV, qui devait n'être d'abord 
qu'une introduction à l'histoire du xvnt siècle, prit des pro- 
portions croissantes. Gaillardin en vint à réfléchir qu'il n’y 
avait pas encorc d'histoire de Louis XIV, traitée selon la mé 
thode moderne, avec les personnages mis en scène par leurs 
paroles, leurs écrits, leurs actes publics:et leurs correspon- 
dances particulières. Ce travail d'ensemble qui manquait, il 
conçüt l'ambition, téméraire, disait-il, de l'entreprendre. Il 
ajourna donc son premier dessein ; etremontant de l'arrière- 
petit-fils au bisaïeul, en homme, qui ne craignait pas les 
longs labeurs, el vivait dans la longue espérance, il se pré- 
para par neuf années de nouvelles recherches à écrire l'hi 
toire dn grand sièele. Il ne prit la plume por rédiger qu'en 
4865. Mëme alors il s'interrompit plus d'une fois dès qu'il 
sentait le besoin de compléter ses connaissances sur tel ou 
tel point, ou qu'une nouvelle source d'informations sollicitait 
sa curiosité consciencieuse. La guerre de 4870 ralentit à peine 
son œuvre. Les lettres, dans le malheur publie, sont un re- 
fuge à qui n'a pas de rôle actif à remplir. Et puis ne sertil 
pas aussi sa patrie, celui qui, au milieu de l'infortune uni- 
verselle, conserve la force de se concentrer sur une grande 
époque de l'histoire nationale, et sait en tirer une peinture 
et des leçons propres à ranimer les âmes, à les élever, et par 
le spectacle des gloires du passé, à montrer ce qu'on peut 
être encorc dans l'avenir * Mais quel citoyen, si puissant qu'il 
soit sur lui-même, est capable de se plonger dans l'étude, au 
point de s'abstraire Lout à fait des coups que les ennemis por- 
tent à son pays ? . 
Dans son modeste logis de la rue de Verneuil, qu'il aimait à 
cause de sa terrasse aérienne, le fracas de l'artillerie de nos 
forts méridionaux, apporté par Je vent, lui rebondissait dans 
la poitrine, selon son expression, et le laissait quelquefois le 
soir aussi fatigué que par l'exercice le plus violent. Pendant 
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la Commune, le danger personnel s'ajoute au dunger com- 
mun; il, avait à craindre que les imputations qui servirent 
aux justiciers du moment à enlever plusieurs de ses amis 
comme otages ne l'atteignissent aussi, Plus que jamais, ‘il 
travailla. À la fin cependant, le 23 mai 1871, comme les 
insurgés, reculant devant l'armée de la France, allumaient 
l'incendie dans le faubourg Saint-Germain, et redoublaient la 
canonnade l'inquiétude de l'issue de la lutte et la secouése des 
décharges triomphèrent de ses nerfs. Sa main, tressaillant sur 
‘le papier à chaque coup, laissa tomber la plume ; et la page 
commencée resta interrompue au troisième quart, Il garda 
comme souvenir, ce témoin de son angoisse civique. Mais il 
recouvra tout son empire sur ses sens, dès que les progrès 
des troupes permirent aux habitants de lutter contre les 
flammes qui dévoraient le quartier. Il alla diriger les secours 
avec autant d'intelligence que de couruge. 

Enfin le 4er novembre de la même année, parurent les 
deux premiers volumes de l'Histoire du règne de Louis XIV.Le 
reste de l'ouvrage s'acheva en peu d'années. Le troisiè 
et le quatrième volumes furent publiés le 4e° octobre 4874 
le cinquième, le 1* octobre 4875; le sixième et dernier dans 
les premiers jours de décembre 4876. Il ÿ avait juste vingt 
ans que l’auteur avait commencé ses études spéciales sur ce 
vaste et attrayant sujet. Il avait dit dans sa préface qu'il se 
soumettait humblement au jugement du publie, prêt à quitter 
son entreprise si l'opinion lui était défavorable. L'opinion, au 
contraire, se réjouit de voir éclore un beau livre sur des 
temps qu'on apprécie mieux peut-être, lorsqu'on a eu le 
malheur de voir entamer l'héritage reçu d'eux. 

Le succès de l'Histoire du règne de Louis XIV alla s'accrois- 
sant d'un volume à l'autre. L'Académie française le consacra 
en lui décernant deux fois de suite le grand prix Gobert, en 
1875 et 4876. 

Ge n'est pas ici le lieu de faire une étude de cel vuvrage. 
Je remarquerai seulement que, fidèle expression de la mé- 
thode historique que Gaillardin s'était toujours proposée, 

‘aucun côté du sujet n'y & été négligé; que los personnages 
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du xvn' siècle y revivent avec leurs qualités et leurs vices. 
Rien de ce qui révele l'état et la marche de la société n'en 
est absent ; et de tout cela résulte une lecture singulièrement 
forte et intéressante. Ajouterai-je que l'élégante abondance 
du style, son éloquence aisée el soutenue sont comme un 
charme de plus par leur harmonie avec le sujet lui-même et 
ses imposantes perspectives? Getie allure cratoire ne. fati 
pas, parce qu’elle procède d'un cœur chaud, d'un esprit droit 
et uni, où le moi ne tient pas de place. La pensée est nourrie; 
elle est saine. Car si l'historien ne recule pas devant le devoir 
de dire le mal comme le bien: et de stigmatiser les mauvais 
exemples, il ne souille pas sa plume. S'il est de l'école véri- 
dique, il n'est jamais de l'école scandaleuse : il gst loujours 
honnête homme. 


On a critiqué chez lui üne certaine vivacité dans les ques- 
tions religieuses, particulièrement à l'encontre des Jansé- 
nistes. Mais il n'a pas de fiel, point d'équivoque, En exerçant 
à son point de vue le droit de blâmer, il ne tend de piège à 
persunne; elen tête de cette partie de sun livre, comme de 
tout le reste, il pourrait inecrire la parole de Montaigne : 
«C'est ieyun livre de bonne foy. » IL Ini aurait été permis 
de dire aussi, sans jactace : £xegi monumentun. 


Cependant j'aurais tort d'omettre‘d'autres travaux pure- 
ment universitaires, relatifs aux changements que nous 
avons vu agiter dans les conseils ou introduire dans les 
études. Par exemple, au moment où le Conteil supérieur de 
de l'instruction publique venait d'être convoqué, pour le 
45 mars 1832, il écrivit une lettre au ministre d'alors, où il 
lui proposait de Séparer les élèves après la classe de qu 
trième, en deux catégories, l'une pour les éludes classiques, 
l'autre pour l'enseignement professionnel : c'est-à-dire à 
peu près le système qui fut adopté; mais il le concevait d'une 
manière plus rationnelle, en ce que les deux catégories 
étaient complètement à part l'une de l'autre, n'ayant de 
commun ensemble que la vie sous le même loit, landis que 
Je système de la hifureatinn, tel qu'il prévalut. séparant les 
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deux sections le matin, les réunissant jrateraelisment (selon 
le mot consacré) le soir, organisa l'anarchie. 

Plus lard il émetlait l'idée de diriger quelquefois la pro- 
menade des élèves de philosophie vers des usines, des 
fabriques importantes. . 

D'autres lois, tantôt il défendait les intérêts lésés du corps 
enseignant, tantôt il réclamait de justes améliorations. Doyen 
des professeurs, au moins à Paris, il n'hésitai® pas à s'avan- 
cer et à élever la voix en leur nom. 

Ou bien, fidèle à son amour des classiques, il employait 
ses vacances de 1864 à traduire en français l'Abeste d'Euri- 
pide. F 

Ni la maladie, ni l'âge ou la fatigue de l'enseignement ne 
ralentissaient l'activité de son esprit. Tont récemment, lors- 
que plusieurs de nos collègues eréérent une Société pour l'é- 
tude des questions d'enseignement secondaire, il concourul 
avec zèle à ses travaux; et la Société, admirant tant de ver- 
deur et d'initiative, le nomma par acclamation président 
honoraire. Ces lémoignages sympathiques lui allaient au 
cœur. 11 voyait avee joie les succès personnels qu'il ‘avait 
pu obtenir eauronnés, disaitil, par la considération dont 
l'entouraient ses collègues; il ajoutait « honneur précieux de 
la dernière périvde de ma vie. » 

Et comment n'aurait-il pas obtenu cet honneur, celui qui 
était affectueux pour tous, à qui jamais n'échappait un seul 
mot susceptible de blesser; celui qui, charitable et doux 
dans son langage, ne l'était pas moins, on le saväit, dans son 
for intérieur ? 

Il nous représentait l'un des modèles les plus achevés du 
chrétien, indulgent pour les personnes, Lolérant pour les 
idées, sévère pour lui seul, et craignant toujours de ne pas 
faire assez bon marché de lui-même. Je l'offenscrais dans sa 
tombe, si j'allais révéler son désintéressement; comment, 
d'année en année, il sacvifiait pour un père, pour un frère, 
le fruit de son travail. 

« Mon histoire, disait-il, est celle -de beaucoup de mes 
collègues. Que suis-je à côté de la pauvre ouvrière qui tra- 
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vaille jour el nuit pour soigner ses parents? » Et il citait 
l'exemple d'un maître d'étude de Louis-le-Grand qui, pour 
soutenir ses frères, ajournait indéfiniment ses projets d'a- 
venir, ses études de médecine. « Moi, continnait-il, comme 
s'il avait craint d'être envieux, je n'ai pas de si beaux états 
de service. Ce que j'ai fait pour ma famille n’a compromis 
ni ma carrière ni mon indépendance. » Maissur ce terrain, 
son biographo craindrait de s'avancer davantage, Si peut- 
être, il a soulevé un peu trop du voile, il en demande hum- 
blement ‘pardon à tant de vertu. Après tout, lui aussi écrit 
T'histoire.- 

Oui, tout ce que l'on voyait, tout ce que l'on devinait de 
Gaillardin, tout ce que l'on suvait et ce qu’on soupçonnait 
de lui était également pour le faire respecter el aimer. Qui, 
parmi ses collègues, ne se rappelle notre empressement à 
nous ranger derrière Ini, comme notre solide chef de file, 
lorsqu'au lycée, devenu sa maison, il s'agissait pour Le corps 
des professeurs de prendre part à quelque fête classique? 
Avec quelle confiance on lui laissait le soin de parler en 
notre nom! et comme nous nous plaisions à écouter ses déve- 
loppements aimables et spiritnels! 

T1 lui arriva même de sauver l'honneur du drapeau. En 
4859, un jeune et brillant professeur de rhétorique, nonveau 
venu au lycée, et chargé à ce titre de pranoncer le discours à 
la distribution des prix, tout à coup, ir estremis, fait savoir 
au proviseur qu'il est souffrant, qu'il ne faut plus compter 
sur lui. On touchait à la date fatale. Quoi! une distribution 
de prix sans le discours d'usage ! quel affront pour Louis-le- 
Grand! Par bonheur notre providence est là; le proviseur 
l'invoque. C'est assez: en quatre jours, Gaillardin improvise un 
discours qu'au bonheur de la forme, on aurait dit préparé 
de longue main. 11 s'excusait cependant : « Je n'ai pu demeu- 
rer que quatre jours à le faire, disait-il à son jeune auditoire; 
mais vous m'accorderez bien en dépit d'Alceste el de loue sa 
philosophie, que, pour cette fois du inoins, le temps fait 
quelque chose à l'affaire, » 

Arrivons maintenant à un tableau plustriste, La soufrance, 
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qui ne pouvait rien sur son égalité d'humeur, minaït son 
corps sans relâche. D'une année à l'autre, la goutte revenait 
plusopiniâtre et plus douloureuse. Les eaux de Contrexcville, 
qu'il fréquenta trois ans de suite, ne lui procurèrent qu'un 
soulagement momentané. Peut-être leur fut-il redevable de 
gagner cette cinquantième année de. services, objet de sa 
noble ambition; et sans doute l'énergie de l'âme contribua 
aussi à soutenir un corps défaillant. 

Une voix plus autorisée que la mienne a dit avec quel’ 
indomptable courage, pendant le terrible mois de décembre 
4879, Gaillardin, tout endolori qu'il élail, francissait la glace 
et la neige amoneelées dans los rues, pour se rendre au poste 
du devoir, à sa classe, qu'il ne manqua pas un jour (4). Mal- 
heureusement, après l'hiver, des atteintes fréquentes et pro- 
longées furent la revanche de l'ennemi. Elles n'avaient pas 
de prise sur son intrépidité. Notre ami, supérieur aux épreuves 
physiques, comptait reprendre son Afstoire du Moyen âge, 
corriger et compléter cette œuvre de sa jeunesse avec les 
lumières de sa vieille expérience. Auparavant, pour se repo- 
ser par les lettres entre deux grands ouvrages historiques, il 
voulut payer un tribut de reconnaissance, je dirais presque 
de réparation, à notre grand orateur sacré, Bossuet, qu'il ne 
se rassasiait pas de relire et d'admirer. Il s’affligeait que les 
sermons que Bossuet avait prononcés durant la première 
moitié de sa vie demeurassent enfouis dans les éditions eom- 
plètes, et ignorés du public. Afin de les remettre en cireula- 

* tion, il y fit un choix, avec des sommaires et des notes litté- 
raires ou historiques. Mais la mort lui envia la satisfaction de 
dédier lui-même co pieux monument, près de sortir de ses 
mains entièrement achevé. Les Sermons choisis de Bossuet 
par Casimir Guillar din'sont une publication posthume. . 

Ainsi toujours le devoir, toujours le travail : et il n'avait 
qu'une crainte, cellede ne pas donner assez de lui-même au 
devoir et au travail. Ce sentiment, qui fut le ressort de sa vie, 


{} V. plus loin l'alloculion prononcée par M. Gidel, proviseur de 
Louis-le-Grand, sur la tombe de Gaillardin, le jour des funérailles. 
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a été exprimé dans des notes de sa main, à la date du #4 jan- 


vier 4878, avec un écrupule, une fermeté e une élévation que 
je me reprocherais de ne pas citer intégralement : 


« Vous êes des servileurs inuliles, a ditle Maltre des mal- 
tres, quand vous n'avez fait que ce que vous deviez faire. 

Nous ne sommes chrétiens qu'à la condition d'ajouter dans 
les œuvres le superflu au nécessaire. Si donc, malgré mes 
soixante-sept ans, et des infirmités qui deviennent graves, il 
se présente encore pour moi quelque vctasion d'être utile au 
prochain, à la jeunesse, à la défense de la vérité, Dieu veuille 
me faire la grâce de ne pas refuser le Wavail, de l'exécuter 
avec courage, et de ne cesser dé travailler qu'en cessant de 
vivre.» 


* On peut dire que ce vœu d'abnégation fut pleinement 
exaucé. 

Gaillardin accomplit cinquante-deux ans de services dans 
l'Instruction publique, à partir de son entrée à l'Écoke nor- 
male. Mais la circonstance qui, outre ce chiffre imposant 
d'années donne un eachet particulier à sa carrière, c'est que 
les cinquante années d'enseignement qu'il fournit après sa 
sortie de l'École, de 1830 à 4880, s'écoulèrent toutes dans le 
méme collège, dans la même chaire d'histoire, à Louis-le- 
Grand. Il s'attacha de toute son âme à cette maison comme à 
une patrie d'élection. Il ne fut ambitieux que d’une seule 
chose, y vivre el y mourir, en repoussant de parti pris tout 
avancement qui l'eùtexposé à en sortir : et céla dura ainsiun 
demi-siècle. Chez lui, dans sa vie privée, mème unité et même 
simplicité, dévouement inaltérable du frère et de lasœur l'un 
pour l'autre, Quelle affection et quelle gratitude il portait à 
celle qu'il appelait la compagne de sa vie et de ses infirmités. 

Depuis quelque temps il sentait uñe aggravation continue 
dans le mauvais état de sa santé, Aux vacances de 4880, 
après une année que les retours incessanls du mal avaient 
rendus cruellement laborieuse, il goûtait quelque repos à 
Enghien, lout en préparantson recueil des Sérmans de Bossuet, 
lorsqu'une leltre administrative lui apprit qu'il était admis 
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a faire valoir ses droits à la retraite, et que sa carrière active 
était close. Lui-même sentait, au déclin de ses forces cor- 
porelles, que son enseignement, Lrop souvent coupé d'inte: 
mittences, allait cesser de répondre à la régularité indis- 
pensable et au bien du service; mais cet enseignement qui 
l'identiflait à son vieux lycée, il lui semblait que c'était lu 
substance même, le nœud de sa vie. Aurait-il eu le courage 
de le trancher de sa propre main? On l'eut pour lui. Alors il. 
aurait souhaité, et d'autres avec lui, un de ces hauts Lémoi- 
gnages d'estime et de regret, qui sont le salaire des gens de 
cœur. Le titre de professeur honoraire, qui lui fut octroyé 
ensuite, ne lui parut pas une compensation suffisante. On 
avait trop présumé de son stoïcisme. Trois mais après, le 
29 décembre 4880, il expirait à l'âge de soixante-dix ans. 

Ses collègues et ses anciens élèves avaient formé le projet 
de fêter sa cinquantaine de Louis-le-Grand et de lui offrir un 
banquet, qui aurait du moins jeté un sourire sur l'émotion 
des uns et des autres à celte première séparation. Ils épiaient 
avec anxiété une éclaireie dans la dernière maladie, qu'il ne 
leur fut pas donné de rencontrer. Leur seule consolation fut 
d'ouvrir entro eux une souscription pour lui rendre les der- 
niers devoirs. L'ahondance du produit a permis d'honorer la 
mémoire de Gaillardin par un double hommage : l'un, c'est 
la fondation du Prix Gaillardin, consistant en un exemplaire 
de l'Histoire du règne de Louis XIV, qui sera décerné chaque 
année à l'élève de rhétorique ayant remporté 16 premier 
prix d'histoire dans sa classe au lycée; l'autre, l'érection” 
d'un tombeau simple et digne, comme celui dont il abrite les 
restes (1). Là repuse un des hommes les plus sympathiques 
par ls caractère et par les mœurs, un des maitres qui ont 
mérité davantage de l'Université et de la jeunesse. 


Louis WIESENER. 


(4) Gaillardin à été inhnmé au cimet 
sion, ? section; 7° ligne ouest, à partir du bureau de la conservation, 
ne 48 par le sud. 
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DISCOURS DE M. GIDEL 


PROVISEUR DU LYCÉE LOUIS-LE-GRAND 


Lors de l'inhumation de M. Gaillardin. 


MESSIEUES, 


Le cher et vénéré collègue que nous conduisons a sa 
dernière demeure, a consacré sa vie tout entière à l'Univer- 
sité, et ila passé 50 années de sa longue existence dans lg 
même maison: Le lyeée Louixle-Grand a eu la fleur de son 
esprit, la maturité de son talent, il a eu sa vieillesse verte et 
vigoureuse encore. Dans ce long espace d'une vie humaine, 
M. Casimir Gaillardin u'a jamais eu-un instant de faiblesse, de 

© découragement ou de défaillance. Vous en êtes témoins, vous 
tous, messieurs, qui avez si longtemps vécu avec lui. Et moi 
qui devais être son dernicr proviseur, je l'ai vu, l'annéc der- 
nière, dans ce cruel hiver qui pouvait abattre les plus forts, 
venir chaque jour remplir son devoir avec une constance qui 
ne s'est pas un instant démentie. 

Dans les diffienltés du trajet qu'il avait à parcourir, il n'a 
cessé de montrer .le plus ferme courage. Il partait de bonne 
heure, pour arriver au moment précis. 11 venait les pieds em- 
barrassés, le bras en écharpe, comme il pouvait, mais il 
venait. 

Homme de dévouement et de devoir, notre cher collègue 
rattachait toutes ses obligations à un mobile supérieur d’où 
lai venait sa force. Il pouvait dire comme ce personnage de 
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Corneille : « Je suis éhrétien, Néarque, et le suis tout à fait.» 
Jamais aucun de nous ne l'a vu varier dans ses principes 
et c'est par là qu'il s'est acquis notre affection et notre 
estime aussi bien que par son lalent. 

M. Gaillardin était de cette brillante génération qui a fondé 
l'enseignement de l'histoire dansles maisons de l'Université. 
Élève des plus illustres maîtres, il leur avait pris leur vivacité 
d'exposition, leur intelligence des faits, leur indépendance 
d'esprit. C'est par là qu'il a eu sur les nombreux élèves, qui 
ont reçu'ses leçons, une si puissante influence ; c'est par là 
qu'il a formé tant de professeurs qui, après avoir été ses dis- 
ciples dociles, sont devenus des maitres renommés, 

M. Casimir Gaillardin a résumé tous ses travaux dans cette 
belle histoire du règne de Louis XIV que l'Académie à ré- 
compensée de l'un de ses plus beaux prix. Cet ouvrage porte 
l'empreinte de son âme. Quelque dévoué qu'il fût à la société 
du xvrt siècle, il n’en était pas un aveugle courtisan. Il 
savait, comme il le dit dans su préface, dire tout, le mal 
commele bien, les vices et les qualités du même homme, qu'il 
s'appelle le cardinal de Retz, le grand Condé ou le grand 
Roi. Il savait se lenir en garde contre l'éclat des victoires, 
la magnificence des fêtes, les charmes de l'esprit et de la 
beauté. Il voyait dans l'élégance de Versailles commencer la 
crise de notre décadence morale, et il croyait que son devoir 
était de condamner dans son principe comme dans ses consé- 
quences des exemples d'autant plus contagieux qu'ils venaient 
de plus haut. Ge sont ces règles de juste rétribution, comme 
il les appelle, qui font de ces six volumes l'œuvre d'un 
honnête homme. 

Vous savez, messieurs, quelles étaient ses qualités per- 
sonnelles, quelle sympathie il avait pour tous ses collègues. 
Plein d'amour pour l’Université, il était tonjours prêt à en 
défendre les droits, sans rien en lisser compromeltre. 

Nous l'avons vu dans bien des circonstances payer de sa 
personne, élever la voix, écrire des mémoires pour sa chère 
Université. Dans toutes les questions qui nous intéressent, 
nous attendions loujours son avis, et nulle d'elles ne pouvait 
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être tranchée, si M. Gaillardin n'avait parlé. Nous nous sou- 
venons tous de sa facilité à bien dire, de son enjouement, de 
sa verve intarissable. 

Agrégé des leltres, agrégé d'histoire, docteur ès lettres, il 
avait la mémoire la mieux fournie et la plus fidèle. Elle ré- 
pondait à tout ce qu'il voulait d'elle et, comme ses con- 
naissances étaient des plus variées, le mouvement naturel de 
la parole amenaït chez lui les traits les plus imprévus et les 
saillies les plus fines. [1 nous manquera dans nos fétes uni- 
versitaires, il en était l'orateur habituel, et ses discours 
toujours attendus avec impatience ne trompaient jamais 
l'attente de ses amis. 

Le souvenir de M. Casimir Gaillardin demeurera longtemps 
parmi nous. Le lycée Louis-le-Grand n'oubliera jamais ce 
qu'il doit à ses longsefforts et à son long dévouement. En me 
faisant l'interprète de vos pensées au bord de cette tombe, je 
crois répondre à vos sentiments, en envoyant l'expression de 
notre douloureuse sympathie à Mie Gaillardin, sa digne 
sœur, sa courageuse compagne, le témoin le plus lendre de 
ses bonnes œuvres et de ses hautes qualités. Puisse cet 
hommage des collègues de son frère lui donner quelque con- 
solation dans la terrible épreuve que Dieu lui impose, en lui 
faisait tout l'orgueil de sa vie ! 


enlevant l'homme 
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DISCOURS DE M. WIESENER 


MsssEuRs, 


Après le tribut d'éloquents régrets que le chef éminent 
du lycée Louis-le-Grand vient de payer à notre cher Gaillar- 
din, après le témoignage rendu par l’un des hommes de 
dévouement qui le secondaien! dans la pratique du précepte : 
« Aimez-vous les uns les autres, » (4) il sera permis à l'un de - 
ceux qui ont suivi la carrière du mème enseignement avec 
lui, derrière lui, de dire, en exprimant le sentiment de tous, 
quelle émotion douloureuse la soudaine disparition de notre 
excellent collègue a éveillée dans nos cœurs. 

Excellent en effet, Gaillardin possédait non seulement la 
profonde estime, mais la sincère amitié de nous tous, notra 
confiance absolue. Nul ne fut jamais plus foncièrement bien- 
veillant, ni avec plus d’aménité; nul n'était plus sûr. 

Et, dans l'occasion, à nos fêtes classiques, avec quel plaisir 
on se groupait autour d'un tel doyen, quelle parole aisée, 
élégante, agréable ! vous vous en souvenez. Lui, dans la sta- 
bilité, exemple unique, de sa vie universitaire, fidèle organe 
et soutien des traditions de Louis-le-Grand, il nous apparais- 
sait comme un des bons génies de ce lycée qu'il ne quitta 
jamais; — qu'il ne quitta que pour mourir. 

Mais auparavant, il nous avait légué ce beau livre, l'His- 
toire de Louis XV deux fois honorée de la plus haute récom- 
pense entre celles dont l'Académic française dispose. Main- 


(4) V. ci-après, les paroles de M. Dubé, qui paria après M, le Proviseur 
ve Louis-le-Grand. 
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tenant il allait revenir à l'une des œuvres de sa jeunesse, et 
pas des moins uliles, son Histoire du Moyen Age, qui, à l'é- 
poque déjà éloignée de nous, où l'enseignement historique * 
fat constitué sur sa véritable base, lui donna d'emblée un 
rang élevé parmi les guides etles initiateurs de cette féconde 
rénovation. 

Nous, ses collègues, nous nous disposions à célébrer ce 
demi-siècle de services accomplis à l'ombre des mêmes 
murailles, sous les mêmes enseignes. Et voilà que cette joie 
nous est cruellement ravie! 

Cher ami, nous aurions fêté ta personne si sympathique, 
ta bonne humeur, le charme de ta présence au milieu de 
ceux qui t'aimaient. lei, nous nous inclinons vers tes vertus, 
celles de l'homme, du croyant, comme celles du maitre; 
noas voulons recueillir les exemples que tu laisses après Loi 
et nous en serons fers: car l'Université a le droit de se parer 

© de ta mémoire. Adieu, Gaïllardin! repose en paix! 
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DISCOURS DE M. ADRIEN DUEË . 


ÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ DE SAINT-FRANÇUIS-XAVIER 


Paroisse Suint-Nirtas-de 


Champe) 


Au moment où la tombe va se fermer sur les restes mortels 
de M. Gaillardin, il convient que les Sociétés de secours mu- 
tuels adressent à cet homme de dévouement, à ce grand 
chrétien un témoignage de reconnaissance et un suprème 
adieu. 

Depuis 28 ans, la création de ces Suciétés, leur administra- 
tion, la ‘défense de leurs intérèls étaient devenues la grande 
affaire de sa vie 

De 4852 à 1870, M. Gaillardin, membre de la Commission 
supérieure des Sociétés de secours mutuels, n'a cessé de 
mettre à leur service sa haute intelligence et son dévouement. 
En 4870, les événements amenèrent la suppression de la 
Commission supérieure et M. Gaillardin fut privé de la situa- 
tion qui était chez lui si féconde pour le bien. Mais chez | 
hommes de celte trempe, si les situations officielles sont bri 
sées, la dignité des sentiments demeure inallérable, ét on vit 
ce catholique continuer à mettre généreusement à la disposi- 
lion de nos suciétés de Saint-François-Navier sou talent de 
professeur et de conférencier, 

Dans chaque réunion il tenait sous le charme de son ensei- 
gnement ces assemblées populaires et déroulait sous leurs 
yeux les splendeurs de l'histoire de l'Église. Rien n'a pu 
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vaincre ce grand courage, aueune douleur n'a pu mordre 
cette âme d'acier. Nous l'avons vu, les membres déjà torturés 
par la eruëlle maladie qui l'a jeté dans ce cercueil, parler le 
même soir dans trois Sociétés sitnées chacune dans des quar- 
tiers éloignés. 

Admirablement. soutenu par les Frères des écoles chré- 
tiennes, ces grands initiateursdes œuvres populaires, M. Gail 
Jardin a assuré le développement et lé prospérité de nos So- 
ciétés de secours mutuels. 

Son nom demeurera dans nos traditions comme un sym- 
bole de dévouement et d'honneur, el il emporte dans l'éler- 
uel reps nos plus ardentes sympathies, nos plus affectueux 
regrets, 
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SOUSCRIPTION 


POUR HONORER 


LA MÉMOIRE DE M. GAILLARDIN 


FOsDATION D'UN PUX D'HISTOIRE PONTANT 50X Ou 


MONUMENT YUNÈBRE AU CIMETIÈRE MONTPARNASSE. 


ONT PRIS PART A CETTE SOUSCRIPTION : 


M. Rousseau (François), élève du lycée Fontanes, pupille de : 
M. Gaillardin; 

MM. les fonctionnaires du lycée Louis-le-Grand ; 

MM. les élèves du lycée Louis-le-Grand; 

MM. les fonctionnaires des lycées Saint-Louis, Charlemagne, 
Fontanes ; 

MM. Dubief Guérard, Malliard de Ste-Barbe ; 


MM. les anciens élèves de Louis-le-Geand dont les noms sutvent : 


M. Aoau (Achille), ancien député; 

Mme pe Baueut et ses fils ; 

M. Beror, professeur à la Faculté des lettres de Lyon: 

1. BiLLar, du Crédit Lyonnais ; 

M. Ganr, imprimeur à Versailles; 

M. DaucHez, avocat; 

M, Decroun, inspoctour général de l'instruction publique; 
M. Décrour (Paul); 

M. Denvs, aneiën professeur au 
M. Duois (Paul), directeur de l' 


cée Saint-Louis ; 
cale des beaux-arts 
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. M. FaLaTeur (Octave), avocat: 
M. Fazataur (Oscar); 
M. Feuizzer (Octave), de l'Académie française: 
M. GauriEn, proviscur du lycée Saint-Louis; 
M. HauveTre-BesxauLT (Amédée), élève de l'école d'Athènes: 
M. ps LanouLaye, ministre do France à Lisbonnt ; 
M. Lacroix, ancien professeur suppléant à la Faculté des 
lettres de Paris; 
M. le baron Larrey, de l'Institut; 
M. Lenvésur (Paul), professeur d'histoire aux lycées Charle- 
magne et Saint-Louis; 
M. LxzoiR (Maurice), arlisle peintre; 
M. Mancou (Georges), professeur au lycée de Tours: 
M. MictoN, capitaine; 
M. Minenet. (Antoine), avocat : 
M. Minenez (Frédéric), sous-lieutenant au 8° bataillon de 
chasseurs à pied ; 
M. le docteur OuriLA (Louis); 
M. Reno, consul de France à Milan; 
M. Veuxières (Georges), étudiant en droit : 


M. PIG8ONNEAU, professeur suppléant à la Faculté des lettres 
de Pari 

ML. Savoué, père et fils, chefs d'institution ; 

M. le curé de Saint-Etienne-du-Mont : 

Le couvent de Sainte-Clotilde : 

M. Lecorrne, librairc-éditeur ; 

Divers anonymes. 
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PRÉFACE 


Je dédie ce livre à Louis-le-Grand, mon vieux 
lycée, où j'occupe la même chaire depuis plus 
de quarante ans. 

Je le dédie à mes collègues; à ceux qui ne 
sont plus, comme un souvenir fidèle et pieux ; à 
ceux qui m’entourent aujourd’hui d’uue si bien- 
veillante considération, comme un témoignage 
de ma bonne volonté et ensemble de mon im- 
puissance à leur exprimer dignement ma grati- 
tude. 

Je le dédie enfin à mes élèves; je crois savoir 
que les plus anciens y retrouveront avec plaisir 
les habitudes et le langage d’un enseïgnement 
dont leur affection a conservé la mémoire. J’es- 
père qu'il sera pour les plus jeunes, et en parti- 
culier pour ceux qui vont me quitter, la conti- 
nuation et le complément de nos entretiens heb- 
domadaires. 


Si je n’avais en vue que ces deux catégories 
LOUIS XIV. — T1. a 
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de lecteurs, cette préface pourrait s'arrêter ici, 
et s'abstenir de tout exposé ou commentaire d’in- 
tentions. On n’a pas à expliquer ses sentiments 
et ses pensées à ceux qui les connaissent par des 
relations de chaque jour ; à quoi bon également 
s’excuser de ses défauts ou de son insuffisance 
auprès de juges qui comprennent, par leur pra- 
tique personnelle, le labeur des longues investi- 
gations, et la difficulté de mettre en ordre et en 
lumière des matériaux de toute nature? Mais dès 
qu’un ouvrage entre dans le domaine de la pu- 
blicité, il est justiciable de tout le monde, c’est- 
à-dire des imdifférents et des inconnus, qui l’ap- 
prouvent ou le condamnent sur leur impression 
du moment, et non sur des préventions antérieu- 
res. Comme il ne vaut que par lui-même, s’il est 
attaqué, il faut qu'il justifie par ses seules forces, 
son but, sa méthode et son esprit. Je vais donc, 
en peu de mots, rendre compte de ce que je me 
suis proposé, dire ce que j'ai fait du travail de 
mes devanciers et du mien, l’ordre dans lequel 
j'ai distribué les matières, les jugements quel- 
quefois hardis que je ne crains pas de porter sur 
les hommes et sur les choses, et le genre de nar- 
ration que j'ai estimé le plus convenable. 

J'ai cru qu'une histoire du siècle de Louis XIV 
était encore à faire, malgré tant de livres publiés 
sur cet illustre sujet, même de nos jours où les 
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études historiques ont pris un développement 
qui restera le caractère le plus sérieux de la lit- 
térature de notre époque. L’essai spirituel et 
brillant, tenté au dernier siècle, venait trop tôt 
pour être complet; il ÿ manquait bien des mé- 
moires, des correspondances, des documents of- 
ficiels, qui ne pouvaient être, qu’à La longue, tirés 
del'obscurité desarchives, ou abandonnés parles 
familles à la curiosité publique. D'autre part l’es- 
prit philosophique, qui égare souvent l'auteur, 
l'empèchait de saisir dans toute son étendue, et 
de présenter sous son vrai jour, l’histoire reli- 
gieuse d’une société dont il aimait avant tout la 
splendeur politique et littéraire, les plaisirs et 
les voluptés élégantes. 11 y a plus de plénitude 
dans les travaux de nos contemporains ; à force 
de science, ils offrent un intérêt plus vif, et plus 
d'éléments d’impartialité, 11 suffit de citer l’His- 
toire de Louvois extraite de neuf cents volumes 
de pièces manuscrites, ou celle de Colbert abré- 
gée de l'immense trésor des lettres, mémoires et 
instructions laissées par le grand administrateur, 
l'Histoire des négociations relatives à la succes- 
sion d'Espagne, ou le Port-Royal de Sainte- 
Beuve, ou la Biographie des femmes galantes et 
politiques du xvir siècle, devant laquelle n’a pas 
reculé la gravité d’un philosophe éclectique, 
Mais quelque charme qu'on éprouve à séjourner 
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dans ces vastes galeries où semblent revivre pour 
nous tant de personnages d’un siècle disparu, 
on ne peut méconnaître que ces riches collec- 
tions ne répondent pas à lous les besoins de 
savoir ni à toutes les exigences de l’esprit fran- 
gais, dont la curiosité veut tout apprendre, et 
dont l'impétuosité veut apprendre vite ce qu'il 
lui importe de retenir. Ce sont en effet des œu- 
vres de longue haleine qui réclament une per- 
sévérance de lecture, et un emploi de temps; dont 
seuls les horames spéciaux sont capables. Ce 
sont en second lieu des tableaux partiels, indivi- 
duels, malgré leur dimension ; des biographies 
ou monographies, qui subordonnent à leur héros 
ou à leur objet l'histoire générale; des fragments 
d’un grand tout, sans liaison les uns avec les 
autres, qui n’embrassent ni toutes les époques 
ni tous les événements, et dont l’assemblage 
même serait bien loin de composer une histoire 
complète. Il y a donc des erreurs à réfuter qui 
remontent au moins à cent ans, des Ctudes sa- 
vantes à ramener à des proportions convenables 
pour lesfaire entrer dans un cadre commun, des 
lacunes à combler par de nouvelles investiga- 
tions sur les points où la science moderne n’a 
pas encore pénétré. Telles sont les conditions qui 
s'imposent à quiconque veut présenter fidèlement 
et dans son ensemble le xvu° siècle; tel est aussi 
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le triple but que nous avons poursuivi : rclres- 
ser, abréger, compléter. Nous craignons bien 
que nos forces ne soient inférieures à cette rude 
besogne; mais si le travail est bon à entrepren- 
dre, il estutile que quelqu'un donne l'exemple ; 
nous le donnons à nos risques et périls, tout prêt 
à applaudir celui qui, après nous, réussira mieux 
que nous. 

Tout ce que font les hommes, tout ce qui tou- 
che à leur âme, à leur intelligence, à leur corps, 
quidquid agunt homines, appartient à l'histoire 
à plus juste titre encore qu’à la satire, nostri est 
farrago libelli. On en convient sans peine depuis 
Mezeray; on ne réduit plus Fhistoire à n’être 
qu'une généalogie des princes, ou une nomen- 
clature de batailles et de traités de paix. On y ad- 
met toutes les classes de la société : on y joint à 
la politique les controverses religieuses ; aux ins- 
titutions publiques, à l'administration, les de- 
veloppements du travail, de l'industrie, du com- 
merce; à l’état des mœurs, de la prospérité ou 
de la misère, les progrès ou la décadence des let- 
tres, des sciences et des arts. Mais si l’on s’ac- 
corde sur l'importance et le choix des matières, 
on dispute encore sur la disposition qu’il con- 
vient de leur donner. La difficulté de tout racon- 
ter à la fois sans confusion, d'assurer à chaque 
idée une place suffisante au milieu des autres, 
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a fait adopter par plusieurs une méthode de di- 
vision, qui, pour un mérite de clarté apparent, 
compromet l'exposition et l'intelligence de la 
vérité. Voltaire a encouru ce reproche de la part 
de ses amis mêmes : « Il ne voit pas d’un seul 
< coup d'œil les faits, les caractères, les mœurs, 
< se développer devant lui. Il aime mieux divi- 
« ser son sujet par groupes distincts de faits ho- 
« mogènes, racontant d’abord et de suite toutes 
«les guerres depuis Rocroi jusqu’à la ba- 
« taille de Hochstedt, puis les anecdotes, puis 
«le gouvernement intérieur, puis les finances, 
« puis les affaires ecclésiastiques, le jansénisme, 
«les querelles religieuses (1).» Cependant suf- 
fit-il, pour expliquer le mécanisme du corps 
humain, d’en faire voir, l’un après l’autre, les 
membres et les organes séparés, au lieu de les 
retenir dans leur liaison naturelle pour démon- 
trer la part de chacun au fonctionnement de 
tous? On ne comprendra pas davantage la mar- 
che d’une société, si on ne met en mouvement à 
la fois, à leur date commune, et dans leur action 
réciproque, les intérêts qui s’y croisent, les as- 
pirations diverses qui se heurtent ou s’entr’ai- 
dent, les faits influant sur les idées, ou les idées 
sur les faits, Le jansénisme a été une des forces 


(4) Yillemain, Lillérature au xvur siècle, tome Il, leçon xv, 
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de la Fronde; la déclaration de 1682 a poussé 
Innocent XI dans les rangs des ennemis de 
Louis XIV; il n’est donc pas raisonnable de 
mettre en scène Broussel et le Coadjuteur avant 
d’avoir étudié l’Augustinus et les hommes de 
Port-Royal; pour démêler tous les secrets de la 
ligue d’Augsbourg, on a besoin de connaître les 
querelles de la Régale et la question de l’Infailli- 
bilité. On ignore une des causes majeures de la 
guerre de Hollande, si, avant l’explosion des 
hostilités, on n’a pas vu Colbert à l’œuvre dans 
les chantiers de la marine et dans les manufac- 
tures françaises, préparant la ruine du commerce 
des Provinces-Unies, ou dans ses négociations 
aveclesmarchandsd'Amsterdam, ne leur laissant, 
par ses tarifs rigoureux, d'autre ressource que 
les armes pour sauver leur richesse. On ñe s’éton- 
nera plus des embarras financiers de Louis XIV, 
au moment d'entrer en lutte contre Guillaume III 
pour Jacques IL, si, à la suite de la paix de Ni- 
mègue, l'historien a placé le tableau de cette ma- 
gnificence dispendieuse qui compléta les splen- 
deurs de Versailles, créa Marly et l’aqueduc de 
Maintenon. Il n’y a pas jusqu’à l’histoire litté- 
raire, qui ne gagne en vérité et en agrément. à 
être racontée par époques correspondant aux 
diverses périodes de la politique. La différence 
des genres naït de la différence des temps ; le lan- 
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gage change avec le gouvernement; la fierté sous 
la fronde, la complaisance du panégyrique sous 
la domination respectée du maître absolu. Gette 
chronologie, si peu brillante qu’on la trouve, est 
pourtant bonne à beaucoup de choses. Elle em- 
pêche de confondre, comme contemporains ou 
comme rivaux, des hommes séparés par une 
grande distance d'âge ou par la diversité des ta- 
lents, tels que Corneille ct Racine, Bossuet et 
Fénelon. Elle prévient ou réforme les jugements 
erronés de la critique. Si, par exemple, on plaçait 
toujours les événements littéraires à leurs dates, 
on cesserait d’accuser Boileau d’injustice envers 
Quinault; car on saurait que, au temps des sati- 
res, contre lesquelles ses admirateurs réclament, 
Quinault n’était encore que l’auteur d’Astrate, et 
n'avait produit aucun des « ouvrages qui lui ont 
acquis dans la suite une juste réputation, » 
comme parle Boileau lui-même (1). 

Par ces considérations, nous avons préféré la 
méthode synoptique qui rend à chaque époque 
ce qu'elle a produit, et place chaque personnage 
dans son véritable centre. Nous ne recommen- 
çons pas la vie de Louis XIV après sa mort, pour 
suivre d’un trait les débuts, les progrès, les mal- 
heurs de son administration. Chacune de ces 


(4) Boileau, Préface de la dernière édition des Satires. 
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phases apparait à son tour selon les vicissi- 
tudes du règne, comme cause ou résultat des 
événements généraux. Il en est de même de 
ses interventions dans les affaires de l'Église, 
de ses relations avec les hommes de lettres, 
des variations de sa vie privée, désordres in- 
solents aux jours de la jeunesse et de la force 
gâtées par la gloire, ou régularité honorable, 
quoique mal comprise, aux jours de l'épreuve 
et du châtiment. Nous n’avons pas de chapi- 
tres spéciaux, sous le titre d'armée, de finan- 
ces, ou de travaux publics, pour y faire figurer 
à la file Colbert et Louvois, Pont-Chartrain et 
Chamillard, en dehors des exploits de Condé, 
de Turenne, de Duquesne et de Luxembourg, 
ou des malheurs de Villeroi et de Lafeuillade. 
Mais les grandes créations de Louvois et de Col- 
bert marchent de front et en rapport avec les 
guerres qu’ils ont préparées ou conduites ; l’inau- 
guration du canal du Languedoc est mise en re- 
gard de la paix de Nimègue. Plus loin les suc- 
cesseurs malheureux de ces grands ministres 
fonctionnent à leur place, dans des conditions 
différentes, et au milieu d’événements que leur 
insuffisance ne peut changer, ou qui expliquent 
cette insuffisance. Nous avons réparti également 
l'histoire littéraire entre les diverses périodes qui 
divisent naturellement le siècle. Au commence- 
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ment, sous Mazarin, dans un monde indécis et 
troublé, les Précieux et les premiers travaux de 
l’Académie, des erreurs de goût, des essais de ré- 
gularité, sur lesquels tranchent deux fondateurs 
décisifs, Pascal et surtout Corneille, le génie 
unique, le poëte longtemps sans rival. Au mi- 
lieu, quand Louis XIV règne et domine seul, la 
grande explosion de poëtes, d'orateurs, de sa- 
vants, qui participent à l'éclat du souverain par 
leur perfection, leur nombre, et aussi par sa mu- 
nificence. À la fin, à mesure quela gloire décroît 
et que les malheurs s'accumulent, l’affaiblisse- 
ment du génie, la rareté des hommes supérieurs, 
et le vieux Boileau, infirmeet morose, resté seul 
de ses contemporains, assistant à Ja chute d’une 
littérature dont il a été le législateur, comme 
Louis XIV assiste à la décadence dela monarchie. 

L’admiration que le xvu' siècle s'était décernée 
à lui-même, a fait loi pendant longtemps pour 
les générations suivantes. Le siècle dernier ycon- 
tredisait à peine, et c’est merveille de voir com- 
ment les philosophes et les souverains étrangers, 
les plus hostiles à la politique de Louis XIV, s’in- 
clinaient devant la gloire du grand roi et de 
ses grands hommes. Il en est resté, dans beau- 
coup d'esprits, un respect intraitable pour les 
personnes et les œuvres de cet âge d’or. Les uns, 
c’est le plus petit nombre, veulent que tout y ait 
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été. supérieur, incomparable, irréprochable. 
D’autres, qui ne méconnaissent pas les côtés dé- 
fectueux, voudraient au moins que, en considé- 
ration des grandeurs, on ne parlât pas des fai- 
blesses, et qu'on leur laissât à eux-mêmes une 
illusion qui a été le charme de leurs premières 
études. Plusieurs, persuadés qu’il faut à l'homme 
un idéal parfait pour modèle et pour frein, crai- 
guent que, en faisant descendre les demi-dieux 
convenus au rang des mortels, et parfois des 
coupables, on ne débarrasse la médiocrité or- 
gueilleuse d’une comparaison qui la retient à sa 
place, ou qu'on n’encourage les volontés fai- 
bles à ne pas pratiquer le devoir, par l'exemple 
des hommes célèbres qui ne l'ont pas respecté. 
Dieu nous garde d’être dépréciateur par système, 
et surtout de croire, à la manière de Saint-Si- 
mon, relever notre insuffisance par ie rabaisse- 
ment des supériorités ! Mais comme la justicene 
doit pas être sacrifiée même à la charité, la vérité 
a le droit et le devoir de ne pas s’effacer devant 
les convenances et les routines de vénération mal 
éclairée. Il y a eu du mal, beaucoup de mal, au 
xvusiècle; les victorieux, les habiles, les brillants 
esprits, n'ont pas toujours été d'honnêtes gens, 
etles conséquences de cet alliage ont été d’autant 
plus ruineuses qu'il a été moins exactement si- 
gnalé. L’historien a le droit, non-seulement de le 
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dire, mais de le faire voir par l’exposé sincère 
des témoignages qu'il a entre les mains, afin de 
mériter la confiance publique, de ne produire que 
des personnages réels, et de donner au présent la 
vraie leçon que renferme le passé. Le courtisan 
Boileau pensait ainsi dans l'intimité : « Quand on 
«écrit la vie des gens, disait-il, il ne faut pas les 
« ménager sur ce qu’ils ont de criminel; cela 
« gagne créance pour le bien qu’on dira d’eux. 
«admire M. Colbert qui ne pouvait souffrir 
«Suétone, parce que Suétone avait révélé la tur- 
«pitude des Empereurs; c’est par là qu'il doit 
« être recommandable aux gens qui aiment la 
«vérité. Voulez-vous qu’on vous fasse des por- 
«traits de fantaisie, comme en ont tant fait 
«la Seudéry et son frère (1)?» Ajoutons que 
dire toute la vérité, ee n’est pas supprimer l’é- 
loge mérité et bien établi. Pour n'être pas com- 
plet, le grand homme n’en conserve pas moins 
sa part légitime de distinction. Ses défauts, ses 
fautes même par où il tient à Phumanité, font 
d’autant mieux ressortir les talents par où il 
la domine. Mais il importe à la morale publique 
de savoir que, si les actes coupables ne détruisent 
pas l'illustration du mérite, l'illustration ne cou- 


(#) Bolæana, ou Entretiens de Monchenay avec l'auteur, Amster- 
dam, 4742. 
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vre pas non plus les actes coupables, et que les 
favoris de la gloire n’en sont que plus justiciables 
de la conscience, et soumis « sans cour et sans 
«suite au jugement de tous les peuples ei de tous 
«les siècles (1).» 

En vertu de ces principes de rétribution, nous 
disons tout, le mal comme le bien, Les vices et les 
qualités du même homme, qu’il s’appelle le car- 
dinal de Retz, le Grand Condé ou le Grand Roi. 
Lorsque le vainqueur de Rocroï ct de Lens n’est 
plus qu’un intrigant hypocrite ou sanguinaire 
dans la Fronde, un traître misérable au service de 
l'Espagne, nous ne dissimulons rien deses violen- 
ces ou de ses grimaces, de ses bassesses devant les 
Parisiens ou devant l'étranger. Les talents de 
Paul de Gondi, ni l'amitié de madame de Sévi- 
gné, ne nous inspirent pas d’indulgence pour ce 
prêtre conspirateur et libertin, et nous lui som- 
mes moins favorables que ses contemporains eux- 
mêmes, parce que le temps nous a révélé bien 
des crimes qu'il était parveru à leur cacher. Nous 
nous faisons honneur de n'avoir pas de faible 
pour la beauté quand elle n’est pas pure; nous 
ne prenons pas en considération les charmes et 
l'esprit des femmes galantes, et, pour leur accor- 
der notre intérêt, nous attendons que, par une 


1] Bossuet, Oraison funèbre de la duchesse d'Orléans. 
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retraite volontaire et un franc repentir, elles flé- 
trissent d’elles-mêmes leurs succès usurpés. Ce 
chœur luxurieux, mené par Louis XIV, nous 
rebute, bien loin de nousséduire, par le ton dis- 
tingué dontil prétendse faireune apologie. Quand 
on sait que cette élégance a été la crise décisive 
de notre décadence morale, on a le devoir de con- 
damner, dans sou principe comme dans ses con- 
séquences, un exemple, trop contagieux depuis 
deux siècles, dont il est urgent de revenir. 

La composition d’une histoire complète de 
cette époque, si riche en événements, présentait 
deux difficultés contraires, également à craindre 
et à éviter; trop d’étendue si l’on voulait tout 
raconter, tropd'aridité, si, pour être plus rapide, 
on se résignait à abréger les détails. Dans le 
remier cas, le nombre des volumes eût décou- 
ragé le lecteur ; dans le second, les faits entassés 
sans explication et sans caractère eussent man- 
qué de clarté el d'intérêt. Nous nous sommes ef- 
forcé de concilier ces deux exigences. Nous sup- 
rimons les faits accessoires, ceux qui n’ajoutent 
rien à l'importance des grands résultats, à l'intel- 
igence des idées nécessaires. Que de combats par- 
tiels on peut omettre sans nuire à l’histoire de la 
guerre civile ou étrangère ! Que d’écrits on peut 
aisser dans l'ombre, sans altérer aucunement 
’histoire des débats politiques, des controverses 
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religieuses ou de la littérature ! En revanche, et 
à la place que nous rend cette méthode, nous 
développons les idées, les caractères, les mœurs, 
les institutions. Nous mettons en scène les per- 
sonnages pour les faire revivre, agir, parler, au 
lieu de résumer sèchement le sens ou l'effet de 
leurs paroles ou de leurs actions. Nous ne recu- 
lons pas devant les citations : extraits textuels 
des discours, des lettres, des livres vantés, des 
actes officiels, édits, arrêts judiciaires, traités de 
paix et d'alliance, tous documents où la couleur 
locale abonde, et où se révèle spontanément l'es- 
prit du siècle, sans qu’on puisse accuser de par- 
tialité le jugement de l'historien. C’est, à notre 
avis, un défaut capital, quoique assez commun, 
de procéder par allusions, de traiter le lecteur 
comme s’il connaissait d’avance les personnes et 
les choses, et qu'il suffit de lui en rafraichir, 
par quelques mots, la mémoire affaiblie. Nous 
croyons plus utile et plus consciencieux de sé- 
journer, pour ainsi dire, au milieu des événe- 
ments et des hommes, de prendre le temps de 
les considérer à loisir, pour les connaître par eux- 
mêmes. C'est là ce que signifie le sous-titre : 
RÉCITS ET TABLEAUX, que nous avons ajouté à notre 
litre principal. Pour dire loute notre pensée, 
nous aurions été heureux de faire, d'un livre 
d'histoire, un livre de lecture, capable de plaire 
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en instruisant, et digne d’être, non-seulement 
consulté sur un nom, un fait, ou une date, mais 
lu d’un bout à l’autre et repris quelquefois avec 
agrément. À à 
Le public décidera si ce désir n’était qu’une il- 
lusion. Il n’y a d'appel de ses sentences que pour 
les chefs-d’œuvre du génie : de son accueil dé- 
pend même le sort des volumes que nous ne pu- 
blions pas immédiatement quoique le travail en 
soit fort avancé, Mais quel que soit le jugement, 
bienveiïllant ou défavorable, nous ne regret- 
terons jamais le temps, les fatigues opinitres, 
que notre tentative nous aura coûlé. Car ces re- 
cherches et ces efforts nous transportent, nous 
retiennent, au milieu d’une société qui attire par 
sa grandeur, qui instruit ct corrige par ses fau- 
tes; et, en dernier lieu, tant est bienfaisant l’at- 
trait de l'étude et des lettres, elles détournaient 
par moments et reposaient notre pensée des 
épreuves formidables qu’il a plu à la justice di- 
vine d'envoyer à notre pays, et qui ont fait d’une 
seule année un long espace de la vie humaine. 


Paris, er juillet 4871. 
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Érar voLiTiQuE DE LA FRANCE DANS Li PREMIÈRE PANTIE DE XVI SIÈCLE. — 
Soumission des huguenots et de Le noblesse par Henri 1V et par Richelieu. 


— Latte contre la maison d'Autriche ; la suprfmatie française commence, 


La France avait tenté, par les guerres d'Italie, d’é- 
tablir sa prépondérance sur les peuples de l'Occident ; 
mais la furie française avait suscité contre elle la poli- 
tique d'équilibre. À un défi menaçant pour tous, les 
princes voisins avaient répondu par un système de dé- 
fense commune qui rendit vaines les victoires de 
Charles VIII, de Gaston de Foix et de François I. 
L'insuccès entraîna un double dommage. Non-seule- 
ment la prépondérance échappa au dominateur qui 
laissait entrevoir ses projets, mais elle demeura au 
protecteur qui avait su dissimuler les siens ; le pre- 
mier rang d’où la crainte excluait les héros de Mari- 
gnan et de Fornoue, fut déféré par une reconnaissance 
imprévoyante à la maison d'Autriche, La paix de Ca- 
leau-Cambrésis, conclusion de la lutie italienne, ne 
chassa les Français de Naples, de Milan et du Piémont, 
que pour livrer la péninsule à l'Espagne (1) et donner 


{1) L'Espagne avait, par une possession immédiate, le royaume de 
Naples. le duehé de Milan, les présides de Toscane; par le souveuir 
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uue base solide à celte monarchie universelle que Char- 
les-Quint avait révéc. Quoique cette paix honteuse et 
dommageuble, pauvre couverture de lächeté (\), blessat, 
comme Montlue, les hommes de cœur qui avaient no- 
blement combattu, 1 


événements qui suivirent ne 
laissèrent aucune place ni aucune ressource aux pro- 
jets de conquêtes extérieures. Les guerres de religion 
succédèrent sans délai aux guerres d'Italie; quarante 
ans de luttes entre les partis, de ravages partiels, de 
batailles rangées, épuisèrent Loutes Les énergies et 
toutes les forces matérielles de la nation, Loin de songer 
à preudre sa revanche des alironts de Pavieet de Saint- 
Quentin, la France, déchirée dans son propre lerritoire 
par les complots et les armes de l'étranger, dut s'esti- 
mer heureuse d'échapper à l'invasion des Espagnols. 

En même temps, la grande œuvre ce. 
suivie contre la féodalité depuis l'hilippe Auguste et 
saint Louis, par Charles VI, Louis XI, François [°, 
l'unité intérieure de la France semblait tout près de sc 
briser, Le culvinisme, avec son système d'égli 
pendantes et de république fédérative, préparait un 
morcellement capable de rétablir, sous un autre nom, 
la division féodale; c'était même ce qui lui gagnuil, en 
dépit de ses principes démocratiques, l'adhésion d'une 
partie de la noblesse. Les cercles entre lesquels les ré- 
formés partageaïent le pays, le conseil particulier de 


pélicune pour- 


indé- 


de ses services et la alé de sû 1 ce, elle avait à su discrétion 
Florince qui lui devait Sienne, l'arme qui lui devait laisace, la 
Savoie qu'elle avait reconstituée, Venise qui reloutuit sa cneurrence 
ne ei se.fit son alliée. 

{1 Ménnoires de Moniluc el de Taväuues. 
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chaque cercle, où l'influence appartenait de droit aux 
plus illustres, leurs assemblées générales par députés 
ordoniant Loutes les mesures nécessaires, le désir sou- 
vent avoué d'un protecteur choisi parmi les grands sei- 
gneurs français ou mème à l'étranger, représentaient 
déjà ce régime des Provinces-Unies, dont Coligny avait 
essayé d’être, en France, le Guillaume d'Orange. Deleur 
côté, les chefs liguéurs, qu’il faut bien distinguer dela 
Ligue, croyaient trouver, dans l'enthousiasme désinté- 
ressé des masses, le moyen de satisfaire leurs intérêts 
personnels. Cantonnés dans les provinces dontils réveil- 
lient les souvenirs d'autonomie, ils aspiraient ouver- 
tement à faire revivre les grands fiefs, et à réduire la 
royauté à l’état des dernicrs Carlovingiens. On le voyait 
bien, en 1592, lorsque Mayenne demandait, pour lui et 
pour ses amis, le gouvernement de treize provinces, à 
litre héréditaire, avec le droit de nommer les gouver- 
neurs des villes, les évêques, les abbés, de disposer des 
garnisons et de lever les tailles. En 1596, divers sei- 
gneurs, mettant pour prix à leurs services leur indé- 
pendance, offraient à Henri IV une armée suffisante, à 
la condition que ceux qui avaient des gouvernements 
par commission les possédassent désormais en toute 
propriété, sous la seule obligation de l’hommage-lige. 
Le mème esprit poussait Biron dans son complot avec 
les Espagnols ; entre autres projets de ces conspira- 
teurs, on trouve celui de démembrer la France en au- 
lant de souverainctés que de provinces, et d’y rendre 
k royauté élective par les pairs comnie en Allemagne. 

Ainsi, la France, Lumiliée et oubliée au dehors, était 


Google 


4 INTRODUCTION, PREMIÈRE PARTIE. 


encore menacée de dissolution au dedans. Rien n’an- 
nonçait, au commencement du xvi° siècle, que ce 
siècle même serait le triomphe de l’unité territoriale 
et monarchique dans un royaume si profondément 
troublé, et de la prépondéranec française, en Europe, 
sur des voisins si puissants et si hostiles, Ces résultats 
ont été préparés par Henri IV, assurés par Richeligu, 
complétés et malheureusement exagérés par Louis XIV. 

Henri IV domina, par des conditions bien calculées, 
et par uncfermetéopportune, ses ennemis domestiques. 
Il acheta la soumission de la plupart des chefs ligueurs; 
illeur fit accepter de l'argent, aurisque de grossir encore 
les embarras de ses finances, pour ne leur rien aban- 
donner des droits du monarque. S'il laissa ou donna à 
quelques-uns des gouvernements, il prit ses sûretés 
contre eux en les plaçant sous unc surveillance etsous 
des règles qui leur enlevaient tout exercice de la sou- 
veraineté ; à côté du gouverneur qui avait le titre, un 
lieutenant d'une fidélité éprouvée qui avait la puissance, 
et au-dessous, des gouverneurs de villes nommés parle 
roi. Le gouverneur n'eut plus le droit de lever à son 


gré et à son profit des impôts onéreux à la population, 
et dangereux à l'autorité royale; il dut se contenter 
d’un revenu régulier ou d’une pension payée directe- 
ment par Je roi. Henri travailla à soustraire pour l'ave- 
nir au régime féodal les seigneuries encort existantes, 
où l'exercice des droits régaliens pourrait donner trop 
d'indépendance au titulaire ; il se fit céder par Mer- 
es il réunit lui- 


cœur le vaste héritage des Penthi 


méme, non saus hésitation, ses propres fiefs au do- 
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maine royal (!). Enfin il donna non-seulement une 
preuve de force, mais encore une leçon significative à 
l'aristocratie par le supplice de Biron. Il fit voir queni 
lerang, ni l'illustration personnelle, ni même l’ancienne 
amitié du roi, ne devaient exempter un traître des con- 
séquences de son crime, C'était rétablir l'égalité devant 
l justice; l’exemple n’a pas été perdu pour Richelieu. 

Il contint les calvinistes par l'édit de Nantes. Celle 
concession fameuse dépassait, il est vrai, de beaucoup 
les bornes de la tolérance comme notre siècle l'entend. 
Cette tolérance, en effet, c'est pour le dissident la li- 
berté de son culte, sans crainte de répression, l'égalité 
avec les autres citoyens devant la loi, devant les charges 
sociales et les fonctions publiques ; ce ne sont pas des 
priviléges qui constituent un état à part dans l’État. 
L'édit de Nantes accordait an contraire des priviléges 
considérables. Outre la liberté de pratiquer lenr culte 
partout où il existait, la certitude d'êlre admis aux 
fonctions publiques de toute sorte, de trouver dansles 
Uribunaux les garanties d'une justice impartiale, les 
calvinistes obtenaient le droit de tenir entre eux des 
assemblées, non-seulement religieuses, mais politiques, 
de lever sur eux-mêmes des contributions spéciales 
pour les besoins de leurs églises, de conserver pendant 
huit ans les deux cents places que la guerre ou les 

(1) C'étaient le duché d'Albret, les comtés de Foix, d'Armagnae, 
de Bigorre, de Rouergue, de Périgord, de Limoges, de Tarascon, de 
Roch, de Beaumont-le-Vicomte, les comtés de Soissons, de Marle, de 
La Fère, le duché d'Alençon. La Navarre était bien aussi domaine, 


mais ce n'étail pas un fief français. Elle ne fut réunie au domaine 
royal de France que sous lerègne suivant. 
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traités antérieurs leur avaient livrées, sous le comman- 
dement de gouverneurs nommés par le roi, mais dési- 
gnés par eux. Ils restaient donc, dans l'ordre politique, 
séparés du reste de la nation, armés en guerre, et pour- 
vusde toutes munitions pour une lutte à venir. La suite 
a prouvé, et tout historien impartial en convient, que 
l'édit de Nantes renfermait de grands dangers. Nais au 
moment de sa promulgation (1598), il fut un répit pour 
son auteur. Mercœur, le dernier représentant de la 
Ligue, venait de succomber ; l'Espagne elle-même se 
disposait à céder par la paix de Vervins ; dans ces cir- 
constances, Henri IV se vit menacé d’un soulèvement 
général des protestants. Ils n'avaient pas cessé de 
conspirer depuis son abjuration ; ils avaient refusé de 
concourir à la reprise d'Amiens, ils invoquaient l'a: 
tance de l’Angleterre et de la Hollande ; leurs députés 
poussaient leurs églises à tout entreprendre contre un 
apostat (1). Le roi, menacé par ses anciens coréligion- 
naires quand les autresluttes finissaient, prévint l’explo- 
sion par des faveurs si grandes qu'elles ne laissaient 
aucun prélexte aux plaintes de l'Église réformée, ni 
aucune excuse auprès de l'opinion à leurs tentatives. 
Leurs priviléges leur ôtaient toute apparence de per- 
sécution, leur protection par le souverain lui-même ne 
leur permettait plus de réclamer un protecteur : ils se 
tinrent en effet à peu près tranquilles jusqu’à la mort 
de Henri IV. Salisfait de ce résultat pour lui-même, il 
remit à ses successeurs le soin de retoucher son œuvre 


1) Poirson, Histoire d'Ilenri IV. Voir le chapitre curieux, tom. Il, 
ch. it, où sont exposées loutes ces menées des calvinistes. 
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quand ils seraient assez forts pour l’entreprendre. Dans 
ses instructions à la reine, dont il prévoyait la régence 
prochaine, il l'avertissait « que Lol ou tard elle serait 
contrainte d'en venir aux mains avec les huguenots, 
mais qu'il ne fallait pas leur donner de légers mé- 
contentements, de crainte qu'ils ne commencassent 
la guerre avant qu’elle fût en état de l’achever. Que 
pour lui il en avait beaucoup souffert parce qu'ils 
l'avaient un peu servi, mais que son fils chatierait 
quelque jour leur insolence (1). » 

À mesure que les embarras intérieurs diminuèrent, 
il se mit à porter les yeux au dehors. Il travailla à re- 
faire la considération de la France, à la replacer entre 
les grandes nations, pour lui donner peut-être un jour 
la suprématie. Dès 1597, son intervention assurait au 
pape la possession de Ferrare contre les réclamations 
de la maison d’Este qui régnait à Modène, En 4607, il 
apaisa un différend entre le pape Paul V et la républi- 
que de Venise, avec un bonheur qui mérita la recon- 
naissance des deux partis, Les Vénitiens en donnèrent 
un signe qui consacrait, par leur orgueil même, lanou- 
velle importance des rois de France. La fière aristocra- 
tie de Saint-Marc rompit les sceaux de son livre d'Or, 
pour inscrire le nom de Henri IV parmi ses illustres, 
le distinguant ainsi de tous les autres rois. Il mit à la 
raison le duc de Savoie qui avait pu refuser impuné- 
ment, depuis Cateau-Cambrésis, la restitution du mar- 
quisat de Saluces ; par une guerre vive, il le contrai- 


AR RAR ER 
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{1} Mémoires de Richelieu, en 1610, liv, I. 
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guit à un échange dont ous les avantages étaient pour 
le vainqueur. A la place du marquisat perdu en pays 
étranger, il obtint la cession des territoires qui forment 
aujourd'hui, avee la Dombe, le département de l'Ain, 
frontière naturelle du royaume qui fortifiait la Bourgo- 
gne et serrait de plus près la Franche-Comté. Ce succès 
l'anima à chercher des ennemis à la maison d'Autri- 
che dont il avait tant souffert les attaques pendant les 
guerres de la Ligue, dont il retrouvait les menées hos. 
tiles dans les complots intérieurs en dépit de la paix 
de Vervins. 

La maison d'Autriche était devenue suspecte à son 
tour, même à ses protégés, depuis que l'exercice de sa 
domination en avait fait sentir le poids et le danger. 
L'union éLroite de ses deux branches, espagnole et alle- 
mande, alarmait les catholiques presque autant que les 
protestants. Henri1V chercha et trouva partout des en- 
nemis au roi d’Espagne et à l'empereur. Contre l'Espa- 
gneil eut l'Angleterre de Jacques 1°, les Provinces-Unies 
auxquelles il contribua à faire accorder cette trêve de 
douze ans qui a décidé leur indépendance; contre l'em- 
pereurilrenouvelales vieilles capitulations de la France 
avec les Suisses, et promit son assistance aux princes 
allemands intéressés à ne pas laisser l'Autriche s’établir 
dans la possession de Clèves et Juliers, ni se perpétuer 
dans la dignité impériale. 11 gagna les princes d'Italie, 
y compris le pape, et les Allemands y compris le duc 
de Bavière, en leur faisant entrevoir le démembrement 
des États autrichiens à leur profit, et il put se promet- 
tre à lui-même de prendre, pour la part de la France, 


Google 


POLITIQUE: DE HENRI 1 9 


ses frontières naturelles, avec l'approbation des peuples 
voisins qui avaient autrefois tant appréhendé la puis- 
sance française. Tels sont, dans le grand dessein, qu’on 
prète à Henri IV, de reconstituer l'Europe sur de nou- 
velles bases, les traits essentiels et réels attestés par 
deux esprils supérieurs, Sully et Richelieu. Il propo- 
sait de réduire le roi d'Espagne à l'Espagne et à ses 
colonies, l'empereur aux provinces primitives du du- 
ché d'Autriche. La Bohème et la Hongrie, redevenues 
royaumes électifs, échapperaient ainsi à la maison de 
Habsbourg; l'Empire, changeant de famille à chaque 
élection, serait d’abord déféré au duc de Bavière. Toute 
l'Italie espagnole serait partagée entre les États italiens : 
au pape le royaume de Naples, aux Vénitiens la Sicile, 
au duc de Savoie le Nilanais et Le Montferrat avec le titre 
de roi. Les Suisses anrnient la Franche-Comté, les Pro- 
vinces-Unies une partie des Pays-Bas espagnols. Grâce 
à de si larges satisfactions, les voisins de la France ne 
pourraient plus lui envier les garanties qu'elle récla- 
mait pour elle-même : la Savoie et Nice, la Lorraine, 
l'Artois, Cambrai, Tournai, Namur, le Luxembourg. 
On reconnait ici la politique suivie par la France après 
Henri IV, acceptée ou subie à la longue, au moins dans 
son ensemble par ses alliés ou par ses adversaires; 
ces espérances d'agrandissement et de royauté qui 
ne laissent dès lors aucun repos aux ducs de Savoie, 
la ténacité de la France à rechercher ses frontières na- 
turelles, les actes et les traités de Richclieu, l'occupation 
prolongée de la Lorraine, le partage des Pays-Bas espa- 
gnols convenu avec les Provinces-Unies, les avances 
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persévérantes de la France au due de Bavière, et jus- 
qu'à ce consentement tacite donné aux prétentions 
de Waldstein sur le royaume de Bohême. On y voit sur- 
tout commencer ce rôle, tout nouveau pour Ja France, 
de protectrice des faibles, qui, malgré les défiances de 
quelques-uns de ses alliés, justifie son agrandisse- 
ment par ses services, et lui permet de conclure à son 
profit, avec les applaudissements dela majorité de l'AI- 
lemagne, le traité de Westphalie (1). 

La mort de Henri IV compromit la pacification inté- 
rieure, et ajourna l'exécution de ses plans européens. 
< Ce grand prince, dit Richelieu, est mis par terre 
comme à la veille du jour qui Ini préparait des triom- 
phes. Il meurt, ct le cours de ses desscins et celui de 
sa vie sont retranchés d'un même coup qui, le met- 
tant au tombeau, semble en tirer ses ennemis qui se 
tenaient déjà vaincus.» Huguenots et grands seigneurs 
se ruèrent sur la bonne fortune que leur offrait la mi- 


() Richelieu, Mémoires, lis. I,an 1610, attribue à Henri IV les 
plans suivants : « 11 s'ouvrit à la reine de la résolution qu'il avait prise 
de réduire à son obéissance Milan, Montferrat, Gênes etNaples, donner 
au duc de Savoie la plus grande partie du Milanais et du Moniferrat, en 
échange du comté de Nice ei de la Savoie; ériger le Piémont et le 
Milanais en royaume, faire appeler le duc dé Savoie roi des Alpes... 
Son intention était d'intéresser tous les princes d'Italie àses conquêtes, 
la république de Venise par quelque augmentation contiguë àses États, 
le grand-duc de Toscane... les ducs de Parme, de Modène,.. et Man= 
toue…. Il voulait passer en Flandre, donner ordre avx troubles arrivés 
à Clèves eL à Julicrs, allumer la guerre en Allemagne, non à dessein 
d'y chercher quelque établissement au delà du Rhin. Peut-être que 
l'appétit lui fût venu en mangeant, et que, outre le dessein qu'il faisait 
pour l'Halie, il se fût résolu d'attaquer la Flandre, où ses pensées 5e 
portaient quelquefois, aussi bien qu'à rendre le Rhin la borne de la 
France, y fortifiant trois ou quatre places. » 
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norité du nouveau roi, la régence d’une femme étran- 
gère, l’impopularité inévitable d’un ministre italien. 
Les huguenots se firent prolonger pour cinq nouvelles 
années la possession de leurs places de sûreté, quel’édit 
de Nantes n'avait accordée que pour huit ans, mais 
que Henri IV n'avait pu refuser de renouveler pour 
cinq autres; ils obtinrent l’augmentation des sommes 
destinées à l'entretien de leurs ministres; ils réclamè- 
reni sans embarras, pour payer leurs garnisons, les 
premiers et plus cluirs deniers des recelles de chaque 
province (1); el en retour de ces complaisances, ils 
ne cessèrent d'appuyer de leurs armes les rebellions 
des grands (2). L'aristocratie ne fut pas moins coupa- 
ble. Les princes du sang, Condé, le troisième du nom, 
le comte de Soissons, son oncle, Vendôme le bâtard 
bien-aimé de Henri IV, Longueville, Nevers, Mayenne, 
Bouillon, Épernon, se montrèrent insatiables de puis- 
sance et d'argent, S'ils ne reproduisirent pas tout haut 
l'espoir de démembrer le royaume en principautés, 
ils tendirent au moins à ce but, en se délivrant des 
entraves apportées par Henri IV à l'autorité des 
gouverneurs, comme fit Épernon à Metz, en accu- 
mulant les gouvernements dans leurs familles (3), en 

(] Voir le cahier de l'assemblée de Saumur (1841) et les réponses 
favorables du roi. 

(2) Cette complicité des huguenols est attestée par le duc de Rohan, 
dans son discours sur le gouvernement de la reine on 4847 : « Mon- 
sieur de Nevers ne s'est excusé dese joindre à Monsieur le Prince dans 
les derniers mouvements, que sur ce que ceux de la religion étaient de 
la partie. » 


{3} Soissons se fit donner à lui-même le gouvernement de Nor- 
mandie, et à son fils celui du Dauphiné, Condé se fit d'abord donner 
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prenant les armes, en occupant les forteresses royales 
comme par un droit naturel de défense légitime (4), 
en exigeant des sommes énormes soit pour prix de 
leur adhésion à la régence (2), soit pour payer les trou- 
pes qu'ils avaient levées contre le roi. Ni la paix de 
Sainte-Ménehould, ni celle de Loudun, ne purent ras- 
sasier ces grosses faims, comme dit Richelieu, Ils man- 
gêrent le peuple jusqu'aux os par leurs exactions. L'ar- 
mée de Vendème mettait à la gène ordinaire et extra- 
ordinaire, ou pendait ceux qui refusaient de lui livrer 
leur argent, forçant les maris à racheter leurs femmes, 
les pères et les mères leurs enfants, les propriétaires 
leurs champs ensemencés. Condé avait contraint les 
populations à luf payer la taille pour lui-même; recon- 
cilié avec la cour, il contraignait, par arrêt du conseil, 
les mêmes provinces à payer cetle même taille an 
rai (3). Ils n'épuisèrent pas moins le trésor royal. Un té- 
moin, que la vue de ces excès instruisait à les réprimer 
un jour inflexiblement, a écrit que Monsieur le Prince 
avait reçu en six ans 3,665,900 livres; le comte de 
Soissons, et, après sa mort son fils et sa femme, plus 


Amboise, outre la Guienne; plus tard, il prit Chinon et le Berry. 
Mayenne fit ajouter le gouvernement de Paris à celui de l'Ile-de- 
France. 

{4} Manifeste du prince de Condé en 4515. 

(2) Soissons, su commencement de la régence, disait : « Si au moins 
on faisait quelque chose de notable pour moi, je pourrais fermer les 
yeux à ce que l'on désire, » Sur quoi, on ini donna une pension de 
K0,000 écus, le gouvernement de la Normandie, le Dauphiné et In 
chargede grand-malire pourson fils, eu 200,000 écus pour acquitter 
les dettes de sa femme 


3, Discours du due de Rolan en 4617, 
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de 4,600,000 livres, le prince et la princesse de Conti 
plus de 1,400,000, Longueville 1,200,000, Mayenne 
père et fils 2,000,000; Vendôme600,000; Épernon et 
ses enfants 700,000 ; Bouillon près de 4 ,000,000 ; sans 
y comprendre ce qui leur avait été payé des gages et 
appointements de leurs’ charges, de l'extraordinaire 
des guerres pour les garnisons de leurs places, outre 
les pensions et autres dons qu'ils avaient fait accorder 
à leurs amis et domestiques (1). Dans de pareils embar- 
ras au dedans, il était impossible de suivre la politique 
extérieure de HenrilV. Aussi, après un premier essai 
des guerres résolues par son mari, la régente avait 
rappelé ses troupes de Juliers; au lieu de combattre 
l'Espagne, elle rechercha son alliance, et conclut ces 
mariages espagnols qui donnèrent la fille de Henri [V 
pour femme à Philippe IV, la fille de Philippe HI pour 
femme à Louis XIII. Loin de rien entreprendre contre 
l'étranger, Louis XIII était réduit à se justifier auprès 
de l'Angleterre, de la Hollande et de l'Allemagne, des 
plaintes de Condé contre son gouvernement, et des in« 
tentions que le rebelle lui imputait contre ses alliés 
(617). 

Luynes, porté subitement aux honneurs par le mème 
caprice qui frappa et dépouilla Concini, n’était pas fait 
pour reconstituer Ja souveraineté royale. Les grands, 
qui avaient combattu la reine-mère dans son favori, 

(1) Mémoires de Richelieu. Voir aussi la déclaration du roi contre 
les princes rebelles, février 41617. V. l'instruction rédigée par Richelicu 
pour le comte de Schomberg, envoyé à cetic époque en Allemagne 
pour jusifier auprès des princes allemands la conduite du roi de France 
envers les rebelles. 
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passèrent volontiers à sa cause pour avoir un prétexle 
de combattre en apparence son persécuteur, en réalité 
l'obstacle le plus considérable à leur ambition. Ce fut 
encore la mème audace et la mème impunité, Dans la 
première échauffourée, Épernon, grâce à ses nombreux 
gouvernements en diverses provinces, armait à la fois 
Metz, Boulogne-sur-Mer, Uzerche en Limousin. Bouil- 
lon, allié du palatin et du prince d'Orange, ralliait des 
étrangers de la Hollande, de l'Allemagne ou du ter- 
ritoire de Liége contigu à sa principauté de Sedan, 
Après que l'insurrection eut été amortie par l’inter- 
vention de Richelieu, le roi dut payer six cent mille 
livres à sa mère pour les frais de guerre qu'elle avait 
faits contre lui, et lui livrer Angers, Chinon et Pont- 
de-Cé; il dut dédommager Épernon de la perte de 
Boulogne par une compensation de cinquante mille 
écus. Dans la seconde prise d'armes, pendant 
qu'Épernon se maintenait à Metz par la défection 
d'une partie de l'armée royale, les ducs de Lon- 
gueville, de Mayenne, Vendôme, Nemours, Soissons, 
soulevaient la Normandie, le Maine, l’Anjou, la Guienne. 
Ils n’échouërent que par une impéritie incomparable, 
par des jalousies qui étaient des trahisons mutuelles, 
par les pillages où ils s’attardèrent. « Les troupes que 
Vendôme et Soissons avaient promises, dit Richelieu, 
ne manquèrent pas à prendre de l'argent, mais à ve- 
uir, » Le roi, qui avait traversé foutes les provinces 
sans résistance sérieuse, paraissait décidément vain- 
queur. Il n'en traita pas moins à des conditions misé- 
rubles. 11 s’engagea à muintenir dans leurs charges ct 
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dignités ceux qui avaient servi la reine-mère, et, par 
une déclaration expresse, la proclama elle-même 
innocente et sincère duns toutes ses intentions et 
actions. 


Les huguenots, dans cette seconde période, non 
contents d'appuyer en secret les rébellions des sei- 
gneurs, renouvelèrent ouvertement, par une prise 
d'armes générale, les guerres de religion. Louis XIII 


avi 


ordonné que l'exercice de la religion catholique 
fût rétabli dans le Béarn où cent villes ou bourgades, 
restées catholiques, étaient privées de prêtres et 
d'églises. Get ordre n'empêchait pas les protestants 
d'exister dans la province, aux termes de l’Édit de 
Nautes ; muis, à cette époque, l'intolérance des calvi- 


nisles refuse partout à leurs adversaires la liberté 
qu’ils sembleut n'avoir réclamée pour eux-mêmes qu'a- 
fin de dominer exclusivement. Des plaintes bruyantes 
ils en vinrent au soulèvement, quand Louis XIU 
(1620) eut fut exécuter son édit en sa présence, et 
proclamé la réunion de la Navarre à la France. Une 
assemblée générale des huguenots à la Rochelle divisa 
la France entière en 18 cercles, ordonna des levées 
d'argent, nomma dans chaque cercle un chef d'armée 
assisté de conseillers, et déféra le commandement 
général au due de Rohan: Tous ces actes étaient scullés 


du scœau des réformés, composé d’une religion ap- 


puyée sur une ervix, tenant l'Évangile d’une main, et 
foulant aux picds le squelette de l'Église ronuine. 
Aussilôt la rébellion éclata en Poitou, en Béarn, eu Lan- 


gucduc; les proteslauts dispersés dans les provinces 
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du Nord se tinrent prêts à agir. Louis XIII contint fn- 
cilement les villes suspectes de Normandie et de Bre- 
tagne, il prit même Saint-Jean-d'Angély; mais par 
l'insuffisance des lroupes, par l'incapacité et la négli- 
gence de Luynes, ce connélable improvisé, il échoua 
honteusement devant Montauban. Pendant qu'il reve- 
nait à Paris, un nouveau mouvement éclatait en Dau- 
phiné, les Rochellois capturaient ses meilleurs vais- 
seaux; le cercle du Bas-Lauguedoc destituait sans façon 
les gouverneurs nommés par le roi. L’anné: 


(1622), lu guerre reprise avec trop de 
avant qu’on eut rassemblé les ‘forces né 
ne tourna pas davantage à l'honneur de l'autorité 
royale. Après quelques succès partiels en Poitou, on 
faillit échouer devant Montpellier comme devant Mon- 
tauban ; Montpellier ne se rendit que parce que le due 
de Rohan, satisfait des 200,000 écus qu'il réclamait 
pour lui-même, décida les habitants à traiter àl’amiable. 
Le roi crut sauver son honneur par un édit de paci- 
ficalion qui réduisait à deux, la Rochelle et Montau- 
ban, les villes de sûreté des calvinistes, et prescrivait 
la démolition des forteresses nouvellement élevées par 
eux; il ordonna, en outre, que l'exercice de la religion 
catholique füt rétabli partout où les calvinistes le pro- 
hibaient. Mais ces conditions ne furent pas exécutées. 
La plupart des fortifications restèrent debout; les 


{43 Dans les conseils donnés à ce sujet par la reine-mére à son fi 
on croit reconnaitre l'inspiration de lichelicu, «1 la prudence d 
pratiqua lui-même vis 
ministère, 


l 
is des luguenvts au commencement de son 
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Rochellois s’opposèrent à ce que la religion catholique 
fût libre à côté d'eux. Le duc de Rohan, accusé de tra- 
bison par les siens, fut obligé de se justifier en rejetant 
sur les divisions du parti la nécessité où il s'était 
vu de faire la paix (1). 

Il n'était pas possible que la politique extérieure 
ne ressentit pas le contre-coup de ces désordres. 
Louis XIIL continuait à n'être pas plus considéré des 
étrangers que respecté de ses sujets. Il voulut inter- 
venir, aux Pays-Bas, en faveur de Barneveldt (1619). 
11 ne fut écouté ni des États ni du Stathouder Maurice; 
la haine personnelle du Stathouder, le fanatisme des 
partisans de la prédestination, et surtout la certi- 
tude de la faiblesse du médiateur, l'emportérent sur la 
reconnaissance que les Provinces-Unies devaient à la 
France. Le protégé du roi périt sur l'échafaud. Mes- 
sieurs de Luynes qui gouvernaient eurent peu d'égard à 
ee mauvais procédé, ne pensant qu'à se conserver en leur 
particulier (?). Les Grisons en querelle, pour la Val- 
teline, avec les Espagnols du Milanais, avaient demandé 
l'alliance de la France, qui conclut même (1621) un 
traité en leur faveur. Mais les Espagnols refusèrent de 
l'exécuter; en vain quelques conseils d’énergie furent 
proposés à Louis XIII: il les reçut bien, mais neles 
suivit pas. La vicillesse des ministres était si grande 
que, appréhendant la longueur des voyages où tels des- 
seins pouvaient les embarquer, ils donnèrent des conseils 


(4) Rohan, discours VIII. — Raisons de la paix faile devant Mont- 
pellier, 1622. 
(21 Mémoires de Richelieu, an 1649. 
LOUIS AT. — TE 2 


Google 


18 INTRODUCTION, PREMIÈRE PARTIE. 


conformes à la faiblesse de leur êge (A). » 1 n°y eut 
qu'une cireouslanceoù la voix de la France fut écoutée, 
en Allemagne, à l'assemblée d'Ulm, lorsque tous les 
princes s’accordèrent à laisser le palatin, usurpateur 
de la Bohême, seul aux prises avec l’empereur (1621). 
Encore faut-il considérer,commeatténuation dusuccès, 
que ce qui contribua à faire écouter les envoyés du 
roi de France, c’est que cette fois leurs propositions 
étaient favorables à l'Autriche. I était temps qu'une 
main vigoureuse, une volonté capable etredoutée s'em- 
parät de la conduite des intérêts français. L'avénement 
de Richelieu était indispensable. 

Richelieu le déclare Ini-même, au commencement de 
lasuccincte narration des grandes actions du roi, c'est-à- 
dire des siennes. « Lorsque Votre Majesté se résolut de 
« me donner en même temps, et l'entrée dans ses con- 
« seils, et grande part en sa confiance pour ladirection de 
« ses affaires, je puis dire avec vérité que les huguenots 
« partagaient l'Élat avèc elle, que les grands se condui- 
« saient comme s'ils n’eussent pas été ses sujets, et les 
«plus puissants gouverneurs de provinces commes’ils 
« eussent été souverains en leurs charges... Je puis 
« dire encore que les alliances étrangères étaient mé- 
« prisées; les intérêts particuliers préférés aux publics; 
«en un mot la dignité de Votre Majesté royale telle- 
« ment ravalée, et si différente de ce qu’elle devait être, 
« par le défaut de ceux qui avaient lors la principale 
« direction des affaires, qu'il était presque impossible 
« de la reconnaître. 

(1) Mémoires de Richelieu, 1622. 
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< Nonobstant toutes les difficultés que je repré- 
« sentais à Votre Majesté, connaissant ce que peuvent 
« les rois quand ils usent bien de leur puissance, j'osai 
« vous promettre, Sans témérité à mon avis, que vous 
« trouveriez remède au désordre de votre État, et que 
« dans peu de temps votre prudence, votre force, et la 
« bénédiction de Dieu donneraient une nouvelle face à 
« ceroyaume. 

< Je lui promis d'employer toute mon industrie ct 
«toute l'autorité qu’il lui plaisait me donner, pour 
« ruiner le parti huguenot, rabaisser l’orgueil des 
+ grands, réduire tous ses sujets en leur devoir, et 
< relever son nom dans les nations étrangères au point 
« où il devait être... » 

Richelieu apportait donc au ministère un plan pré- 
conçu et complet Ce qu'il y a de plus remarquable 
encore, c’est qu'il le suivit avec une exactitude 
inflexible, et, à peu de chose près, dans l'ordre même 
où ilen rangeait les diverses parties. 

Les huguenots furent en effet les premiers abattus, 
et mis tout à fait hors d'état de recommencer. Dans les 
premiers jours, il les ménagea selon cette règle de pru- 
dence qui l'empêchait d'entreprendre ce qu'il n’était 
pas encore en position d'achever. A leur révolte de 
1625, après des succès partiels qui sauvaient au moins 
lhonneur du roi, il leur accorda une paix calculée sur 
ses ressources du moment, dont les clauses leur paru- 
rent avantageuses àeux-mêmes (1), mais scandalisérent 


(4; Rohan, Discours sur les derniers troubles : « Nous obtinmes une 
paix sinon telle qu’elle nous était nécessaire, au moins meilleure que 
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les impatients qui interprétaient par l’athéisme cette 
temporisation d’un cardinal vis-à-vis des héréliques. 
IL laissa dire ces juges téméraires, jusqu’à ce qu’il eûtpu 
mettre à la fois la force et le droit de son côté. Puis 
quand il eut créé une flotte pour dominer l'Océan, les 
Anglais venant, comme tout exprès, déclarer leur al- 
liance avec les calvinistes, et Buckingham ct Rohan se 
répondant de l'ile de Ré au fond du Languedoe, il en- 
treprit définitivement, avec les moyens nécessaires, 
ces ennemis domestiques convaincus de rébellion et de 
trahison (1627). 11 chassa les Anglais de l’ile de Ré, et 
il assiégea enfin la Rochelle. Rien ne le rebuta, ni l'op- 
position de lamer qui parfois brisait ou recouvrait ses 
ouvrages, ni l'opposition plus dangereuse des grands 
qui avaient peur de lui donner trop, de puissance par 
un succès décisif, ni les dégoûts passagers du roi qui 
abandonna la partie pendant trois mois. Le cardinal 
demeura devant l'ennemi, au risque de perdre pen- 
dant cet éloignement la faveur incertaine du maître, 
poursuivit contre tons les obstacles la construction de 
la digue et du barrage, entretint par des recrues con- 
tinuelles son armée de terre, repoussa deux diversions 
anglaises, et, après onze mois d'efforts, remit aux mains 
du roi revenu près de lui la ville réduite à copituler 
sans condition. Alors commença à se déclarer son sys- 
tème de tolérance, qui devait consacrer la supériorité 
du vainqueur par sa modération. Il laissa aux vaincus 
la liberté de conscience pleine et entière, mais il rasa 


la précédente, parce que les fortifications failes subsisièrent, et que, 
par le tonsentement du roi, le roi d'Anglelerre ën demeura caution. » 
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tous les murs de la Rochelle, la citadelle de Ré, les 
fortifications de Saintes, de Saint-Maixent, de Chinon, 
de Loudun, de Mirebeau. Restaient les calvinistes du 
Languedoc, et leur chef Rohan qui ne tremblait pas en- 
core, quoique condamné par le parlement de Toulouse 
et exécuté en effigie. Cet opiniâtre comptait sur les Es- 
pagnols qui lui promettaient de l'argent et des troupes, 
et qui le secondaient encore mieux en forçant le roi de 
France à passer en Italie pour défendre le due de Man- 
toue. « Les Cévennes foisonnaient en villes non grandes 
«en quantité d'habitants, mais redoutables par leurs 
« fortifications, chacune étant estimée capable d'arré- 
« ter une armée royale. » Le cardinal fut si rapide qu’il 
fit tête sur tous les points. La guerre au delà des Alpes 
fut une course de deux mois : « car forcer les pas des 
« montagnes, prendre la ville de Suze, ravitailler Cazal, 
«et faire la paix avec le roi d'Espagne et le duc de 
« Savoie, furent une même chose (1). » Aussilôl il rentre 
en France, fait la paix avec l'Angleterre, et se lance 
avec ses lieutenants sur le Languedoc. « Le dégät se 
« fait en même temps à Montauban par M. le Prince et 
« M. d’Épernon, à Castres par M.le duc de Ventadour, 
« à Millau par M. de Noailles, à Nimes par le maré- 
« chal d’Estrées. Et le roi vient en personne avec son 
« armée victorieuse, à laquelle il fait joindre celle de 
« M. de Montmorency par le Vivarais et les Cévennes. 
« Voilà six armées en même temps qui fondent sur les 
«bras des calvinistes, qui font plus de 50,000 hommes 


{1j Discours de Rohan. 
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« ovec l'équipage de 50 canons, de quoi tirer 50,000 
« coups, et les blés nécessaires pour nourrir l'armée 
« du Bas-Languedoc (1). » Les rebelles sontavertis que 
l'Angleterre les abandonne. Privas se rend, puis la 
Gorse, la Bastide, Vagnac, Salavas, Sainl-Ambroix, 
Alais ; Anduze va succomber; étourdi d’une poursuite 
aussi inflexible, Rohan lui-même demande la paix. 

Ici se manifeste ouvertement la supériorité rendue 
à la royauté. Jusque-là, les rois avaient plutôt reçu la 
paix de leurssujets qu'ils ne la leuravaient donnée, En 
Languedoc, comme à la Rochelle, les rebelles « furent 
« contraints d'accepter la paix, non comme ils le dé- 
«siraient, mais comme il plut au roi de la leur donner, 
« et non en forme de traité comme ils avaient toujours 
« fait parle passé, mais par sbolition et par grâce (2). » 
Ils gardèrent la liberté de conscience, et la condition 
de citoyens égaux à tous les autres; ils obtinrent am- 
nistie pour lepassé. Mais ils n'eurent plus de priviléges. 
Plus de places de süreté : ils durent raser toutes leurs 
fortifications à leurs dépens et par leurs propres mains. 
Ils durent laisser la liberté du culte aux catholiques 
et reslitucr les églises. Au lieu de récompenser 
leurs chefs comme autrefois par des établissements, 
et des sommes de quarante ou cinquante mille écus, 
on n'accorda à Rohan que la restitution de ses 
biens confisqués, sous la condition qu’il sortirait du 
royaume, Ce mélange de fermeté inflexible et de modé- 
ration incontestable décida la pacification de toute la 


{) Rohan, Discours. 
() Mémoires de Richelieu, 1629. 
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province, Uzès et Nimes qui trouvaient d'abord la 
grâce du roi trop lourde, reconnurent, à l'approche 
de son armée, que sa tolérance était fort acceptable, 
Louis XIII entra dans ces villes en appareil de guerre, 
mais sa fidélité à ne rien changer au traité, malgré la 
résistance d’abord tentée contre lui, convainquit les 
habitants qu’ils n’avaient pas désormais de meilleure 
sûreté que l’obéissance, Le cardinal, resté seul dans le 
pays, réduisit de la même manière Montauban, Il re- 
fusa d’adoucir pour cette ville les conditions dela paix 
générale, signifia qu’il entrerait « le plus fort, » c’est-à- 
dire en armes, dans leurs murs; mais l'accueil bien- 
veillant qu'il fit aux habitants et aux ministres (1) 
changea leur soumission forcée en adhésion recon- 
naissante. Ainsi il eut le eontentement et l'avantage, 
comme il le dit luimême, de pardonner à ceux qui ne 
se pouvaient plus défendre, d'anéantir leur faction, et 
de bien traiter leurs personnes (?) ; politique heureuse, 
qui ôtait aux huguenots le pouvoir de former un État 
dans l'État, mais qui rattacha si bien ces anciens en- 
nemis aux intérêts du roi, que trois ans plus tard, ils 
refusèrent de seconder la révolte de Montmorency. Le 
cardinal quitta le Languedoc au bruit des fortifications 
huguenotes qui tombaient de toutes parts, et aux ac- 


(1) 1 dit aux ministres que Sa Majesté aurait un soin particulier de 
faire connaître à leur avantage, qu'en qualité de sujets, il ne faisait 
pas de distinction entre eux et les catholiques ; que, pour son parii- 
culier, il s'estimerait heureux de leur faire convaitre par effet que, s'il 
désirait ardemment leur salut, il souhaitait aussi leur conservation 
temporelle. (Mémoires de Richelieu, 4629.) 

(2) Succincte Narration. 
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clamations des peuples, des parlements, des évêques, 
des universités, mème des nobles. Car, dit-il lui- 
même, quelques-uns forcèrent leur naturel jusqu'au 
point de se joindre à ces hommages. 

La lutte contre les grands était déjà en train; mais 
il faut reconnaître que celte guerre inflexible, celle de 
toutes les œuvres de Richelieu qui a suscité les ran- 
cunes les plus tenaces, n'avait pas commencé par sa 
faute. À son entrée au ministère, il donnait à ce sujet 
de bien sages conseils à Louis XIH : « Ne pas abais- 
« ser les grands quand ils se gouvernent bien, ne pas 
«les tenir pour suspects par leur seule puissance, 
« mais considérer leurs actions ; leur faire d'autant 
« plus de Lien qu'ils sont plus grands, mais ne pas 
;« laisser en leurs personnes toute faute impunie. C'était 
« chose injuste que de vouloir donner exemple par la 
« punition des petits, qui sont arbres qui ne portent pas 
« d'ombre ; el ainsi qu’il fallait bien traiter les grands 
« faisant bien, c’était eux aussi qu'il fallait plutôt tenir 
«en discipline. En un mot pratiquer ce conseil trivial 
« qui est dans la bouche et le sentiment de chacun : 
« récompense au bien, punition au mal (1). » Il repro- 
duisait la même pensée un peu plus tard, à propos de 
la répression des duels, lorsque des gladiateurs nobles 
étant condamnés à mort, de vives instances furent 
tentées auprès du roi pour obtenir leur grâce. Il disait, 
en citant Tacite, « que rien ne conserve tant les lois 
< eu leur vigueur que la punition des personnes ès 


(1) Mémoires de Richelieu, 1024. 
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« quelles la qualité se trouve aussi grande que les 
«crimes. Châtier pour des fautes légères marque 
* plutôt le gouvernement de cruauté que de justice, ct 
« met le prince en haine et non en respect. Et quand 
+ on ne châtie que des personnes de basse naissance, 
« la plus noble partie se rit de telles punitions, et les 
« croit plutôt ordonnées pour les malheureux que pour 
« les coupables. Quesi l'exécution tombe sur ceux dont 
« les qualités sont aussi connues que les crimes, le 
« crime diminue la compassion de la peine, et la qua- 
« lité ôle aux pelits la volonté de se perdre, parce 
« qu'ilne leur reste aucune espérance de se sauver (1).» 

La première conséquence de cette doctrine, c'était 
de proclamer l'égalité de toutes les classes devant la 
loi. Assurément le libéralisme moderne ne peut se 
plaindre d'un précédent d'où il est né, et rien n'est 
plus plaisant que ces affranchis de l'inégalité qui re- 
prennent, parfois encore, sous forme de haine du des- 
potisme, la défense des perturbateurs et des traitres 
courbés, au xvni° siècle, sous le niveau commun, La 
première application que Richelieu fit de ses principes, 
fut de retrancher l'impunité dont les grands avaient 
repris possession sous Concini et Luynes, les traités 
qu'ils imposaient au roi, mème quand ils n'étaient pas 
les plus forts, les récompenses, c'est-à-dire les compen- 
sations qu’ils se faisaient donner pour le mal qu'ils 
n'avaient pas pu faire à leur profit. Il les réduisit aux 
termes où tous les sujets doivent être en un État, c’est-à- 


(1) Mémoires de Richelieu, 4627. 
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dire à dépendre des volontés du souverain : nous dirions 
aujourd’hui : de la loi. 

En 1626, une grande conspiration se forme (Riche- 
lieu a bien raison de la qualifier ainsi). On y attirait la 
Hollande, la Savoie, Angleterre, l'Espagne ; on le sait 
par les aveux des ambassadeurs ; aussi bien c’a été le 
système permanent des conspirateurs de ectte époque 
de recourir à l'étranger, d’unir la trahison à la rébel- 
lion. Il s'agissait en apparence de Gaston d'Orléans, frère 
du roi, ce prête-nom burlesque des complots contre la 
royauté, également célèbre par ses effortsde hardiesse 
e ses résipiscences piteuses. Ou se proposait, disait- 
on, de lui procurer enfin un établissement conforme à 
sa naissance, trop longtemps refusé par le ministre, 
mais en réalité de bouleverser le royaume pour en par- 
tagerles lambeaux, de tuer le cardinal, peut-êtremême 
d’attenter à la vie du roi (maïs ce point est resté obscur), 
et de marier la reine Anne d’Autriche avec Monsieur. 
Les principaux complices étaient, de leur propre aveu, 
Ornano, gouverneur de Gaston, Vendôme, gouverneur 
de Bretagne, ct son frère, grand-prieur de Malte, Cha- 
lais, grand-maitre de la garde-robe, la duchesse de 
Chevreuse, veuve du connétable de Luynes, remariée 
à un prince de la maison de Lorraine, courtisane de 
haute classe, dont les amours vagabonds ont été pen- 
dant vingt ans, en France, en Lorraine, en Espagne, 
en Flandre, le stimulant ou le prix des entreprises 
contre la France. Déjà Vendôme armait en Bretagne, 
la famille d'Épernon était sollicitée de préparer, dans 
Metz, une citadelle à Gaston d'Orléans. I fallait que le 
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gouvernement agit avec vigueur ou succombât. Riche- 
lieu se révéla, comme le sauveur de l’ordre public, par 
sa vigilance et sa fermeté. Ornano fut enfermé à Vin- 
cennes, les deux Vendôme arrêtés, la duchesse de Che- 
vreuse éloignée de la cour malgré l'amitié d'Anne d’An- 
triche. Les châtiments varièrent comme l'exigeaient 
encore les ménagements envers les parents du roi. 
Gaston d'Orléans, son frère, eut l’humili 
vouer ses complices, de s’engager par é 
lité inébranlable, et de faire la volonté de sa mère el 
du ministre en épousant l’héritière des Montpensier, 
Vendôme, son frère naturel, n’obtint sa délivrance qu’à 
titre de grâce, après un aveu complet; il perdit le gou- 
vernement de Bretagne, et vitraser plusieurs des places 
qui appartenaient à son domaine de Penthièvre. Or- 
nano, mort naturellement dans sa prison, échappa 
ainsi au supplice; mais Chalais fut la principale vic- 
time et la grande leçon. Emmenñé à Nantes, d'où le roi 
se proposait de surveiller la Bretagne, il ÿ fut con- 
damné à mort et décapité. La noblesse fut bien avertie 
qu'il n’y avait plus de priviléges pour elle contre l'é- 
chafaud, 

L'année suivante (1627), renouvellement de la leçon. 
La fureur des duels décimait la noblesse de ses pro- 
pres mains, en dépit des édits formels de Henri IV. Ce 
goût ferrailleur, jactance sanglante de gentilhomme, 
était encore, par l'habitude detout décider à conps d'é- 
pée, un aliment de l'esprit de sédition. Richelieu résolut 
d'y mettre ordre; il fit revivre les édits, et en surveilla 
exactement l'exécution, Le comte de Bouteville, d’une 
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branche des Montmorency, après vingt et un duels 
restés impunis , osa recommencer, malgré l'interdic- 
tion toule récente, et se sauva en Flandre. Mais piqué 
d’être poursuivi jusque dans cet asile par l'autorité de 
san maître, de ne pouvoir se battre en terre étrangère 
parce que la gouvernante des Pays-Bas le lui défen- 
dait pour complaire à Louis XII, il jura qu'il se bat- 
trail en France même, dans Paris, et à la place Royale. 
Il tint parole; il rentra en France avec son adversaire 
et deux seconds, et dans le combat qui eut lieu sous les 
fenétres de Louis XII, un des quatre champions fat 
tué. C'était « violer la dignité de la présence du roi, 
« les lois du royaume et la majesté de la justice, jouer 
« à la vue de la cour, du Parlement et de toute la 
« France, une sanglante et fatale tragédie pour l'État. » 
Le roi déféra les coupables au Parlement, qui, malgré 
ses répugnances , ne put pas ne pas les condamner à 
mort ; mais leurs parents intercédèrent vivement pour 
eux. Richelieu parla au nom du respect de la loi et de 
la tranquillité des familles. « Leurs crimes sont si 
« publics, dit-il dans un mémoire à Louis XIII, que 
« nul n’en peut improuver le châtiment, et l’extrac- 
« tion si bonne, qu’en ne leur pardonnant pas, vos édits 
« seront dans un perpétuel respect. Il est question de 
« couper la gorge aux duels ou aux édits de Votre Ma- 
« jesté.… Il vaut mieux conserver quantité de noblesse 
« par la perte de deux personnes de condition, que 
« d'exposer mille gentilshommes à leur perte par le 
« salut de deux particuliers. » Ces considérations 
lemportèrent sur les raisons de clémence qu’on aurait 
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pu tirer de la valeur et des services des condamnés. 
Boutteville et Deschapelles furent exécutés. « On vit 
servir à l'extinction des duels ceux qui n'avaient eu 
autre soin que de les fomenter. Depuis ce temps, cette 
fureur qui était si ardente, s’est ralentie, et il ne s'est 
quasi plus entendu parler de duels. » 

Plus le pouvoir de Richelieu se faisait apprécier par 
ses effets utiles, plus il lui fut possible d'attaquer la 
résistance jusque dans les plus hautes régions. Le tour 
de la reine-mère arriva bientôt. Marie de Médicis avait 
pris en aversion Richelieu, son ancien protégé, parce 
qu'il ne se prétait pas à ses intrigues particulières. Elle 
prétendait qu'il n'exerçät que pour elle l'autorité où 
elle avoit contribué à l'élever. Elle blamait la guerre de 
Mantouc, par haine féminine d'une princesse de Gon- 
zague, elle ralliait à ses intrigues des mécontents qui, 
comme le maréchal dé Marillac, travaillaient à faire 
manquer l'entreprise au profit des Espagnols. Elle har- 
celait. l'esprit du roi pour abtenir la disgrâce du mi- 
nistre, elle crut uninslant y avoir réussi dans la journée 
célèbre qui a tiré son nom de cette duperie; et quand 
elle vit que, malgré ses exigences, le cardinal restait 
inébranlable au ministère, elle signifia qu’elle n'assis- 
terait plus au conseil, et refusa tout accommodement, 
Ge qui l'enhardissait, c'était la turbulence toujours 
prête de son fils Gaston, et des ambitieux, magistrats 
ou grands seigneurs (Lecogneux, Puylaurens), qui 
cherchaient, dans cette complicité, des présidences au 
parlement ou des duchés renforcés de larges dotations. 
Mais à cette époque, il n'était pas possible de renverser 
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de conseil du roï, ni de changer l'état des affaires sans 
des perdre (1). Richelieu avait le droit de le dire sans 
être taxé d’orgueil. Qui donc aurait poursuivi les con- 
séquences de la guerre d'Italie, encore incertaines, à la 
place de celui qui les avait conçues ? Qui donc aurait 
surveillé Gustave-Adolphe, et retenu dans des bornes 
sages cette alliance dont il avait seul le secret? Il eut 
foi en son utilité, et ne croyant pas que la reconnaës- 
sance ne püt éclater que dans la dépendance, il fit voir 
que le cœur d'un homme d’État doit être dans sa tête, 
comme a dit un autre grand organisateur. Il donna au 
roi à choisir entre la fantaisie de sa mère et les services 
de sou miuistre (2); le bon sens, autant que la timidité 
tant reprochée à Louis XII, préféra Richelieu. Alors la 
lutte ne fut pas longue, La reine, après avoir vu ar- 
rèter ses complices, les deux Marillac, et emprisonner 
à la Bastille son médecin Yautiér et le maréchal de Bas- 
sompierre, crut produire un éfiet formidable en se ré- 
tirant chez les Espagnols ; mais elle ne reçut de son fils 
qu'une réfutation froide des plaintes injustes qu’elle 
lui avait fait porter. Gaslon avait compté se fortifier 
dans Orléans, il avait recherché l'assistance des Hu- 
guenots, il se reposait sur les gouverneurs de Bour- 
gogne, de Picardie et de Provence. Grâce aux mesures 
prises par le cardinal, la Bourgogne ne lui servit que 
de porte pour sortir du royaume. Un bon nombre de 
ses partisans furent déclarés criminels de lèse-majesté. 


(1) Succincte Narration. 
(2) V. Mémoires de Richelien, année 4634, la relation du eonseil, 
où il propose au roi cinq moyens de sortir d'embarris. 
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Le parlement de Paris, refusant d'enregistrer la décla- 
ration, fut sommé par le roi, de se ressouvenir qu'il 
n’était institué que pour administrer la justice entre le 
tiers et le quart, et non pour se mêler des affaires d'État; 
et pour confirmer cette doctrine, plusieurs de ses 
membres furent suspendus de leurs fonctions. Enfin 
Bellegarde fut dépouillé du gouvernement de Bourgo- 
gne, Elbeuf de la Picardie, Guise de la Provence; ct 
« ces provinces de grande considération demenrèrent 
« entre les mains du roi, libres de ces esprits dange- 
« reux. » Il y a sans doute, dans quelques-uns de ces 
actes, des traits frappants de dictature; mais où la die- 
tature pouvait-elle être mieux à sa place que dans cette 
crise de guerre étrangère et civile tout à la fois, dans 
cette lutte suprême contre le démembrement féodal? 
Aussi bien de tous ces incarcérés un seul, le maréchal 
de Marillac, paya de sa vie ce quel’on est convenu d'ap- 
peler l'inimitié du cardinal. Des juges plus équitables 
doivent reconnaitre que des péculats énormes dans les 
provinces, ct surtout son retard calculé à se rendre en 
Italie, en avaient fait un criminel d'État; toute son 
excuse se réduisait à l'exemple de l'impunité laissée à 
beaucoup de forfaits semblables avant Richelieu. 
Rien ne démontre mieux combien cette sévérité était 
nécessaire, que la violence et l’étenduc de l'effort tenté 
pour en tirer vengeance. Gaston d'Orléans, assuré du 
due de Lorraine, poussé par sa mère et ses agents 
entre lesquels on remarque Rubens, prétendit rentrer 
en France par la force et en maitre. La gravité de l'en- 


treprise est bien moins dans la jactance de scs mani- 
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festes, dans les pillages ct incendics commis par ses 
troupes sur les populations qui n’adhéraient pas à ses 
desscins, que dans lc nombre de ses complices, ct la 
facilité qu’il trouva en plusieurs lieux pour grossirson 
armée. D'Épernon, gouverneur de Guienne, lui avait 
fait porter l'espoir de son alliance : « dites à Monsieur 
que je suis son très-humble serviteur, et qu'il se mette * 
en état d’être servi. » On levait de la cavalerie pour 
lui dans le Limousin, la Marche, le Périgord, « aussi 
publiquement que si c'eût été pour le roi, sans que les 
gouverneurs s'en remuassent aucunement. » Le due 
de Montmorency, gouverneur du Languedoc, trom- 
pant le roi et le cardinal par des protestations de fidé- 
lité (1), profitait de ce déguisement, peu chevaleresque, 
pour faire des levées de gens de guerre, et mettre des 
garnisons en quelques villes. 11 demandait la permis- 
sion de tenir les États de sa province, afin de les attirer 
à lui par l’appât du rétablissement de leurs libertés et 
priviléges. Plusieurs évêques du Midi, malgré la sa- 


gesse de l'archevêque de Narborme, entraient dans le 
parti de l'héritier présomptif du trône; car le roi 
n'ayant pas encore d'enfants, son frère devait lui suc- 
céder, et il était prudent de mériter sa faveur ou de ne 


(1) Mémoires de Gaston d'Orléans : « Le cardinal est averti de toutes 
2 paris que Monsieur prend la ronie de Languedoc, mais il ne peut 
« s'imaginer qu'il y soit appelé.par M. de Montmarency, outre qu' 
« avait été son meilleur ami pendant lo voyego de Lyon, et ne eroyait 
« pas lui avoir donné.sujet de changer cel bonne volonté, Les pro- 
à testations qu'il avait faites, par plusieurs de ses lettres, de safidélité 
+ inviolable au roi, ne permettaient pas non plus à Sa Majesté d'ajouter 
« foi à ce qui s'en publiait au contraire. 
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pas cncourir sa vengeance. Ainsi la révolte de Gaston 
et de Montmorency était comme un réveil de la féoda- 
lité aux abois; elle ouvrait en même temps une porte 
sur la France aux Lorrains et aux Espagnols; « ces 
bons voisins avaient fourni la plus grande partie des 
troupes » avec lesquelles le frère du roi entra dans le 
royaume. Richelieu fit face à toutes ces attaques simul- 
tanées. 11 avait fersné la route de Picardie à Gaston, en 
fortifiant Calais : quand l’envahisseur eut trouvé un 
passage par la Lorraine, voyant que les populations du 
nord ct de la Bourgogne ne remuaient pas, il Le fit 
suivre vers le midi par les maréchaux de la Force el de 
Schomberg, et tombant d’abord lui-même sur le duc 
de Lorraine, il occupa en six jours tous ses États, et 
fit livrer au roi, par un traité, trois places fortes, dont 
celle de Clermont avec son territoire, en toute propriété, 
Alors se retournant vers le Languedoc, où Montmo- 
reney venait de jeter le masque et de se déclarer pour 
Gaston, il ÿ entraina le roi, afin de montrer que les 
nouvelles défavorables répandues par les insurgés 
étaient fausses, que le roi n’était pas malade, que le 
roi de Suède n'élait pas vaincu, que Maëslricht n’était 
pas tombé aux mains des Espagnols. En arrivant à 
Lyon, il apprit qu’à la bataille de Castelnaudary le duc 
de Montmorency, vaincu par Schomberg, avait été fait 
prisonnier, qu'à cette vue l’armée de Gaston s'était re- 
Lirée sans combattre, et que le pauvre prince réfugié à 
Béziers demandait grâce, et promettait d'aimer tous les 
ministres du roi et particulièrement M. le cardinal de 
Richelieu, 
LOUIS av, — T1, 3 
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Il fallait un châtiment exemplaire, une leçon que 
personne n’oubliàt désormais. Autrement la porle était 
ouverte « à toutes sortes de rébellions dangereuses en 
tout temps, et particulièrement en celui auquel l'héri- 
tie présomptif de la couronne se rendait, par mauvais 
conseil, chef de ceuxqui seséparaieut de leur devoir (1).» 
Si les principes de Richelieu eussent été appliqués dans 
toute leur rigueur, Gaston lui-même n'aurait pas été 
ménagé: car, dit-il dans ses Mémoires, « de croireque 
« pour être fils ou frère du roï, ou prince de son sang, 
«ils puissent impunément troubler le royaume, c’est 
«se tromper. Les fils, frères et autres parents du 
«roi, sont sujets aux lois comme les autres, et princi- 
€ palement quand il est question du crime de lèse 
« majesté (2). » Gaston échappa cependant par l'abais- 
sement de ses soumissions, qui semblait répondre de 
son impuissance à l'avenir, et surtout par le prestige 
encore si respecté de sa naissance royale. Mais Mont- 
morency n’avait pas de pareilles sauvegardes. 1] fut 
déféré au parlement de Toulouse, et condamné à mort. 
Ce chevalier menteur excitait encore une grande com- 
passion par les souvenirs de sa bravoure, par l’impor- 
tance de son nom plus connu dans le Languedoc que 
celui du roi, Les supplications se multipliaient pour 
sauver le héros de la mort, le descendant d’une race 
illustre de la flétrissure. Mais s’il était « le premier des 
grands du royaume, » il était « de l'humeur de ceux 
qui, depuis cent ans, transportaient à leur grandeur et à 


(1) Succincle Narration. 
{2) Mémoires de Richelieu, 1632. 
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leurs intéréts l’affection que leurs prédécesseurs por- 
taient aux rois et à l'État. » Ilimportait « de faire en lui 
une justiceexemplaire à tous les grands du royaume, 
eomme le feu roi l'avait fait utilement en la personne 
du maréchal de Biron. » Il fut exécuté comme un cou- 
pable vulgaire, ses duchés de Montmorency et de 
Darnville privés à jamais du nom de duchés et de pairies, 
toutes les terres qu’il tenait immédiatement du roi 
réunies à la couronne, ses biens particuliers mème 
confisqués provisoirement par le roi. Du chef prin- 
cipal la punition descendit aux complices. Des maîtres 
des requêtes furent envoyés dans les provinces pour 
châtier les plus rebelles, et raser les places fortes des 
seigneurs. Machault, chargé du Languedoc, fit exécuter 
à mort les plus coupables du Gévaudan et des Cé- 
vennes; il renversa les châteaux qui servaient de cita- 
delles contre la justice publique. Argenson parcourut 
la Touraine, le Berri, le Limousin, l’Angoumois, la 
Marche, l'Auvergne, condamna et fit exécuter en effigie 
le sicur de Sauvebœuf, ct raser ses hautes futaies. Le 
parlement de Paris fut contraint, par l'exil d’un de ses 
présidents, de reconnaître comme immédiatement 
exécutoire l'arrêt de déposition rendu, par contumace, 
contre un de ses membres, complice de Monsieur. 
Enfin les évêques du Languedoc, qui avaient pris part 
au soulèvement, furent déférés à une commission de 
juges ecclésiastiques choisis par le pape. Le procès se 
termina au bout d’un an par la condamnation de l’ar- 
chevéque d'Albi, qui fut dégradé de lout caractère 
épiscopal et sacerdotal, de tout privilége mème clé- 
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rical, et confiné pour le reste de sa vie dans un mo- 
naslère, au pain de la douleur et à l'eau de sés lermes. 

À partir de cette grande victoire, la domination de 
Richelieu, c'est-à-dire la supériorité du roi fut solide- 
ment établie; sielle eut encore à surveiller des menées 
hostiles, à se défendre contre des intentions coupables, 
elle ne fut plus sérieusement menacée. Les contradic- 
tions qui se produisirent, dans les dix années suivantes, 
n’eurent plus ce caractère de révolte générale, de ligue 
aristocratique, qui avait quelquefois compromis la mo- 
narchie française : tout se réduit, sauf la conspiration 
de Cinq-Mars, à des mécontentements partiels, à des 
infidélités personnelles, très-dignes de répression sans 
doute, mais impuissantes à opérer un bouleversement. 
Monsieur quitte la France sous prétexte de protester 
contre la mort de Montmorency, il ne réussit qu'à faire 
conquérir la Lorraine par le roi (1632-1634). Le garde 
des sceaux Château-Neuf, et la duchesse de Chevreuse, 
cabalent en Angleterre contre la politique du cardinal; 
le premier est emprisonné à Angoulême, la seconde 
est exiléc à Tours (1633). La reine-mère réclame son 
rappel, et fait intervenir parfois en sa faveur les 
princes voisins; ces Liraillements restent sans effet; 
l'exilée ne rentre pas en grâce malgré ses protecteurs, 
La reine Anne d'Autriche est convaincue de correspon- 
dance avec la duchesse de Chevreuse et les Espagnols; 
réduite à confesser cette trahison, elle tombe, par le 
pardon qu’elle accepte, dans la dépendance du car- 
dinal ; la duchesse de Chevreuse se sauve en Espagne; 
le prince de Marsillac soupçonné d'être leur complice 
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est retenu quelque temps à la Bastille (1637). La na- 
ture même des moyens employés par les ennemis de 
Richelieu dénonce manifestement leur faiblesse; au 
lieu de combattre à force ouverte, ils recourent à la 
manœuvre timide de l'assassinat. Au siége de Corbie, 
Gaston d'Orléans rentré en grâce, mais toujours mé- 
content, et le comte de Soissons plus fier que l'aîné des 
Condé, veulent faire poignarder Richelieu par Saint- 
Jbal et Montréser ; le cœur leur manque au moment 
décisif, et ils se sauvent l'un à Blois, l’autre à Sédan; le 
comte de Soissons achève de s'enlever toute considé- 
ration en se mettant au service des Espagnols, et périt, 
à la Marfée, de la main des Français (1636, 1640). La 
conspiration de Cing-Mars, dix ans après la mort de 
Montmorency (1642), semblait annoncer une recru- 
descence des grandes révoltes de la noblesse. Le frère 
du roi, le duc de Bouillon, les intimes de Louis XIII, 
s'étaient proposé de venger les Espagnols de leurs dé- 
faites, en les introduisant en France, ct de se faire 
payer ce service par le bouleversement du royaume. 
Richelieu élait malade, le roi, qui ne savait que la 
moindre partie de leurs desseins, semblait les eucou- 
rager à espérer le renvoi du cardinal. Richelieu n'eut 
à faire contre eux d'autre démonstralion militaire que 
de continuer la guerre du Roussillon. Il lui suffit d’un 
exemplaire de leur traité avec l'étranger, pour demeu- 
rer le maître de la volonté du roi. Les eonjurés, qui 
n'avaient pas la consistance des anciens partis, furent 
dissipés en un moment. Gaston d'Orléans fut réduit à 
se tenir etrémement obligé et bien truité, S'il plaisait au 
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roi de le laisser vivre comme un simple particulier 
dans le royaume, sans gouvernement, sans compagnie 
de gendarmes, sans pouvoir jamais prétendre aucune 
charge (1). Bouillon, arrèté en Italie, racheta sa liberté 
et sa vie par l'abandon de sa principauté de Sédan. 
Cing-Mars périt sur l'échafaud trois jours après la 
prise de Perpignan; et le cardinal put écrire au roi ces 
deux mots qui résumaient toute sa politique : € Sire, 
vos armes sont dans Perpignan et vos ennemis sont 
morts. » 

Comme la noblesse, les magistrats subirent l’ascen- 
dant du maitre. Richelieu rejetait, comme un contre- 
sens, la part que les parlements s’arrogeaient dans la 
direction des affaires. Ils ne peuvent, disait-il, entre- 
prendre de commander au roi, puisqu'ils ne sont éta- 
blis que pour le faire obéir. Il Icur reconnaissait par- 
tout le droit et le devoir de rendre la justice pour le 
bien des sujets. Dans cette pensée il créa un parlement 
à Metz pour les Trois-Évéchés (1633), parce que les 
seigneurs de ces provinces, grâce à d'anciennes con- 
cessions des empereurs et des rois, rendaient la justice 
sans appel, et que le peuple y était foulé par la passion 
et l'iniquité; une juridiction supérieure pouvait 
seule remédier à cette opprèssion, Mais s’il les voulait 
juges au nom du roi, il ne les voulait pas juges des 
édits du roi. Il le leur fit voir à propos d’un édit de 
1635 qui créait de nouveaux offices au parlement de 
Paris; il leur en imposa l'enregistrement et l'exécution 


{1} Déclaration du duc d'Orléans, 3 août 1642. 
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par des ordres formels d’abord, ensuite par des révo- 
cations et des exils. I le leur signifia plus expressé- 
ment par la déclaration de 4641, Cet acte interdisait 
aux cours de justice de délibérer sur les édits relatifs 
aux affaires d'État ; les remontrances sur les édits de 
finances étaient permises, àla condition que l'exécution 
de ees éditsne serait pas différée jusqu'à ce que les 
remontrances eussent été acceptées. Cette volonté im- 
périeuse, qui choque au premier regard, s’expliquait, 
cependant par le désir de. donner au gouvernement 
une marche régulière, d'opposer l’uniformité aux inté- 
rèts divers, aux habitudes étroites ou égoïstes des 
provinces et des compagnies. Dans la même pensée, 
il créa les Intendants, c’est-à-dire des administrateurs 
provinciaux, indépendants des gouverneurs et des 
cours de justice, enrclation directe aveele roi, chargés 
d'exécuter partout la même volonté. L’absolutisme de 
Richelieu préparait à la France l'unité administrative, 
pendant que sa politique extérieure lui assurait l'unité 
territoriale. 

La politique extérieure de Richelieu n’a au début 
qu’un nom : anti-autrichienne, que le succès change 
bientôt en celui de suprématie française. Arrèter les 
empiétements de l'Autriche, défendre contre lAutri- 
che les États secondaires qu'elle dominait ou opprimait, 
restreindre les possessions de l'Autriche en agrandis- 
sant ses propres adversaires de sos domaines, et for- 
tifier la France par l’acquisition de ses frontières natu- 
relles, tels étaient ses desseins dès l'ouverture de la 
succession de Mantoue, et qu’il nous expose lui-même 
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dans des considérations si nettes qu'il ne nous est pas 
permis d'y substituër des paroles moins autorisées. 

J1 disait donc, en conseil : « Qu'il fallait avoir un 
« dessein perpétuel d'arréter le cours des progrès 
« d’Espagne, et au lieu que cette nation avait pour but 
« d'augmenter sa domination et étendre ses limites, 
« la France ne devait penser qu’à se fortifier en elle- 
e même, ct bâtiret s'ouvrir des portes pour entrer dans 
« tous les États de ses voisins, et les pouvoir garantir 
« de l'oppression de l'Espagne quand les occasions 
« s’en présenteraient; que pour cet effet la première 
« chose qu'il fallait faire, c'était de se rendre puissant 
« sûr la mer qui donnait entrée à tous les États du 
« monde; qu’ensuite il fallait penser à se fortifier à 
a Metz, et s'avancer jusqu'à Strasbourg, s'il était pos- 
« sible, pour acquérir une entrée dans l'Allemagne, ce 
« qu'il fallait faire avec beaucoup de temps, grande 
« discrétion, et une douceet couverte conduite; qu’il 
« fallait faire unc grande citadelle à Versoix pour se 
« rendre considérable aux Suisses, y avoir une porte 
« ouverte, et mettre Genève en état d'être un des de- 
« hors de la France... qu'il n’y avait personne bien 
« sensé et bien affectionné à la France qui n’estimät 
« que ces étrangers étaient ceux dont Sa Majesté de- 
« vait conserver plus soigneusement l'alliance, tant 
« parce qu’ils séparent Allemagne del'Italie que parce’ 
« que, faisant profession de la guerre, ce n’est pas peu 
« de les acquérir eten priver ses ennemis... que si 
TEspagne dépouillait M. de Mantoue, elle serait 
maîtresse en Italie, étant certain quetous les poten- 
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« tats qui étaient au delà des Alpes, pleins d'affection 
« pour la France et demauvaise volonté pour l'Espagne, 
« seraient esclaves de sa volonté tyranique si elle 
« venait àbout de son dessei qu'il fallait penser 
« au marquisat de Saluce, soit par accommodement 
« avec M. de Savoie, en lui donnant quelques plus 
« grandes conquêtes en Italie, soit en profitant de la 
< mauvaise intelligence qui était entre les habitants 
< dudit marquisat ct lui, et le reconquérant; garder 
« cette conquête qui, étant contiguë à nos États, se con- 
« serverait facilement en y faisant une grande et forte 
«< place; que pour se mettre encore plus en état d'être 
« considéré par force en Italie, il était besoin d’entre- 
« tenir encore trente galères, changeant Lous les trois 
« ans ceux qui en avaient la charge; qu’on pourrait 
« encore penser à la Navarre et à la Franche-Comté 
« commenous appartenant, étant contigués à laFrance, 
« et faciles à conquérir toutes et quantes foisque nous 
« n’aurions pas autre chose à faire ; mais qu'il n’en 
« parlait point, d'autant que ce serait imprudence d'ÿ 
« penser, si premièrement ce qui était ci-dessus n'avait 
« réussi (1). » 

Ainsi, il ne s'agissait plus pour la France de con- 
quêtes lointaines, ni de menaces à l'indépendance des 
États voisins. Richelieu ne voulait pénétrer chez ses 
yoisins que pour les préserver de l’oppression par le 
plus fort; il ne voulait conquérir à son profit que le 
complément de son territoire naturel, pour assurer la 


(4) Mémoires de Richelieu, liv. XX, année 4620. 
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France en elle-même contre d'injustes empiétements. 
En substituant l'attitude prudente et légitime de la dé- 
fensive aux façons inquiétantes de l’agresseur, en se 
proclamant protecteur au lieu de conquérant, il ralliait 
à lui tous ceux qui avaient besoin de secours, et assu- 
rail, par la reconnaissance, leur adhésion aux bénéfices 
qui lui reviendraient des efforts communs. C'était la 
politique d'équilibre retournée, enfayeur de la France. 

Son premier moyen fut, comme il le déclarait, le 
rétablissement d’une marine. Il faut l'entendre, dans 
l'assemblée des notables de 1626, expliquer pourquoi 
la France a besoin de vaisseaux. Il propose de créer 
de grandes compagnies de commerce, qui aient 
les reins asses forts pour équiper de bons vaisseaux, 
capables de résister aux corsaires de Dunkerque ou 
de Hollande, et d'assurer la liberté des mers. Mais 
les efforts des particuliers seraient stériles, si le roi 
n'avait lui-même une flotte de guerre, pour appuyer 
puissamment les entreprises des marchanôs. Il re- 
montre surtout que « l'Espagne n’est redoutable que 
par sa puissance sur mer, que le petit État des Pays- 
Bas ne fait résistance à ce grand royaume que par ce 
moyen, que l'Angleterre ne supplée à ce qui lui 
défaut, que par cette voie, » tandis que la France, 
destituée de ces ressources, est impunément offensée 
par ses voisins (1). On voit encore, dans le Testament 
politique, comment il entendait rompre, par des flottes, 
les communications de l'Espagne avec les partics 


(1) Mémoires de Richelieu, liv. XVII, 1627. 
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éparses de ses États, ou avecles princes qu’elle domi- 
nait. Ceux d'Italie, en particulier, attendaient cette as- 
surance pour reprendre cœur contre la tyrannie étran- 
gère. Il rappelle que le duc de Toscane, après le ma- 
riage de Marie de Médicis, ayant été obligé de rétablir 
une liaison avec l'Espagne, en donnait avec regret 
celle excuse : « Si le roi avait eu 40 galères à Marseille, 
< je n'aurais pas fait ce que j'ai fait. » De ces fortes 
convictions, sortit en peu de temps la flotte qui chassa, 
puis écarta les Anglais de l'ile de Ré, et décida la prise 
de la Rochelle. Une fois la guerre déclarée à l'Espagne 
(1635), il maintint dans la Méditerranée vingt galères 
et vingt vaisseaux ronds, et plus de soixante bien 
équipés en l'Océan; e Ce qui, dit-il, n’a pas seulement 
« diverti les ennemis des divers desseins qu'ils avaient 
« formés sur nos côtes, mais leur a fait autant de mal 
< qu'ils pensaient nous en causer, » Dans la Succincte 
Narration, il prend plaisir à exalter les victoires na- 
vales remportées sur les Espagnols, entre autres sur 
une flotte appelée vierge parce qu'elle n'avait jamais 
été battue par les Anglais et par les Hollandais. 

Le second moyen fut de tenir son alliance ou ses 
secours à la disposition de tous ceux qui avaient in- 
térêt à combattre l'Autriche. Dès son avénement, il 
traita avec l'Angleterre par le mariage de la princesse 
Henriette, pour ravir à l'Espagne une alliance désirée 
par Philippe IV, pour conseryer aux Hollandais les sol- 
dats anglais qui faisaient leur principale force contre 
l'Espague. ] renouvela les traités de Henri IV avec la 
Hollande, pour empêcher cette protégée de la France 
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d’accepter de l’Espagne une paix à laquelle pouvaient 
la réduire sa lassitude et ses divisions (1624). Il priten 
main la cause des Grisons à qui les Espagnols serraient 
les pieds, comme la gorge à l'Italie, par les forts de la 
Valteline ; il obtint la démolition des forts, et la resti- 
tution du territoire à ses alliés (1626). L'Espagne pré- 
tendait dépouiller la maison de Nevers de l'héritage de 
Mantouc, sans autre titre que celui de sa bienséance, se 
fondant sur sa licence et injustice accoutumée comme sur 
un droit équitable. Richelieu interrompit la lutte contre 
les huguenots pour courir en Italie, il intercala, entre la 
prise de la Rochelle et la soumission du Languedoc, la 
première guerre de Casal; la seconde, entreprise après 
la pacification d’Alis, malgré les intrigues de la reine 
inère, consacra l'indépendance de l'héritier des Gon- 
zague. L'Empereur l'avait provoqué à son tour en se-. 
courant les Espagnols en Italie, en menaçant la Cham- 
pagne et les Trois-Évêchés par des troupes que les 
succès de Waldstein permettaient de grossir chaque 
jour. Aussitôt Richelieu prit parti pour les mécon- 
tents d'Allemagne, appelale roi de Suède, el de concert 
avec les princes, y comprisle duc de Bavière, obtint la 
disgrâce de Waldstein et le désarmement de l'empe- 
reur. Il appuya les Suédois pendant la vie et après la 
mort de Gustave-Adolphe, puis, quand la bataille de 
Nordlingen eut constaté leur impuissance, il se déclara 
ouvertement cn guerre contre l'Espagne et contre 
l’empereur (1635), mais ce fut avec l'approbation et 
Je concours de tous ceux qui avaient quelque chose à 
gagner à la lutte. Le traité de Rivoli réunit contre l'Es- 
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pagne, maîtresse du Milanais, les ducs de Savoie, de 
Parme et de Mantoue. Les traités de Saint-Germain et 
de Wesel donnèrent à la France, pour lieutenants contre 
l'empereur, Bernard de Saxe-Weimar et le landgrave 
de Hesse, par la perspective d'agrandissements terri- 
toriaux ; Bernard reçut même immédiatement l'Alsace, 
retirée des mains des Suédois. Richelieu tâcha encore 
dé ranimer l’ardeur des Hollandais, par un traité de 
partage des Pays-Pas espagnols, qui promettait à la 
France le Cambrésis, l’Artois, la Flandre, le Hainaut, 
Namur et le Luxembourg. Enfin, il souleva contre 
‘l'Espagne la Catalogne et le Portugal, appuyant les 
priviléges de l’une contre la centralisation, les droits 
de l’autre à recouvrer son indépendance. nationale, 
Cette double attaque aux deux extrémités de la pénin- 
sule, détermina, par la division des forces ennemies, 
ses succès les plus décisifs. 

Une bonne partie de ces alliés étaient protestants. Le 
cardinal, évêque et théologien, non-seulement savant, 
mais bien plus dévoué à la foi qu'on ne le crait cam- 
munément, avait mûrement pesé cette circonstance 
et le blâme qui pourrait en retomber sur sa politique. 
Ilest bon de lire, dans ses Mémoires, les objections 
qu'il s’adressait à lui-même au moment où. il fut 
question du mariage de Madame Henriette avec 
Charles [*. 11 passa ontre par plusieurs considérations. 
Nous avons vu comment il donna l'exemple de la 
tolérance complète et réciproque; en ôtant aux hugue- 
nots fout pouvoir politique, il leur avait laissé leur culte, 
mais ilavait entendu que, par le même principe, l'Église 
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catholique se rétablit et fût libre partout où les calvi- 
nistes l'avaient abolie, ou supprimé, au temps de leur 
domination. Il ne croyait pas que la force persuadât 
les consciences, ni que le temps fit venu où la ré- 
forme, comme toutes les œuvres de l'erreur, finirait 
parla stérilitéou la désuétude. Ilfallait la supporter par- 
tout où elle était établie, comme l’empereur lui-même 
s’y résignait dans la plus grande partie de ses États, 
entre autres en Alsace. Mais ee qu'il était permis d’en- 
treprendre, c'était de propager hors de France, dans 
les pays protestants, ce que la France avait réglé chez 
elle par les pacifications, de réclamer des protestants * 
intolérants la tolérance pour les catholiques, et de 
faire prévaloir cette demande par les avantages de 
l'alliance française. « Que nous puissions à juste titre, 
« disait Richelieu, demander la liberté de conscience, 
< c'est chose claire; puisquenous la donnons en France 
< à une secte nouvelle, on la peut bien donner, en An- 
« gleterre, à un corps ancien comme le nôtre duquel ils 
< sont contraints de confesser qu'ils sont sortis (1), » 
Cette espérance domina tous ses traités avec les protes- 
tants. 11 obtint des Anglais que Madame Ilenriette eût 
le droit de bâtir, dans tous les châteaux et maisons 
où elle demeurerait, de grandes chapelles capables de 
contenir tant de gens qu’il lui plairait : ce qui n'était pas 
un petit gain pour la religion, dans un pays où les catho- 
liques ne pouvaient exercer leur culle sans s'exposer 
à une perpétuelle boucherie. U mit des conditions analo- 


(1) Avis de Richelieu dans le couseil, à propos du mariage de Ma- 
dame Henriette. — Mémoires, 1628, 
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gues à son alliance avec la Hollande. Jusqu'alors, sur 
cetteterre prétendue libre, on ne souffrait la célébration 
de la messe en aucun lieu; on n’acceptait pas d'am- 
bassadeur français qui ne füt huguenot ; on interdisait 
aux troupes françaises mêmes toute pratique catholique. 
Richelieu exigea que la Hollande reçût désormais un 
ambassadeur catholique, qui ferait dire la messe dans 
sa maison, et que les troupes françaises eussent des 
aumôniers pour leur dire la messe et leur administrer 
les sacrements. L'alliance avec Gustave-Adolphe sti- 
pula les mêmes réserves. Le roi de Suède et ses auxi- 
liaires ne devaient pes toucher à lareligion catholique; 
loin de la détruire là où: elle existait, ils étaient tenus 
de la rétablir là où elle avaitété interdite. Ainsi toutes 
les garanties étaient prises pour que la guerre contre 
l'Autriche ne compromit pas la religion, el si elles ne 
furent pas loujours respectées par les alliés, c’est la 
faute de leur mauvaise foi, et non de l'indifférence 
religieuse du cardinal (1), 


(4) Richelieu tient beaucoup à s préserver du reproche d'avoir 
compromis la religion. On lit dans la Succinci Narration : 

« La seconde remarque digne de grande considération à ce sujet, 
est que Votre Majesté n’a jamais voulu, pour se garantir du péril de 
la gucrre, exposer la chrélicnié à celui des armes ouomanes qui lui 
ont été souvent offertes. Elle n'ignorait pas qu'elle acceplerait un Lel 
secours avec justice, et cependant celle connaissance n'a pas été assez 
forte pour lui faire prendre une résolution hasardeuse pour la reli- 
gion, mais avantageuse pour avoir la paix. L'exemple de quelques-uns 
de ses prédécesseurs et de divers princes de la maison d'Autriche, qui 
affecte particulièrement de paraître aussi religieuse devant Dieu qu'elle 
l'est en effet à ses propres intérêts, s'est Lrouvé trop faible pour la 
porter à ce que l'histoire nous apprend avoir été pratiqué plusieurs 
fois par d'autres, » 
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On a vu que Richelieu recommandait d'agir avec 
beaucoup de temps, une grande discrétion, une douce et 
ecuverte conduite. Il observa lui-même ses conseils. À 
l'exception de la petite guerre de la Valteline, et des 
deux guerres de Mantoue, ilse tint longtemps au second 
plan. Durant dix ans, il occupa les forces des ennemis 
par celles des alliés, en mettant la main à la-bourse, 
et non aux armées ; il n'entra en guerre ouverte que lors- 
que les alliés ne pouvaient plus subsister seuls (1). Cette 
prudence singulière lui permit tout à la fois d'avancer 
son œuvre sans donner d’ombrage à ses voisins, et de 
préparer les ressources nécessaires à l'action directe. 
Constatons maintenant les résultats. La seconde guerre 
de Casal, du consentement du duc de Savoie, et à la 
grande joie des petits princes, livra à la France Pigne- 
rol, c’est-à-dire une porte sur l'Italie (1632). Pendant 
que les Suédois luttaient seuls en Allemagne, le duc de 
Lorraine intervenu maladroitement dans les affaires 
personnelles de Gaston d'Orléans, provoqua la ven- 
geance du roi. Louis X[II occupa la Lorraine qui de- 
vait rester pendant 25 ans à la France, ct s’avança vers 
Strasbourg (1634). Quelques années plus tard, la mort 
de Bernard de Saxe-Weimar transmit à Richelieu son 
armée sans chef, ses possessions sans défenseur, c'est-à- 
dire l'Alsace et Brisach ; la France atteignit la limite du 
Rhin et eut une entrée en Allemagne (1639). Aux Pays- 
Bas, les opérations furent moins actives par la lenteur 
calculée des Hollandais, qu'on pourrait appeler les plus 


(1) Succincie Narration. 
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égoïstes et les plus jaloux des alliés, s’il n'avait pas 
existé des Suédois. Cependant la France conquit l’Ar- 
tois et fit un grand pas vers sa frontière du Nord (1641). 
A l’autre extrémité du royaurne, la révolte des Catalans 
permit de conquérir, non pas la Navurre au delà des 
Pyrénées, mais le Raussillon en decà, c’est-à-dire cette 
frontière du midi, si exactement déterminée, dont 
Louis XI ct Ferdinand le Catholique avaient également 
reconnu l'importance, l’un en se la faisant donner, 
l'autre en se la faisant rendre. En 1642, il ne manquait 
älaréalisation du plan de 4629 que les détails que son 
auteur n'avait pas eu le femps d'entreprendre, mais que 
ses successeurs, formés par ses exemples, ne devaient 
pas négliger. 

La mort de Richelieu va livrer son œuvre inachevée 
à une crise plus tumultueuse que meurtrière, et cepen- 
dant féconde en difficultés qui en feront languir la con- 
elusion. Si la gloire des batailles monte plus haut que 
jamais, l'intérieur se trouble et s’agite. À cette agréable 
surprise de la disparition du maître, les humiliés, les 
vaincus, les incarcérés, qui n'avaient pas eu le temps, 
ou d'oublier leurs disgrces, ou de prendre l'habitude 
de la soumission, essayent de jouer encore à l’intri- 
gue, au pillage de la fortune publique, à la guerre 
civile, à la ruine de l'autorité royale. L'étranger, ras- 
suré par ces symptômes de faiblesse, reprend cœur 
à faire le difficile, et il faut scinder en deux époques 
à onze ans de distance, la paix européenne que le 
grand cardinal eût emportée de haute lutte ettout d'une 


pièce. Mais l'ouvrage de Richelieu xvait d'assez so- 
LOUIS xiv. — TL. 4 
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lides fondements pour supporter ces tempêtes, sans 
autre dommage qu'un obscurcissement passager. Les 
turbulents s'épuiscront dans unesérie d’efforts quicom- 
plétera leur défaite par la conviction de leur impuis- 
sance; l'étranger, une première fois dompté en West- 
phalie, fera une soumission définitive aux Pyrénées ; 
et la France et la royauté, fortifiées l'une par l'autre, 
passeront aux mains de Louis XIV émancipé, pour con- 
sommer l'unité nationale et dominer l'Europe perdant 
un demi-siècle. 


DEUXIÈME PARTIE 


Érar 1e L'ÉG 
Bourdo! 


x Fiaxc, — Réforme du clergé, Béralle et les Oratoriens, 

me des ordres religieux; congrégation de Saint-Maur, 
1 de la Rochefoucauld, — Vincert de Paul, réformateur du clergé 
et orgauiseteur de la charité. — Commencements du jansénisme, 


le card 


L'Église, éprouvée plus rudement encore que la 
royauté, apportait une activité plus féconde, un zèle 
plus pur, à relever ses ruines. Trois causes principales 
avaient fait le succès du protestantisme : la mauvaise 
vie des prétres, le désordre des cloitres, l'ignorance 
des populations. Aussi le concile de Trente, le vrai 
réformateur du xvi' siècle, avait rétabli les règles de 
la vie sacerdotale, prescrit le retour des religieux à 
leurs conslitutions primitives, et commandé une dis- 
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tribution exacte de l'enseignement religieux à toutes 
les classes, aux enfants comme aux adultes (1). De là 
étaient sorlis, en Italie, la congrégation de l'Oratoire 
établie par Philippe de Néri, les séminaires fondés par 
Charles Borromée, les actes de l'Église de Milan, les 
règlements ecclésiastiques du diocèse de Genève. A 
côté de l'ordre des Jésuites (1640), voué à la prédi- 
cation et à l'enseignement, les Carmélites d'Espagne, 
réformées par Thérèse d'Avila, ranimai 


nt dans les 
monastères la ferveur des anciennes austérités, et la 
Visitation, plus récemment instituée par Jeanne de 
Chantal, se proposait de mettre la vie monastique à 
la portée des âmes douces, des santés débiles, des in- 
firmes même qui cherchaient le calme dans la prière, 
et l'activité dans les œuvres de miséricorde praticables 
à toutes les bonnes volontés (2). La prédication repre- 


(4) Concile de Trenie. Session VIL: défense à un évêque d'avoir à 
la fois plusieurs églises. Session XXII : du choix des évêques. Ses- 
sion XXV, décret de réforme, chap. 1: « Non dubitardum est fideles 
reliquos ad religionem innocentiamque facilius inflammandos, si pre 
positos suos viderint non ea quæ mundi sunt, sed animarum salutem 
ac cœlesiem patriam cogilantes.. admonet episcopos omnes, ul... 
factis atiam ipsis, ac vitæ actionibus, quod est veluti perpetuum pra 
dicandi genus, se muneri suo conformes oslendant.. imprimis vero 
ut ita mores suo omnes componant, ut reliqui ab is frugalitatis, mo- 
destiæ, continentiæ, ac, quæ nos fantopere commendat Leo, humilitatis 
“exempla petere possint. « Session LXV, de rogularibus ct monialibus, 
22 chapitres ; entre autres prescriptions, des supérieure! visiteurs don- 
nés à ous les monastères ; défense de donner en commende les mo- 
mastères qui sont chefs d'ordre. Session XXII, ch. XVI: décret relatit 
à la création des séminaires. Session XXIV, ch. 1v, de la prédication : 
<lidem saltem dominicis et aliis festivis diebus, pueros in singulis 
parochiis fdei rudimenta et obedientiam erga Deum et parentes dili- 
genter ab üis, ad ques spertabit, doveri eurabunt. 

(2) Hamon, Vie de saint François de Sales, . M, li. V, ch. le 
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nait son empire ; des populations entières reconnais- 
sant la vérité, qui venait les visiter, couronnaient par 
leur adhésion les efforts des missionnaires. Rien n'est 
plus célèbre, à la fin du xvr siècle, que les missions 
de François de Sales, qui s'était fait une loi de ne re- 
fuser sa parole à personne, les règles prescrites par 
lui à son clergé pour l’enseignement du peuple, et les 
catéchismes de jeunes enfants auxquels il présidait lui- 
même (1). 

Les guerres de religion, avec leurs violences, leur 
incertitude, leurs passions, avaient retardé pour la 
France l'application de ces réformes. Au commence- 
ment du xvur siècle, le mal était considérable dans 
ce royaume, et, comme toute habitude enracinée dans 
plusieurs générations, on pouvait prévoir qu'il oppo- 
serait une longue résistance. Non-seulement en beau- 
coup de lieux les temples étaient détruits, les autels 
abattus, les choses les plus saintes profanées, mais en 
dépit des prescriptions des Synodes, de grands défauts 
subsistaient dans le clergé, qui ôtaient tout honneur 
au sacerdoce et le changaïent en une condition dédai- 
gnée. C'était, selon l'expression d’un contemporain, 
« une espèce de contumélie et d'injure que de dire 
< à un ecclésiastique de qualité qu'il était un prêtre. » 
Le peuple, et particulièrement celui des campagnes, 
n'était ni instruit des vérités de la foi, ni assisté dans 
ses besoins spirituels ; il ignorait jusqu'aux mystères 
essentiels et quelquefois jusqu’à l'existence de Dieu, 


(4) Hamon, 1, !, liv. IV, ch. 11. 
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ct ne comprenait plus rien aux devoirs du chrétien ni 
aux pratiques de la religion. Quant aux habitants des 
villes, s'ils tiraient de quelques prédications plus sui- 
vies un peu plus de connaissance et de lumière, c cette 
« connaissance était stérile et cette lumière sans cha- 
« leur, on n’y voyait presque aucune marque de cette 
véritable charité qui se fait connaître par les œuvres; 
« les exercices de miséricorde spirituellé envers le 
€ prochain n'étaient point en usage parmi les person- 
< nes laïques, et pour les aumônes et les assistances 
< corporelles on ne s’y adonnait que fort pctitc- 
« ment (1). » 

Cependant il y avait beaucoup de bonnes volontés 
qui étaient prêtes à porter remède à un si grand mal. 
Le rétablissement de la paix leur en donna la liberté; 
sous le souffle de réformateurs sincères et dévoués, 
on vit apparaître des institutions qui inaugurèrent un 
temps nouveau. Déjà, depuis 1592, César de Bus, 
justement qualifié de vénérable, s'était attaqué avec 
succès à l'ignorance des masses. La congrégation de la 
Doctrine Chrétienne, dont il est reconnu pour le pre- 
mier instituteur en France, s'était répandue d'Avignon, 
son berceau, dans les contrées voisines. Pour en faire 
partie, il n’y avait d'autre condition que d’être de 
bonne vie et de pratiquer le célibat ; l’œuvre consistait 
à rassembler, le dimanche et les jours de fête, les en- 
fans, les ignorants de tout âge, et à les former aux 
bonnes mœurs, et à la connaissance des articles de 


H) Abely, Vie de saint Vincent de Paul, liv. 1, ch. 1. 
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foi (1). Les maitres ne manquèrent pas non plus au 
clergé. Pierre de Bérulle, poussé par les conseils de 
François de Sales, entreprit de fonder, à l'exemple de 
Philippe de Néri, une congrégation qui se vouàt à l’é- 
ducation des aspirants au sacerdoce. Il y réussit assez 
promptement, puisqu’une congrégation de l'Oratoire 
fut érigée en France (1613) par une bulle de Paul V, 
avec cette destination principale et particulière de tra- 
“vailler à la perfection de la vie sacerdotale, d'instruire 
les aspirants aux ordres sacrés, non-seulement de la 
science mais de l'usage de la science, des mœurs et 
des rites ecclésiastiques (2). Les Oratoriens y joigni- 
rent bientôt l’enseignement des lettres et l’éducetion 
de la jeunesse, comme on le voit par leurs colléges de 
Luçon, de Mâcon et du Mans. Un admirateur de Bé- 
rulle, un pauvre prêtre, Bourdoise, ne fut pas un res- 
taurateur moins zélé de la discipline ecclésiastique. À 
la tête de quelques amis réunis par la pratique de la 
vie commune (1618), il établit (1620) la communauté 
de Saint-Nicolas du Chardonnet avec ,ce triple objet, 
sanctifier ses propres membres, travailler au servioc 
des paroisses et à l'instruction des jeunes garçons dans 


{1} Bulle de Paul V, 4616 : « Venerabilis Cæsar de Bus, vir pietatis 
eximiæ.…congregationis patrum docirinæ christiane, in reguo Galliæ, 
primus parens el. institulor babeatr… Probatæ viæ homines, dum- 
modo in continentia vivendi firmum propositum habeant.… » 

(2) Le nom d'oratoire vient de la dévotion particulière des membres 
de la congrégation à Jésus-Christ priant pour les hommes... « Sub 
nomine oratorii congregationem, inhonorem orationum ques in ciebus 
carnis suæ fudit, ut ii dui congregationem istam ingredientur, eumdem 
Jesum Christum pro nobis orantem et pernoctantem revereanur. 
Bulle de Paul V, 1613. 
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les petites écoles, former des ecclésiastiques sous la 
dépendance de l'archevêque de Paris. Leur manière 
de vivre toute seule consacrait leurs lecons dans tous 
les esprits ; ils étaient si pauvres qu’ils n'avaient pour 
tables que les volets qui servaient à les garantir du 
froid pendant la nuit. Bourdoise prèchait la régularité, 
non-seulement au dedans, mais au dehors, non-seule- 
ment les vertus morales et religieuses, essentielles au 
prêtre, mais encore la dignité dans tous les actes du 
ministère, et la bonne tenue dans les personnes si utile 
au respect de la religion et à la considération de ses 
ministres. 11 blämait les ecclésiastiques bottés et épe- 
ronnés, aux cheveux longs, parés de manteaux an lieu 
de soutanes, et il en convertit plusieurs avec un éclat 
qui fit du bruit. Ilne pouvait souffrir les chants inco- 
hérents, les églises malpropres, les sacrements admi- 
nistrés sans la gravité convenable; il fut ainsi un des 
réparateurs du culte extérieur qui est comme le signe 
sensible et la sauvegarde de l'autre. On a compté, à 
partir de 4621, plus de 500 ecclésiastiques, sorlis de 
sa petite communanté, avec toutes les vertus de leur 
état (1). 

Le renouvellement de la vie monastique s’accomplit 
avec la mème rapidité. Ordres nouveaux, appelés du 
dehors, ordres anciens réformés spontanément, rele- 
vèrent les cloitres du discrédit où les avaient fait tomber 
l'abus de la prospérité, l'introduction des abbés com- 
mendataires, et cette mollesse humaine à laquelle les 


(4) Y. Gallia christiana, t. VAL et le Ve d'Ulier, noles des livres VI 
ei VII. 
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plus saintes choses semblent être abandonnées de temps 
en temps pour leur épreuve. En 1604, les Jésuites, 
bannis de France après l'attentat de Chatel, y furent 
rappelés par la volonté formelle de Henri IV, et remis 
en possession du droit d'enseigner. Ils profitèrent de 
cette faveur, pour assurer aux femmes les soins qu'ils 
se chargeaient de donner aux hommes. Par leur inter- 
vention, dans cette même année, les disciples d'An- 
gèle de Brescia, dites Ursulines, vinrent d'Italie à Paris 
fonder une première maison de leur ordre, qui com- 
mença à mettre en honneur l'éducation des filles. 
Les Curmélites de Sainte-Thérèse inspiraicnt de l'ému- 
lation à plus d’une âme française, un vif désir d’opposer 
au relâchement obstiné des mœurs l’exemple et l'in- 
fluence des vertus sévères. Ces vœux furent exaucés 
en 1604. Madame Acarie, secondée par la duchesse de 
Longueville, par François de Sales, par Bérulle, par le 
consentement du roi, parvint à établir à Paris la pre- 
mière maison du Carmel français. Bérulle fut le plus actif 
promoteur de l’entreprise ; il alla lui-même chercher 
en Espagne les fondatrices, les amena en dépit des 
dangers que lui offraient la terre et la mer, et il de- 
meura toute sa vie le protecteur et comme la provi- 
dence du nouvel ordre. 11 fallait bien que l'institution 
répondit à un besoin réel, puisque les novices affluèrent 
et que, à la mort de Bérulle (1629), on complait déjà 
40 monastères de Carmélites en France. La Visitation 
ne trouva pas un accueil moins empressé. Dès qu'elle 
eut paru à Lyon (1610), on demanda de toute part des 
filles de François de Sales. Lui-mème, il écrivait : 
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« Vraiment la moisson est bien grande, et il se faut 
confier que Dieu enverra des ouvrières. Voilà Toulouse 
qui veut de nos filles de Sainte-Marie, et aussi Moulins, 
Riom, Montbrison, Reims. » C'est que l'opinion, qui 
est toujours juste quand elle est calme, sentait dans 
le Carmel une protestation contre la sensualité qui 
minait le monde; on allait bientôt y reconnaître un 
refuge nécessaire aux désabusées, aux repentics des 
grandes séductions, et, dans l'éclat de certaines péni- 
tences, un hommage légitime aux lois éternelles de la 
vertu. On n’appréciait pas moins l'esprit de douceur 
el de charité qui ouvrait la Visitation à d'autres âmes, 
travaillées du goût et du besoin de la vie religieuse, 
sans avoir la force de supporter les macérations corpo- 
relles. On applaudissait au fondateur quand il recom- 
mandait de recevoir non-seulement les vierges, mais 
aussi les veuves, à condition qu'elles fussent légilime- 
ment déchargées de leurs enfants; les âgées, pourvu 
qu’elles eussent l'esprit sain; les estropiées, si elles 
ne l’étaient pas de cœur; les malades même, excepté 
celles qui seraient atteintes de quelque mal conta- 
gieux (1). «Je suis, écrivait François de Sales, partisan 
des infirmes. » L'opinion publique se retrouvait elle- 
même dans cette sensibilité. 

Un signe plus manifeste encore du retour aux saines 
traditions chrétiennes, c’est la réforme spontanée des 
anciens ordres,qui semblaient avoir contractél‘habitude 
commode de l'irrégularité, et qui revinrent à leurs 


(1) Bougaud, Virde sainte Chantal, & 1, ch. XVII. 
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anciennes constitutions évidemment sans autre attrait 
que l'espérance de rentrer dans leur devoir. On dis- 
tinguait particulièrement en France les ordres deSaint- 
Benoît, de Cluny, de Citeaux, et de Saint-Augustin. Les 
Bénédictins commencèrent, A l'exemple et avec le con- 
cours de la congrégation de Saint-Viton et de Saint- 
Hidulphe, fondée en Lorraine en 1605, un bon nombre 
de monastères bénédictins de France organisèrent 
entre eux la Congrégation de Saint-Maur (1618), avec 
l'approbation du roi et la consécration du Saint-Siége. 
Parle nom de saint Maur, introducteur de la règle de 
saint Benoît en France, ils serattachaient aux plus an- 
ciens souvenirs de l’ordre, et annonçaient l'intention 
d’en faire revivre la ferveur primitive; ils en reprirent 
en effet la régularité dans les offices, les abstinences, 
la pauvreté personnelle, la pratique du travail. Les 
adhérents furent nombreux; on y compta bientôt 
Saint-Germain-des-Prés, à Paris, et Saint-Denys en 
France. Le siège en fut établi à Paris, et à Saint-Germain 
des-Prés la résidence du supérieur général. La bulle 
de Grégoire XV, qui les constitua (17 mai 1621), les 
garantit des difficultés que pourrait leur susciter le 
régime des commendes. Il était difficile d’ôter aux rois 
la nomination des abbés, et aux favoris des rois le 
droit encore plus apprécié de détourner à leur profit 
une partie des revenus monastiques ; mais il n’était pas 
moins urgent d'empêcher qu'un supérieur intrus ct 
nominal contrariât par sa cupidité l'observation des 
règles saintes. La bulle décida que tout monastère béné- 
dictin qui entrerait dans la congrégation de Saint-Maur, 
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pourrait, comme par le passé, avoir un abbé commen- 
dataire nommé par le roi; que cet abbé aurait sa 
mense abbatiale, c'est-à-dire sa part des revenus, mais 
qu'il n’exercerait aucune autorité sur les religieux, 
au spirituel surtout. Un prieur conventnel, dans chaque 
maison, aurait le soin de la régularité ; un chapitre 
général de toutes les maisons adhérentes, et un vicaire 
général élu par ce chapitre pour un, deux ou trois ans, 
gouvernerait la congrégation entière. Dans ces eondi- 
tions commença l'importance bien méritée de la con- 
grégation de Saint-Maur. Ses membres redevinrent de 
eux; seulement, au lieu du travail manuel 
prescrit par le fondateur, et en dehors des soins do- 
mestiques nécessaires au service de la communauté, ils 
s’adonnérent principalement à l'étude, aux recherches 
savantes, aux publications qui dépassaient les forces 
des particuliers ; ils fondèrent l’érudition où leur sou- 
venir garde encore aujourd'hui tant d'autorité. Gré- 
goire Tarisse, leur supérieur général, continuellement 
réélu jusqu'en 1648, inaugura la célébrité de Saint- 
Germain-des-Prés où il résidait, etprépara cette pléiade 
de moines savants, dont les noms, donnés aux rues du 
voisinage, témoignent que Paris les compte encore 
parmi ses illustrations (1). 

Les Cisterciens n'échappèrent pas non plus aux 
bonnes inspirations qui ranimaient autour d’euxle zèle 
de la régularité. A la fin du siècle précédent, il était 


(1) V. Gallia christiana, 1. VII, article Saint-Germain-des-Prés, où 
se trouve une longue notice sur l'origine de la congrégation de Saint- 
Maur, et, dans les pièces justificatives, la bulle de Grégoire XV. 
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sorti d'une de leurs maisons la congrégation régénérée 
des Feuillants (1586-1592), quise propageaiten France 
et en Italie. A côté des fondateurs deSaint-Maur, l'abbé 
de Clairvaux, Denis l'Argentier, suscita, par son 
exemple et ses exhortations, l'Étroite observance de 
Citeaux en France. Citeaux avait été un perfectionne- 
ment de la règle de saint Benoit, puisqu'il érigeait en 
lois obligatoires les conseils du législateur. 11 s'agissait 
done de rétablir le genre de vie préché et pratiqué par 
saint Bernard, en particulier l'abstinence poussée à ses 
dernières limites, et l’humble et salutaire travail des 
mains. Le succès parut ne pas se faire attendre. 
En 1618, l'Étroite observance comptait huit monas- 
tères; l'abbé de Citeaux se croyait obligé à lui accorder 
une approbation provisoire; puis soutenue parle car- 
dinal de la Rochefoucauld, dont nous allons parler, et 
spécialement protégée par Richelien, elle en vint assez 
rapidement à régner sur quarante maisons. Malheu- 
reusement elle aura contreelle l'obstination de relàchés 
incorrigibles, et, opposition plus redoutable encore, 
les manœuvres cupides des commendataires ; elle 
n'obtiendra ni une constitution régulière, ni l'autono- 
mie nécessaire à son affermissement, Toutefois elle 
obligera ses adversaires eux-mêmes à remettre au 
moins de l’ordre extérieur et de la décence dans leurs 
monastères, et elle triomphera dans la réforme de la 
Trappe, qui est son produit le plus célèbre, et qui passe 
encore aujourd’hui pour la plus: énergique réforme 
monastique du dix-septième siècle (1). 


{4) V. Notre histoire de la Trappe, L. 1, ch. ut. 
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De tels effets de l'effort volontaire des particuliers 
prouvaient assez que, en bien des lieux, beaucoup de 
bonnes volontés n'attendaient qu’un signal pour bien 
vivre. Le pape Grégoire XV en conçut la confiance 
d'exiger la réforme par voie d'autorité, au nom du 
droit de l'Église, et du devoir qu’imposaient aux reli- 
gieux leurs engagements. En 1622, il désigna le cardi- 
nal François de la Rochefoucauld, évêque de Senlis et 
aumônier du roi, pour réformer en France les ordres de 
Saint-Benoît, de Saint-Augustin, de Citeaux et de Cluny. 
I li conférait le pouvoir de visiter tous les monastères, 
d’y rétablir la règle primitive, d’ériger en congrégalions 
distinctes les maisons restaurées, de faire entrer dans 
ces congrégalions celles qui n'avaient pas de chef, et 
que cette indépendance avait affranchies jusque-là de 
tout contrôle (1). La Rochefoucauld était digne de ectte 
mission, et assuré de trouver dans Louis XIII tout 
l'appui nécessaire à l’entreprise. Un jour, dans une vi- 
site à Marmoutiers, près de Tours, le roi frappé, affigé 
du désordre qui déformait cette maison antique, con- 
férait avec l’évêque de Paris, Henri de Gondi, et la 
Rochefoucauld son aumônier, des moyens à prendre 
pour supprimer un relachement qui semblait avoir 
envahi toutes les institutions monastiques. Au milicu 
de cette conversation, arriva la nouvelle que l’abbaye 
de Sainte-Geneviève à Paris était devenue vacante. 
Louis XIII se tournant vers la Rochefoucauld : « Je vous 
donne cette abhaye, » lui dit-il. Mais l’aumônier voulait 


() Bulle de Grégoire XV, 1622 : « Monasteria a se invicem indepen- 
denlia, que sine capite sun. 
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refuser par une raison de conscience ; il lui Semblait 
impossible de concilier ces nouvelles fonctions avec 
celles qu'il avait à remplir ailleurs. « Je veux, reprit 
le roi, vous récompenser des services que vous m'avez 
rendus. » Et comme la Rochefoucauld lni représentait 
plus vivement encore qu'il n'était pas permis de payer 
des services personnels avec les biens de l'Église : « Ne 
me refusez pas, dit enfin le roi; Saint-Geneviève m'est 
encoreplus chère que Marmoutiers, prenez-la, et vous 
y mettrez la réforme (1). » A ces conditions, et dans 
cet espoir seulement, la Rochefoucauld avait accepté 
la commende, et-pour prouver sa sincérité, il s'était 
mis sans délai à l'œuvre comme un véritable abbé con- 
vaincu de ses obligations. Il était ainsi tout préparé à 
la mission réparatrice que le Saint-Siége lui confia 
en 1622, Il la remplit avec une noble et heureuse fer- 
meté, Il poussa dans la congrégation de Saint-Maur 
plusieurs monastères bénédictins. Il favorisal'Étroite 
Observance de Citeaux jusqu'à donner le gouverne- 
ment de l’ordre à un vicaire général choisi dans cette 
observance, et à défendre à toute maison relàchée de 
recevoir des novices. Quant aux Augustins, il en ra- 
mena un grand nombre par l'exemple et par l'alliance 
de Sainte-Geneviève qui appartenait à celte règle. En 
1634, il érigea en congrégation de Saïnte-Geneviève 
toutes les maisons d’Augustins qui avaient obéi à ses 
instances, el qui méritaient leur nom par un retour 
sérieux aux constitutions de leurs fondateurs. Il cou- 


(4) Gallia christiana, LV{I, article de l'abbaye et de la congrégation 
de Sainte-Generiève. 
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ronna ses services par un acte d’honnêteté, qui était 
en même temps un des remèdes les plus efficaces du 
mal qu'il travaillait à guérir. Il n'avait accepté l'abbaye 
de Sainte-Geneviève que pour y mettre la réforme, 
Quand la régénération fut accomplie, il annonça qu’il 
voulait la garantir pour toujours par le rétablissement 
d’un abbé régulier, seul capable de supprimer les abus 
inhérents à la présence d’un abbé imposé du dehors. 
Louis XIIL renonça au droit de nomination qu'il avait 
dans cette abbaye (1). Rome permit que les religieux 
de Sainte-Geneviève et de la eongrégation élussent 
parmi eux un abbé triennal, un abbé vrai et non fictif, 
dit la bulle (2). Ce fut d’abord un coadjuteur du cardi- 


nal, et comme un essai du nouveau régime, puis au 


bout de quelques années, quand l'expérience parut suf- 
fisante, la Rochefoucauld donna sa démission d’abbé, 
abandonna des avantages temporels qu'il n'avait ja- 
mais exploités à son profit, et d’un titre que tant d’au- 
tres recherohaient par cupidité, il ne conserva que le . 
contentement de sa conscience et l'honneur d’un dés- 
intéressement incomparable (3). 

Quelque précieux que soient ces résultats, quelque 
honneur qu'ils fassent à leurs auteurs, c'est à peine 
s'ils égalent dans leur ensemble les œuvres d’un seul 


(1) Lettres patentes de Louis XIL, 4626. 

(8) Bulle d'Urbain VIN, 1634 : « U eleclio, sie dicta Francisco car- 
dinale vivente facta, statum electivum dictimonasterii sanctæ Genovefe 
abbatis iriennalis slabiliat, éjusque conventum et eongregationem 
hnjusmodi,illiusque religiosos, in pesscesionem juris cligendi abbalem 
vere el non ficte constituat. » V. Gallia chrisliana, L. VIL. 

3) Procès-verbal de la démission du cardinal, 4644. ibid.) 
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‘homme, leur contemporain, à quiila été donné de trou- 
ver des remèdes contre tous les désordres, des con- 
solations contre toutes les misères. Chacun de ces 
pieux ouvricrs a une spécialité dans les réformes ac- 
complies par tant d'ardeurs généreuses ; lui, il à pour 
caractère d’être à la fois le réformateur de l'ignorance 
populaire, et des mœurs du clergé, le promoteur de 
Ja vie monastique, l'organisateur de la charité, le dé- 
fenseur de la vérité contre les doctrines de l'hérésie ; 
et de tous ces mérites il a recueilli une popularité si 
pure et si forte, que le cours des siècles n’a pu l’affai- 
blir, que l'incrédulité même la respecte, que ceux qui 
ne révèrent pas le saint, s’inclinent au moins devant le 
grand homme de bien. Le lecteur reconnait Vincent de 
Paul. 

Ce qui marque ses œuvres d'un sceau particulier, 
c'est qu'il ne les cherche pas, et qu'il s’y trouve tout 
préparé dès qu’elles se présentent d’elles-mêmes à lui. 
Il n’a pas de plan préconçu, mais à chaque besoin qu’il 
découvre, à chaque faiblesse qui réclame son assis- 
tance, il s’y dévoue sans calcul, et, par le charme de, 
son exemple, il gagne et attache à l’entreprise le con- 
cours d'auxiliaires persévérants. Il ne se propose pas 
de grands succès, il n’a pas limpatience du résultat 
rapide et complet ; mais ce calme même lui laissant 
toute sa liberté d'esprit, il trouve du temps et des lu- 
mières pour diriger ensemble les fondations les plus 
diverses, et des ressources pour leur assurer, en peu 
d’années, les conditions de la puissance ct de la duréc. 
Personne peut-être n’a inspiré plus de confiance aux po- 
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pulations et aux âmes charitables, personne aussi ne 
s’est plus défié de la témérité cachéesous les apparences 
du zèle. Il semblait avoir leprivilégede réussir à son gré; 
c'était l'élage que répétaient à l’envi ses collaborateurs, 
surtout les femmes ; pour lui, il s'ignora toujours lui- 
même; ou quand il ne pouvait se dissimuler les avan- 
tages obtenus, les progrès évidents, le bien accompli, 
il n'avait qu'un mot pour expliquer ces merveilles, la 
Providence de Dieu : « O Sauveur, qui eût jamais pensé 
« que cela fût venu en l'état où il est maintenant! Qui 
<m'eût dit cela pour lors, j'aurais cru qu’il se serait 
«< moqué de moi... Eh bien, appellerez-vous humain 
< ce à quoi nul homme n'avait pensé? » : 

Fils d’un paysan des Landes, gardeur de troupeaux 
(il disait volontiers: de pourceaux) dans son enfance, 
prisonnier et esclave des Barbaresques quelque temps 
après son admission au saccrdocc, il avait accepté, 
à son retour en France, la modeste cure de Clichy 
qui fut son début dans le ministère ecclésiastique. Il 
consenlit à la quittér sur les instances de Bérulle pour 
prendre les fonctions de précepteur des enfants d'Em- 
manuel de Gondi, général des galères de France (1613). 
Il ne savait pas où le conduirait cet emploi au service 
d’un particulier, et qui n'avait de sacerdotal que la di- 
rection spirituelle qu’il donnait à la maîtresse de la 
maison. Mais en prêchant dans les campagnes qui 
appartenaient aux seigneurs de Gondi, il reconnut 
l'ignorance déplorable où languissaient les paysans ; 
il conçut aussitôt la pensée de les tirer des vices qui 
découlaient d'un pareil état, en les instruisant par la 

LOUIS uv — tr. 5 
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parôle, en les dirigeant dans une meilleure voie par 
des conseils personnels. Il fit ainsi pendant huit ans 
(de 1617 à 1625) de nombreuses missions, auxquelles 
coopéraient çàet là quelques docteurs et prêtres zélés, 
attirés par son exemple. Témoin du succès oblenu sur- 
tout dans ses domaines, madame de Gondi fit les fonds 
nécessaires (40,000 livres) pour organiser une maison, 
où vivraient en commun les prêtres qui voudraient 
travailler aux missions sous la conduite de M. Vincent ; 
et par son beau-frère, l’archevèque de Paris, elle lui 
fit donner la principauté du collége des Bons-Enfants. 
11 fut stipulé que ceux qui entreraient dans la commu- 
nauté renonceraient à tous bénéfices, charges et digni- 
tés de l’Église, et s’appliqueraient entièrement et pure- 
ment au pauvre peuple des campagnes, allant de 
village en village, aux dépens de leur bourse commune, 
précher, inslruire et catéchiser ces pauvres gens. 
Ainsi commença (1625) la Congrégation de la mission. 
Ils étaient trois au début, et quand ils partaient pour 
accomplir leur œuvre, comme ils n'avaient pas deser- 
viteurs à qui remettre la garde de leur maison, ils en 
laissaient la clef chez un voisin digne de confiance. Ils 
furent bientôt cinq, puis sept, puis assez nombreux 
ou assez aclifs pour suffire, dans les sept premières 
années, à cent quarante missions. En 1632 une bulle 
d'Urbuin VIIL les érigea en congrégation; la même 
année le prieur de Saint-Lazare leur en abandonna le 
Prieuré, la maison et ses dépendances, ce qui doubla 
leurs ressources ct étendit leur renommée. Les évèques 
commencèrent à les appeler comme des auxiliaires in- 


VINGENT DE PAUL RÉFORME LE CLERGÉ. 67 


dispensables. Deux d’entre eux s'étaient déjà montrés 
en 1630 au diocèse de Montauban, ils arrivent bientôt 
à Bordeaux, à Saintes, à Cahors, à Mende, à Saint- 
Flour, à Luçon (de 1634 à 1638). Partout on les ré- 
clame, on les retient comme un exemple vivant pour 
le clergé, comme les régénérateurs des populations. 
Ainsi s'expliquent les 25 succursales de Saint-Lazare 
fondées, en autant de diocèses, pendant la vie de Vin- 
cent de Paul. 

Cette institution en fit naître une seconde, accessoire, 
dit modestement Vincent de Paul, et pourtant, de son 
aveu même, indispensable à la conservation de la pre- 
mière. « lour maintenir les peuples en bon état, ct 
« conserver les fruits des missions, il fallait faire en 
<« sorte qu'il y eût de bons ecclésiastiques parmi eux, 
« imitant en ecla les guerriers conquérants qui laissent 
« des garnisons dans les places qu’ils ont prises, de 
« peur de perdre ce qu'ils ont acquis avec Lan de 
« peine (1); » en d’autres termes plus précis, il fallait 
travailler à la régénération du clergé. Ce fut encore 
une circonstance inattendue qui engagea Vincent de 
Paul dans ce nouveau service. Un jour qu'il s’entrete- 
nait avec Augustin Potier, évèque de Beauvais (1628) 
des mesures à prendre contre des déréglements qui 
n'étaient que trop communs ct trop visibles, il avait 
conclu que, s’il était difficile de convertir et de changer 
les vieux prètres, il fallait s'attacher à en former de 
bons pour l'avenir. L’évêque, après une longue ré- 


() Iastruetion de Vincent de Paul, rapportée par Abe!ly. 
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flexion, s’arrêta au projet de faire venir chez lui les as- 
pirants aux ordres sacrés, de les interroger, examiner, 
instruire pendant quelques jours, pour ne consacrer 
que ceux qui lui paraîtraient avoir la science et les dis- 
positions requises. 11 sollicita en même temps Vincent 
de Paul de venir à Beauvais, diriger ces exercices. 
L’essai, heureux et remarqué, fut bien vite imité. L’ar- 
chevèque de Paris (1631) signifia que dorénavant les 
ordinands de son diorèseseraient soumis à une épreuve 
semblable, et il désigna les prêtres de la Congrégation 
de la mission pour y procéder. L'autorité pontificale 
se joignit pour cet effet à celle de l'ordinaire. Urbain 
VII, dans la même bulle, qui établissait les prêtres de 
la mission pour le service des campagnes, leur confia 
spécialement le soin de diriger les exercices spirituels 
quidevaient précéder pendant quinze jours les ordina- 
tions (1). Vincent de Paul fut par là constitué le pré- 
parateur aux ordres ecclésiastiques et le maître du 
clergé. Il s'acquitta de cette charge avec d'autant plus 
d'empressement qu'il ne s’y était pas porté de lui- 
même, que « cela, disait-il, ne lui était jamais tombé 
dans l'esprit, » avec d'autant plus de ferveur, qu'il 
rapportait aux mauvais prêtres les épreuves, les hu- 


(1) Præcipuus hujus congregationis finis, et peculiaré institutum sit, 
in eorum salutem inenmbere qui in villis, pagis, terris, et oppidis hu- 
milioribus commorantur ; in civitalibus autem et urbibus sacerdotes 
dictæ congregationis nulla publica eorum instiuti munera obcant, 
privaiim tamen eos qui ad ordines promovendi fuerint, eL spatio quin- 
decim dierum ante promotionis lempus ad spiritualia exercilia mit- 
tentur ad cosiem ordines digne suscipiendos, instituaut. » Bulle d'Ur- 
bain VIII, 4632, 
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miliations, les pertes dont souffrait l'Église (1), avec 
un désintéressement qui neregretta jamais le surcroît 
de dépense imposé à sa maison, par la présence et l'en- 
tretien de ces hôtes ; tant il avait à cœur de faire de la 
pauvreté la base du dévouement sacerdotal, etd’en don- 
ner l'exemple! En remettant sous les yeux des ordi- 
nands, en leur expliquant toute la théologie morale, 
toutes les vertus, toutes les fonctions de la vie ecclé- 
siastique, il animait à la persévérance les cœurs déja 
sincèrement préparés, il corrigeait ou il éloignait ceüx 
quin’avaient pas les dispositions nécessaires. Les fruits 
de vertus qui sortirent de là furent si complets et si 
frappants, que l'émulation gagna, de proche en proche, 
les autres diocèses. Un grand nombre d’évèques établi- 
rent chez eux les exercices des ordinands, et deman- 
dèrent, pour les diriger, des prètres de la congréga- 
tion de Vincént de Paul ; telle fut par moments la mul- 
tiplicité des demandes, que les ouvriers manquèrent 
au travail. Jusqu’à l'établissement régulier des sémi- 
maires, ces exercices furent la meilleure préparation 
au sacerdoce ; le père Bourgoing, qui devait être le 
troisième supérieur de l’Oratoire, dans un ouvrage 
spécialement composé sur ce sujet, conjurait les évê- 
ques d'introduire chez eux cette salutaire coutume ; 
« pour obtenir ce résultat, disait-il, j'offre tous mes 
sacrifices, mes vœux et mes prières. » (1633.) 

Une fois appelé dans cette voie, Vincent de Paul ne 


(1) Discours de Vincent de Paul À sa congrégation à propos des 
exertices des ardinands, en 468%, à l'époque de l'invasion de la Pologne 
par Charles-Gustave. 
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pouvait plus s'arrêter, puisque toute œuvrebien com- 
mencée cherche d'elle-même son perfectionnement, 
et qu'il avait l'habitude de se prêter à toutes celles qui 
vensient solliciter une direction de sa prudence et de 
son zèle. Aux exercices des ordinands, il joignit les 
conférences des ecclésiastiques(1638). Plusieurs prêtres, 
nouvellement ordonnés, s'étant adressés à lui pour 
savoir par quels moyens ils pourraient entretenir en 
eux Ja persévérance et la pratique du bien, il leur 
proposa de se réunir une fois par semaine à Saint- 
Lazare, pour y conférer entre eux des choses qui 
regardaient leur état, des vertus ecclésiastiques, des 
fonctions du ministère ; excellent moyen, assurément, 
pour chacun de ne jamais perdre le souvenir de ses 
obligations personnelles, de retremper sans cesse son 
ardeur dans le conseil et dans l'exemple, et pour tous 
de s'encourager et de se surveiller rétiproquement 
sans apparence de reproche et sans affectation d'auto- 
rité. Les conférences établies à Saint-Lazare furent 
bientôt remarquées par le nombre des assistants, et 
plus encore par les services auxquels ils s’appliquaient 
dans la ville et aux environs, dans les prisons et dans 
les hôpitaux. Richelieu, espérant y trouver de bons 
évêques, invita Vincent de Paul à lui désigner ceux 
qu'il croyait les plus dignes de l'épiscopat ; l'historien 
remarque que le ministre écrivit leurs noms de sa 
main. De Paris, l'institution passa dans les provinces. 
Olier, qui avait été un des fondateurs, la porti en 
Auvergne et l'établit au Puy (1636). Heureux du 
succès, il écrivait à la conférence de Saint-Lazare : 
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< Vous ètes établis comme des lumières, posées sur un 
grand chandelicr dans la ville de Paris, pour éclairer 
tous les ecclésiastiques de France. » Godeau partant 
pour son évêché de Vence (1637) leur promettait de 
serégler sur leur exemple. L'exemple fructifia d’abord 
à Noyon (1637), puis à Pontoise, à Angouléme (1642), 
puis dans bien d’autres diocèses. On lui doit, au témoi- 
gnage d'un contemporain, « plusieurs archevèques et 
évêques qui s'acquittent très-saintement de leurs 
charges, un grand nombre de vicaires généraux, offi- 
ciaux, archidiacres, chanoines, curés et autres ecclé- 
#iastiques qui remplissent très-dignement les béné- 
fices, offices, et dignités de l'Église (1). » Ajoutons 
que Bossuet lui-même est un élève des conférences de 
Saint-Lazare. 11 y fut admis, par un choix spécial de 
Yincent de Paul, au sortir de ses études théologiques. 
IL en garda toujours le souvenir avec reconnaissance 
et vénération. Deux ans avant sa mort, dans le procès 
de la canonisation de Vincent de Paul, il protestail 
qu'il avait reçu, de ce pieux personnage, les sentiments 
de la piété chrétienne dans toute leur pureté, et le 
véritable esprit de la discipline ec tique (2). 

Il manquait pourtant à la régénération du clergé la 
condition capitale, recommandée à tous les évêques par 
1e concile de Trente, l'établissement de séminaires pour 
disposer par avance la jeunesse aû sacerdoce. En vain 
on proclamait, dans les synodes, dans l'asscinblée du 


(4) Abelly, Histoirs de Vincent de Paul, liv. 1, ch. xavit; live Il, 
ch. 11, section V. 
(2) bossuel, lettre latine à Clément XI, 1702. 
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clergé (1629), que, avec les séminaires, on verrait 
avant peu d'années refleurir dans l’Église l’érudition 
sacrée, la piété et la pureté de la vie; tous les efforts 
tentés en suite de ces exhortations venaient échouer, 
soit contre le manque d'argent, soit contre le défaut 
d'organisateurs capables, soit contre le calcul égoiste 
des familles, qui présentaient bien leurs enfants à l’ins- 
truction gratuite, puis les reprenaient dès qu'ils étaient 
assez instruits pour en profiter personnellement. Les 
Oratoriens formaient çà et là quelques prêtres parmi 
leurs élèves. Bourdoise, au milieu d’autres soins, 
dirigeait personnellement les individus qui se croyaient 
appelés au ministère, et qui venaient lui demander ses 
conseils. Mais il n'existait encore aucune école spéciale, 
où tout fût organisé pour réunir et retenir ensemble 
les aspirants au sacerdoce, leur distribuer dans la 
mesure suffisante, avec le temps nécessaire, la science 
de la théologie, la connaissance des lois et de la disci- 
pline ecclésiastique, et constater les aptitudes et les 
intentions par une épreuve prolongée et certaine. Vin- 
cent de Paul donna enfin l'impulsion décisive. 1l avait 
établi, en 1636, au collége des Bons-Enfants, une école 
de jeunes clercs à qui on enseignait les humanités et 
les bonnes mœurs, dans l'espoir de trouver un jour des 
prêtres parmi eux ; c'était, comme nous disons aujour- 
d'hui, un petit sémimaire, Mais outre qu’il fallait attendre 
que les élèves eussent grandi, il n'était pas bien sûr 
qu’à un âge plus avancé, et en connaissance complète 
des obligations sacerdotales,le grand nombre s’engageat 
volontiers dans une carrière où la fidélité et la vertu 


VINCENT DE PAUL, ORGANISATEUR DE LA CHARITÉ. 73 


ne procèdent que d'une vraie vocation et d’un choix 
parfaitement libre. 11 lui semblait urgent d'ouvrir un 
autre séminaire à ceux qui, déjà en âge de recevoir les 
ordres, s’y présenteraient d'eux-mêmés, et de les sou- 
mettre à une préparation préaläble de deux années, ou 
au moins d’un an. On les exercerait à la vertu, à l’orai- 
son, au service divin, aux cérémonies, au chant, à 
l'étude des cas de conscience et des parties les plus 
nécessaires de la théologie. Il en conféra avec Richelieu ; 
le ministre ne se contenta pas de l’approuver; il le 
pressa d'entreprendre lui-même l’exécution de ce plan, 
et pour premier moyen il lui envoya une somme de 
mille écus. Au mois de février 4642, Vincent de Paul 
établit au collége des Bons-Enfants douze aspirants aux 
ordres, qu’il fitnourrir ct instruire, comme il se l'était 
proposé, pendant deux ans. « Il essayait, disait-il selon 
son usage, avec douze sujets seulement ; il résistait à 
ceux qui voulaisnt aller plus vite, parce que l'esprit de 
Dieu n’est ni violent ni tempestatif. » Mais l'essai fut 
une fondation durable, à laquelle ne manquèrent ni les 
élèves, ni les ressources, et la première création de ce 
genrequi ait subsisté (1). Paruneheureuse coïncidence, 
Olier rassemblait alors une petite communauté de 
prêtres qui allaient organiser le séminaire de Saint- 
Sulpice, ct l'archevêque de Paris érigcait en séminaire 

{4} Ce n'est pas une témérité que d'attribuer à Vincent de Paul la 
création en France du premier séminaire qui ait subsisté. L'historien 
d'Olier réclame cet honneur pour le fondaleur du séminaire de Saint- 
Sulpice; mais les dates le réfutent formellement. En février 4642, 


Vincent de Paul admet les premiers élèves au grand séminaire des 
Bons-Enfants. À ce moment, la communauté d'Olier ne se composait 
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la communauté deSaint-Nicolas du Chardonnet(1644). 
L'heureuseinfluence de ces résultats encouragea beau- 
coup d’évêques à ouvrir dans leurs diocèses de sem- 
blables écoles, et plusieurs appelèrent, pour les diriger, 
les prêtres de la mission. « Ainsi, dit Abelly, depuis 
« que M. Vincent se fut appliqué à l'emploi des sémi- 
maires, ct que l'expérience en eut fait voir plus clai- 
rement la nécessité, l'utilité et la facilité, ils ont été 


a 


établis en plusieurs diocèses du royaume; ce qui a 
beaucoup contribué au bien de tout le clergé de 
France, qui commence, par la miséricorde de Dieu, 
à reprendre sa première splendeur, laquelle semblait 
avoir été un peu ternie dans les siècles passés. » 

Par les missions dans les campagne (1617-1625), par 
l'établissement des prêtres de la mission (1625), par 
les exercices des Ordinands (1631), les conférences 
pour les ecclésiastiques (1633), la fondation de sémi- 
naires (1636-1642), Vincent de Paul prenait, sans la 
chercher, ‘une place éminente parmi les réformateurs 
de l'Église, elergé et fidèles. 11 s’en était fait une plus 
haute encore, parmi les bienfaiteurs des hommes, par 
ses institutions charitables. Sa compassion pour les 
souffrances corporelles lui était venue en même temps 
que le zèle des âmes, et du même mouvement, c'est. 


an à 


dire de la vue et du ressentiment (1) des misères pu- 


encore que de trois prêtres, qui avaient bien l'intention d'éablir à 
Vaugirard le séminaire qu'ils n'avaient pu former à Charires, mais on 
ne voit pas qu'ils eussent encore ur seul élève ; on ne leur en voit pas 
davantage dans les premiers temps de leur séjour à Paris, fin de 4642 
elcommencement de 4643. 

{4} Pourquoi a-t-on à peu près abandonné ce mot qui, comme res- 
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bliques. Elle lui inspira d’abord les Confréries de Cha- 
rité. En prêchant, à Châtillon-les-Dombes (1617), il re- 
marqua que ceux même qui avaient l'élan de la charité 
ne savaient pas en régler l'exercice par une distribution 
vraiment utile de leurs bienfaits. 1 avait recommandé 
à son auditoire une famille nombreuse tombée dans la 
misère; les assistants coururent en grand nombre por- 
ter à ces pauvres du pain, du vin, de la viande, des 
provisions de loute surle bien au delà de ce qui était 
nécessaire pour le moment. Ï les rencontra revenant 
par troupes, où assis sous des arbres pour se reposer 
de la chaleur. « Ces bonnes gens, se dit-il, sont comme 
des brebis sans pasteur. Voilà une grande charité, mais 
qui n’est pas bien réglée ; ecs pauvres malades auront 
trop deprovisions à la fois dontune partie sera perdue, 
et puis après ils retomberont en leur première néces- 
sité. » Cette pensée qui le saisit à l'improviste sur le 
grand chemin,était, quelques jours plus tard, convertie 
en une institution destinée à se répandre par toute la 
France. Ayant done rassemblé quelques femmes de 
Châtillon, celles qui avaient le plus d'aisance, il leur 
proposa de former entre elles une confrérie, qui sou- 
lagerait la misère par des efforts communs, par des 
habitudes régulières d'offrandes et de réserves, et ré- 
glerait ses dons de manière à ne pas absorber toutes 
les ressources pour une seule famille et en un jour, 
mais à les répartir entre les besoins de tous, entre tous 
les temps qui se succéderaient avec les mêmes néces- 


sentir, signifie le sentiment partagé du mal d'autrui? On sem! pour soi, 
on ressen! pour les autres. 
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sités. Il leur donna des règlements pour la visite et le 
soulagement des malades, fixa les fonctions des offi- 
cières, les devoirs de toutes les associées, et surveilla 
pendant quelques mois la marche de leurs opérations, 
qui fut si prospère que la confrérie de Châtillon, au 
bout de cinquante ans, était citée comme le modèle de 
toutes les autres, dont elle avaitété l’origine. Le succès 
ayant justifié l’entreprise, Vincent de Paul la renouvela 
aussi heureusement à Villepreux, à Montmirail, à Joi- 
gny, dans plus de trente paroisses qui relevaient de la 
maison de Gondi. Les prêtres de la mission, dès leur 
commencement, travaillèrent, partout où ils préchaient, 
à produire des confréries de charité comme un des 
meilleurs fruits de leur parole. Le fondateur n'avait 
aspiré qu'à les former dans les campagnes, où les 
hôpitaux manquaient, où les aumônes étaient moins 
abondantes. Mais les villes ne restèrent pas en arrière. 
L'évêque Augustin Potier en établit dix-huit, une par 
chaque paroisse de la ville de Beauvais. Vincent de 
Paul ne put refuser d’en organiser une à Paris (1629) 
sur la paroisse de Saint-Sauveur, et il dut bien vite en 
laisser naître quinze autres dans la ville et dans les 
faubourgs. 

Ces confréries admettaient dans leur sein toutes 
les femmes, de bonne volonté et de tout rang, qui 
avaient dessein de servir les pauvres. Elles tiraient 
leurs ressources de quêtes faites en leur nom dans les 
paroisses, de dons en’argent ou en nature, tels que 
blé, liige, meubles et ustensiles de ménage, offerts par 
les associées ou par leurs amies. Une trésorière avait 
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la garde de l'argent, une garde-meuble celle du linge 
et autres objets qui devaient être à la disposition des 
malades ; un procureur tenait le contréle des quêtes et 
des dons, le catalogue des membres de la confrérie, 
la liste des pauvres assistés. Les associées visitaient les 
malades, leur portaient la nourriture souvent apprètée 
par elles ou chez elles, faisaient leurs lits, leur admi- 
nistraient les remèdes, et ne reculaient devant aucun 
soin vulgaire. Ainsi les malades trouvaient dans leur 
pauvre chambre toule la vigilance, tous les services 
qu'aurait pu leur ofliir l’hôpital le mieux administré, 
et, ce qui valait bien plus encore, ils n'étaient pas à 
l'hôpital, mais dans leur domicile et dans leur famille. 
On leur apportait tous les remèdes corporels et spiri- 
tuels, sans séparer le mari d'avec la femme, ni la mère 
d'avec les enfants (1). 

Vincent de Paul n'avait pas dédaigné les galériens ; 
illes eût bien plutôt préférés aux autres malheureux, 
parce qu’ils étaient plus malheureux. Nommé aumo- 
nier général des galères (1622), il les avait visités à 
Marseille, à Paris, à Bordeaux. Non content de les 
évangéliser avec fruit, il avait obtenu du roi et de 
Richelieu le soulagement de leurs misères corporelles, 
par la création de deux hôpitaux dont lerégime parut 
àces infortunés Le paradis, 11 se laissa donc inviter à 
prendre soin d'un autre hôpital, dont il semblait que 
les malades eussentencore plus de droit à la compassion 
du public; et ici, comme en bien d’autres circons- 


(4) Abelly, liv. I, ch. vu. 
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tances de sa vie, il arriva qu’en déférant à la pensée 
d'autrui il rencontra l’occasion de développer plus 
largement autour de lui le zèle de la charité, et de ras- 
sembler des ressources plus abondantes pour la souf- 
france. L'Hôtel-Dieu de Paris n'était pas alors aussi 
bien administré qu’il importait aux besoins de sanom- 
breuse population. Une riche veuve qui avait remarqué 
cette insuffisance, et qui voulait contribuer de sa for- 
tune à y remédier, pria Vincent de Paul de chercher les 
moyens d'assurer celte réparation (163%). Il ne l'en- 
treprit qu'après s'être assuré du consentement des 
supérieurs, mais dès ses premiers pas, on put pres- 
sentir de grands résultats. Il réunit plusieurs assem- 
blées de Dames, où l'on comptait bon nombre de prési- 
dentes, comtesses, marquises, duchesses ct princesses, 
et il les constitua en compagnie des Dames de la cha- 
rité. Elles s'engageaient à recueillir l'argent néces- 
saire aux aumônes, à visiter les malades de l'hôpital, 
à leur parler de leurs devoirs spirituels, à leur porter 
un supplément de nourriture, des bouillons le matin, 
une collation dans l'après-midi. On ne tarda pas à voir 
ces femmes du monde changées en infirmières, ceintes 
du tablier de service, parcourir les salles, passer d'un 
lit à l’autre, et présenter aux infirmes les aliments 
substantiels, ou les petites douceurs, préparés quel- 
quefois par elles-mêmes, dans une chambre qu'elles 
avaient louée pour cet objet dans le voisinage. Les 
conséquences s'en montrèrent bientôt dans le chan- 
gement de mœurs de ces malheureux ramenés à la 
religion et à la verlu, comme dans l'heureuse influence 
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de ces soins charitables sur leur santé. Mais ce qui 
n’est pas moins admirable, c’est que la compagnie des 
Dames de la charité, créée dans le principe pour une 
seule œuvre, devint en peu de temps la mère et le sou- 
lien de beaucoup d'autres. 

Dès qu’elles eurent pris l'habitude de consacrer aux 
pauvres une partie de leur fortune, d'attirer à elles les 
dons de leurs amies, et de doubler les revenus de la 
Compagnie par ce concours, Vincent de Paul s’enhardit 
à leur recommander d’autres infortunes. Il commença 
par les Enfants trouvés (1638). Ces petites créatures, 
produit et victimes d'une débauche aussi lâche qu’ef- 
frénée, périssaient presque toutes, par l'abandon 
ou par l'insuffisance des soins qu'elles recevaient dans 
une pauvre maison où les faisaient porter les commis- 
sionnaires du Châtelet, Vincent de Paul invila les Dames 
de la charité à visiter cette maison, sachant bien que 
ce qu'elles y verraicnt éveillcrait en elles une grande 
pitié, un vif désir de supprimer un si grand mal. Ce 
pieux calcul ne fut pas trompé. Dès la première vue, 
les Dames de la charité prirent à leur charge douze de 
ces enfants qu’elles logèrent dans une maison de 
louage; peu à peu elles en admirent un plus grand 
nombre, et jamais elles ne se découragèrent malgré 
le surcroît considérable de dépenses que l'accroisse- 
ment des besoins faisait peser sur elles. Souvent me- 
nacée de déficit, mais toujours relevée par une série 
d’exhortations ct d’efforts qui sont restés célèbres, 
l'œuvre des Enfants-Trouvés finira par devenir une 
instilution publique; elle est encore aujourd'hui un 
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des types les plus populaires des bons services de 
Vincent de Paul. Il emploiera de la même manière les 
Dames de la charité à fonder la maison des filles de la 
Providence, retraite offerte à d'honnètes filles trop ex- 
posées dans le monde. Ces auxiliaires lui trouveront 
encore l'argent nécessaire à ses pauvres galériens, 
puis ces millions qui seront la principale assistance 
des provinces ravagées par la guerre, puis les pre- 
miers matériaux de l'hôpital général. Nous raconte- 
rons, à leurs dates, toutes ces merveilles de la charité. 

Cependant il fallait à ces belles créations des agents 
réguliers, qu’une pratique constante rendit habiles dans 
l'art de servir les pauvres, et capables de l’enseigner 
aux autres, des gardiens spéciaux ctpermanents qu'au- 
eun aufre soin ou devoir légitime ne vint distraire de 
cette occupation. Louise de Marillac, veuve de Legras 
secrétaire de Marie de Médicis, si connue sous le nom 
de Mademoiselle Legras (1), s'était mise enièrement 
sous la direction de Vincent de Paul, au mérite duquel 
son souvenir est resté glorieusement uni. Comme elle 
était libre de son temps et de sa fortune, il la chargea 
(1629) de visiter les confréries de charité établies dans 
les campagnes, de raffermir celles qui chancelaient, de 
dresserlesinexpérimentées, d'assurer, par des tournées 
régulières, l'effet de ses bons conseils. Ce système 
d'inspection réussit à merveille; mais, à mesure que 
l'œuvre s’étendit, de nouvelles mesures parurent in- 


{) À cette époque, le nom de dames était encore réservé aux fem- 
mes de la noblesse. Däns la bourgeoisie, les femmes mariées n'étaient 
que des demoiselles, des diminuufs de dames. 
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dispensables à sa conservation. Les femmes qui com- 
posaient les confréries de charité. surtout dans les 
villes, et d'abord à Paris, avaient quelquefois plus de 
bonne volonté que de liberté; il leur était plus facile 
de contribuer de leur argent que de leurs personnes. 
L'opposition de leurs maris, le soin de leurs familles, 
leurs devoirs domestiques, l'inégalité même des forces 
et des santés, ne leur permettaient pas de consacrer 
toujours et également aux malades une part de leur 
temps. On sentit qu’il faudrait à chaque confrérie une 
ou plusieurs servantes des malades, qui n'auraient pas 
d'autre emploi, scconderaient les associécs, et seraient 
toujours prêtes à les remplacer au besoin. Vincent de 
Paul, loin derejeter cette proposition (1630), la trouva 
opportune, et d'autant plus facile à réaliser qu’il avait 
souvent rencontré de bonnes filles à qui le mariage ne 
convenait pas, à qui la vie des cloîtres était peu abor- 
dable, mais qui serient bien aises de se donner pour l'a- 
mour de Dieu au service des pauvres. Telle est l’origine 
des filles de la Charité. 

I n’avait jamais songé à créer un ordre religieux. 
Ce n’est pas qu'il ne füt un très-habile maitre de la vie 
monastique. On le voit amplement à tant de monas- 
tères protégés par sa vigilance et préservés de supé- 
rieurs incapables ou indignes. 1l était, en compagnie 
de Grégoire Tarisse, le conseiller de la Rochefoucauld, 
depuis que le pieux cardinal avait commencé sa ré- 
forme. Il avait accepté, en 1622, à la prière de François 
de Sales, la direction des monastères de la Visitation 


élablis à Paris, et Jeanne de Chantal ne se lassait pas 
Û 
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d'admirer son intelligence autant que ses vertus. Mais 
le nom même de la Visitation devait lui rappeler que 
celle aimable institution était restée incomplète, que 
le fondateur avait été empêché de fairetout ce que son 
œœur lui inspirait pour les nécessités de sun siècle, et 
que sa bonne pensée, arrêtée à la porte de l'Église, 
attendait toujours un introducteur. François de Sales 
en effet s'était proposé d'appliquer ses religieuses à 
la visite des malades (de là le nom de Visitation); 
mais il y avait renoncé bien malgré lui sur les repré- 
sentations rütérées, et encore trop puissantes, de cer- 
taines âmes timorées ou routinières, qui ne compre- 
naient pas une religieuse sans cloître, ni la contempla- 
tion dans les œuvres de charité extérieure. Vincent 
de Paul fut amené insensiblement à exécuter ce que 
François de Sales n’avait eu que la liberté de conce- 
voir. Il y réussit avec une approbation qui a digne- 
ment justifié l'évêque de Genève, et l’a couronné lui- 
même de sa gloire la plus connue ct la plus durable, 

Deux servantes des pauvres, mises au service de 
deux confréries de Paris, voilà Lout le commencement. 
Ensuite un petit noviciat, établi dansla maison de made- 
moiselle Legras (1633), bientôt transféré à la Chapelle 
et ramené définitivement au faubourg Saint-Lazare, 
conslitua la corporation. Dès que le nombre eut aug- 
menté sensiblement, il ÿ eut concurrence à qui obtien- 
drait ces auxiliaires ; d’abord les confréries de Charité 
de Paris, puis les dames de la Charité pour l'Hôtel-Dicu 
et pour leurs Enfants-Trouvés, puis une protectrice de 
l'hôpital des galériens qui fit, à cet effet, une rente de 
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six millelivres, puis par imitation naturelle, les confré- 
ries et les hôpitaux de province. En 1644, la cause 
était gagnée. Vincent de Paul rédigea les constitutions, 
et l'archevêque de Paris érigea la Compagnie des filles 
de la Charité, servantes des pauvres, sous la direction 
du supérieur général de la Congrégation de la mission. 

Ainsi naquirent ces religieuses d’un nouveau genre, 
à qui notre siècle s’étonnerait avec tant de raison que 
l'on contestât le nom de religieuses ; car elles le sont 
par tous les sacrifices qui multiplient le dévouement, 
par l'obéissance, le célibat, la pauvreté. Vincent de 
Paul lui-même, pour ménager encore les scrupules de 
quelques-uns de ses contemporains, consentait à dire: 
a C ne sont pas des religieuses, mais des filles qui 
vont et viennent comme des séculières ; elles n’ont 
pour monostères que les maisons des malades, pour 
cellule quelque pauvre chambre, pour chapelle l’église 
paroissiale, pour cloître les rues de la ville, pour elo= 
ture l'obéissance, pour grille la crainte de Dieu, et pour 
voile la säinte modestie. » Mais s'il sacrifiait le nom, 
il ne diminuait pas les devoirs : « Une fille de la Cha- 
rité, écrivait-il encore, a besoin de plus de vertus que 
les religieuses les plus austères. Il n'y a point de reli- 
gion de filles qui ait autant d’emplois qu'elles en ont ; 
car les filles dela Charité ont presque tous les emplois 
des religieuses; elles ont à travailler à leur perfection 
comme les Carmélites et autres semblables, au soin des 
malades comme les religieuses de l'Hôtel-Dieu de Paris 
<t autres hospitalières, à l'instruction des pauvres 
filles comme les Ursulines. » La reconnaissance pu- 
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blique a solennellement confirmé ce témoignage, et 
de toutes les institutions monastiques il n'en est pas 
de plus respectée parmi nous. Les filles de la Charité 
sont devenues et demeurent par excellence les reli- 
gieuses du peuple. ° 

A ne considérer que la liste déjà longue des réfor- 
mateurs depuis César de Bus jusqu'à Vincent de Paul, 
etla série d'œuvres excellentes que le public accueille 
avec tant d'empressement, on reconnait qu’un esprit 
de renaissance religieuse soufflait sur la société du 
dix-septième siècle, et pénétrait profondément les 
masses, malgré bien des résistances partielles. Le 
mouvement s'étendra encore ; il justifiera par ses bien- 
faits le renom d'age religieux, que cette époque mérite, 
surtout quand on la compare aux hérésies du seizième 
siècle et à l'incrédulité du dix-huitième. Cependant le 
succès ne sera pas complet, L'Église, comme l’homme, 
n'est jamais sans épreuve ici-bas; dès qu’elle com- 
mence à triompher, de nouvelles attaques viennent 
l'avertir qu’elle ne doit jamais cesser de veiller et de 
combattre. La contradiction, au xvn siècle, eut pour 
origine l'ardeur même dont l'Église donnait l'exemple, 
le zële pour le rétablissement de la foi et des mœurs, 
mais un zèle exagéré et dégénéré en orgueil. A côté de 
la régularité se place la rigueur, à côté de Dérulle et de 
Vincent de Paul apparait l'abbé de Saint-Cyran, à côté 
des filles de la Charité les théologiennes de Port-Royal. 
Le jansénisme est la semence de division jetée dans le 
champ des travailleurs évangéliques. 

Un Flamand et un Gascon, Jansénius (Cornelis 
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Jansen) et Duvergier de Hauranne,abbé deSaint-Cyran, 
s'étaient rencontrés dans des études communes à 
Louvain vers 1611. Ils s’appliquèrent à « retrouver à 
l'origine la doctrine perdue, à ressaisir la vraie science 
intéricure des sacrements et de la pénitence (1), » et ils 
crurent la reconnaitre dans une « conception exagéré 
du péché originel et de la grâce (2), » qui anéantis- 
sait la liberté humaine et rendait inutile la vertu. C'est 
ainsi qu'ils entendirent la doctrine de saint Augustin 
contre Pélage. Pendant que Jansénius élaborait un 
gros livre qui ne devait paraître qu'après sa mort, 
Saint-Cyran cherchait en l'rance des adeptes capables 
de représenter et de défendre ses théories. [1 échoua 
auprès de Bérulle ; il fut inflexiblement repoussé par le 
doux Vincent de Paul que son orgueil épouvanta (3). 
Il réussit mieux auprès d'un monastère célèbre par sa 
réforme récente, et d’une famille composée de têtes 
obstinées, dont tous les membres, hommes el femmes, 
embrassèrent sa cause avec « le courage de l’opinià- 
treté et de la passion (4). » 


(4) Sainte-Beuve, Histoire de Port-Royal. 

{2} Cousin, Jacqueline Pascal, avant-propos. 

(3) Saint-Cyran disait un jour 4 saint Vincent de Paul: « Je vous 
confesse que Îieu m'a donné el me donne de grandes lumières. {1 m'a 
fait connaître qu'il n'y a plus d'Église. Autrefois, l'Église était comme 
un grand fleuve qui a ses eaux claires. Mais maintenant, re qui nous 
semble l'Église n'est plus que de la bourbe. Le lit de cette belle ri- 
vière est encore le même, mais ce ne sont plus les mêmes exux.. Il 
est vrai que Jésus-Christ a édifié son Église sur la pierre, mais il ÿ a 
temps d'édifier ot temps de détraire. Elle était son épouse, mais c'est 
mainlenant une adulière ; c'est pourquoi il l'a répudite, et il veut qu'on 
lui en substitue une autre qui lui sera fidèle. » {V. Abelly, liv. LI, ch. xt. 

(4) Cousin, Jacqueline Pascal. 
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Le monastère était Port-Royal, de l’ordre de Citeaux, 
près de Chevreuse, qui avait Angélique Arnault pour 
abbesse ; la famille était celle des Arnault. Angélique 
instituée abbesse à onze ans, par une de ces faveurs 
royales qu'autorisait le système des commendes, avait 
pris plus tard ses fonctions au sérieux: elle avait ré- 
formé Port-Royal avec une énergie que François de 
Sales admirait. Son frère Arnault d'Andilly, l’ainé de 
vingt enfants, ayant rencontré Saint-Cyran à Poitiers 
(1620), fut frappé du savoir et des dehors de sainteté 
de cet homme austère: il lemmt en rapport avec sa sœur 
et bientôt avec sa mère. Saint-Cyran tenait beaucoup, 
bien plus que Jansénius lui-même, à se former un parti 
dans les religieuses, parce que les femmes ont plus 
d’emportement vers la perfection, plus d'ardeur de 
propagande, peut-être aussi parce que, en cas de per- 
sécution, l'intérêt qni s’attache à leur faiblesse rejailli- 
rait sur la doctrine soutenue par elles. 11 devint sans 
délai le directeur d'Angélique et de sa sœur Agnès qui 
la secondait avec une vertu sincère dans le rétablisse- 
ment des constitulions de saint Bernard, Il entra ainsi 
dans Port-Royal pouren altérer la destination: « Homme 
«fatal,» dit à ce sujet un philosophe de nos jours, « qui 
«introduisit dans Port-Royal une doctrine particulière, 
« imprima à une œuvre sainte eL grande le caractère 
« étroit de l'esprit de parti, et fit presque d’une réunion 
« de solitaires une faction (1). » 

L'ascendant de cet homme dominait sans peine des 


(1) Cousin, Jacqüutine Pascal. 
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esprits mal préparés aux questions théologiques ou 
sensibles aux apparences généreuses. Balzac lui écri- 
vait: € Il n’y à pas moyen de conserver son opinion 
si elle n'est pas conforme à la vôtre... C'est vous seul 
qui m'avez donné del’amour pour les choses invisibles, 
et m'avez dégoûté de mes premières et plus violentes 
affections (1). » En même temps qu’il exultait la con- 
fiance des religieuses, il inspirait à des ecclésiastiques, 
à des hommes du monde, la pensée de se mettre sous 
sa direction, de se retirer dans la solitude pour y étu- 
dier ou se consacrer à l'éducation des enfants. Il enleva 
Lancelot à Bourdoise, Singlin à Vincent de Paul, et tout 
d’abord il les établit dans un domicile commun avec 
quelques enfants dont il leur confia l'instruction, An- 
toine Lemaitre, neveu d'Angélique Arnault, avocat 
brillant, renonça avec faste (1637) à sa gloire, pour 
expier dans la retraite les crimes de sa vie(?). Ses deux 
frères ne tardèrent pas à le suivre, etle second qui 
s'appelait Iuac, affecta de se cacher sous ce prénom 
retourné et de n’être plus que M. de Saci. Tels furent 


(1) Balzae, Lettres, 4626. 

@) ILest dificile de prendre pour an acte d'hurilité l'hommage 
que Lemaitre lui-même rend à sa conversion : « On n'a point out dire 
peut-être depuis un siècle, qu’un homme au lieu et en l'état où j'étais, 
dans la corruption du palais, dans la fleur de mon âge, dans les avan- 
tages de la naissance cl dans la vanité de l’éloquence, lorsque sa répu- 
tation était le plus établie, ses biens plus grands, sa fortune plus 
arancée et ses espérances plus légitimes, it laissé lout d'un eoup 
ous ces bians, ait brisé toutes ces chaïnes, se soit rendu pauvre au 
lieu qu'il travaillait à acquérir des richesses ; qu'il soit entré dans les 
æusiérités, au lieu qu'il était (dans les délices; qu'il ait embrassé la 
solitude, am liou qu'il était ansiégé de porsonnes et d'affaires ; qu'il sc 
soit condamné à an silenee perpétuel, au lien qu'il parlait avec assez 
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les premiers solitaires de Port-Royal, qui purent en 
effet prendre dès le début le nom de ce monastère, 
parce qu'ils y firent un premier essai d'établissement 
(1638), en l'absence des religieuses que l’accroisse- 
ment de leur nombre avait forcées de se transporter 
à Paris dans une maison plus vaste. 

Quelle était donc la doctrine qui saisissait avec tant 
de force des esprits honnttes et passionnés pour le 
bien? Plus tard on a distingué dans le jansénisme 
quatre caractères principaux, qui ne sont pas égale- 
ment saillants à l'origine, mais dont chacun se laisse 
déjà reconnaitre à des traits plus ou moins sensibles : 
Opposition à l’autorité des rois de France, contradic- 
tion à la suprématie pontificale, rigueurs outrées dans 
la pénitence ct la morale, manitre d'entendre la grâce 
divine qui rétablit le fatalisme. 

L'opposition aux rois de France se manifesta pour la 
première fois dans le Mars Gallieus, pamphlet publié 
en Flandre contre l'alliance des Français avec la Hol- 
lande (163%). Jansénius en est l’auteur. A l’occasion 


d'applaudissements. Crpendant, quoique ec miracle soit plus grand 
eLplus rare que celui de rendre la vue aux aveugles et la parole aux 
muets, notre siècle est si peu spirituel, que l'on a seulement considéré 
comme une chose extraordinaire ce qu'on devait révérer comme une 
chose sainte. » 

Déjà Balzac avait souri des exagérations de l'humilité de Lemaltre : 
« Je veux croire qu'il n'a pu résister à la violence de la grâce qui l'a 
enlevé du monde, et que Dieu a été vainqueur dans le combat qui 
s'est fait entre lui et l'homme. Mais pourquoi parle-t-il lant de ses infi- 
délités et de ses crimes, dans la lettre qu'il a écrite à M. le chancelier? 
de sais bien que c'était le style de saint François. Mais ce style ne peut 
pas être tiré enexemple, et nous sarons, vous et moi, qu'il n'a jemais 
fait d'excès qu'à étudier. » (Balzac à Chapelain, 4688.) 
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des excès commis dans la guerre des Pays-Bas, il s'at- 
taque à tous les rois de France depuis Clovis jusqu'à 
Louis XII, et ne leur épargneaucune accusalion. Riche- 
lieu en fut blessé; il fait allusion, dans un desesécrits, 
à cette insulte aux armes du roi (1); la suite prouva 
qu'il en gardail bonne mémoire. Ses successeurs n'ont 
pas non plus perdu un souvenir que ravivaient d'ail- 
leurs assez fréquemment les hostilités plus directes 
de la secte (2). 

La contradiction à la suprématie pontificale se laisse 
entrevoir dans le Petrus Aurelius, œuvre incognito de 
Saint-Cyran, composée de 1631 à 1636. Un conflit avait 
éclaté en Angleterre entre un vicaire apostolique, in- 
vesli de l'autorité épiscopale, et les jésuites, qui ne re- 
levaient que du saint-siége. Saint-Cyran prit en main 
la cause des évêques contre les ordres religieux. Il les 
releva au niveau des anges, et présenta leur dignité 
comme égale ou supérieure à celle des rois (3). L'idée 
dominante du Petrus Aurelius, c'est « que l'Église était, 
<non pas une monarchie, mais unc aristocratie sous 
«la conduite des évêques qu’il semblait égaler aux 


(4) Mémoires de Richelieu, 4635. 

(2) En 4660, le Mars gallius Eait représenté comme ne des 
preuves de l'antipathie des jansénistes pour les rois. V. Zacharie de 
Lisieux, dans sa carte de Jansenie : « On prétend que les Janséniens 
ont reçu l'Évangile d'un ceriain Margallieus, ennemi si déclaré de nos 
rois, qu'on ne peut lire sans horreur ce qu'il en a écrit. » 

(3) Palace, Lettres, 4634: « Quand je n'aurais appris dans son livre 
que le respect que les hommes doivent à un caractère révéré des 
anges, je n'aurais pas perdu mon temps à le lire. Si les évêques sont 
princes, ot si leur dignité est égale ou supérieure à celle des rois, 
ferons-nous difficulté d'appeler un prélat Monseigneur, et l'estime- 
rons-nous moins qu’an grand d'Espagne ou un comte d'Angleterre ? » 
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< papes et dont en même temps il rapprochait les cu- 
< rés (1). » Dans l’ensemble de son système, la domi- 
nation s’exerçait par l’autorité infaillible des conciles 
généraux; le pape n'apparaissait au-dessus que 
« comme une couronne un peu honoraire (2). » Le 
livre fit grand bruit, soit par la rudesse même de la 
pensée qui procédail mois de la douceur de suint Au- 
gustin que de la bile de saint Jérôme, soit parce qu'ilne 
sentait pas les compositions du siècle, et qu’il représen- 
tait une Église que personne n'avait vue (3). 1 eut mème 
un moment la faveur du elergé de France, qui se laissa 
prendre à ce respect affecté pour les évêques, et paya 
l'impression. 

Mais ce n’est pas le goût de la résistance politique, 
ni le besoin d'abaisser le saint-siége, quiattira d'abord 
des adeptes à Saint-Cyran, La principale attraction était 
dans la sévérité de sa morale, et dans le mystère inquié- 
tant de sa doctrine sur la grâce divine, Il prêchait sans 
cesse la profonde dégradation de l’homme depuis le 
péché originel ; il en exagérait même les conséquences, 
et ne trouvait, comme moyen de contre-balancer l'of- 
fense, que l’immolation complète de la personnalité 
humaine par de profondes humiliations, par des saeri- 
fices, des abstentions de toute nature dans l'ordre tem- 
porel et même dans le spirituel. Il condamnait, il exa- 
gérait la corruption de l’Église de son temps, en des 
termes qui avaient révélé en lui, à Vincent de Paul, un 


(1) Sainte-Deuve, Hist de Port-Royal. 
() 1d., ibid, 
(3) Balzac, Lettres déjà citées. 
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hérétique redoutable, et, comme unique remède, il en- 
seignait la nécessité d'opposcer à ce mal des excès de 
vertu, pour reconstruire unc nouvelle église qui serait 
enfin fidèle à son époux. Par là il entrainait des âmes 
ardentes, comme les réformatrices de Port-Royal, em- 
pressées de se dévouer à la perfection et d’y attirer les 
autres, capables d’embrasser toute nouveauté extraor- 
dinaire pourvu qu’elle eût l'apparence d’une réforme. 
Iinsinuait en même temps, sur la gräce divine ct sur 
la prédestination, la doctrine que le livre de Jansénius 
a développée plus tard, la doctrine que tous les hom- 
mes ne sont pas appelés au salut, que Dieu choisit à 
,son gré et gratuitement ses élus, que nul ne peut 
résister à ce choix, mais que nul ne peut y contribuer 
par lui-même, 11 donnait ainsi à ceux qui l'écoutaient 
la crainte de n'être pas élus; et quand au contraire 
ils se sentaient appelés à le suivre et à praliquer ses 
conseils, ils croyaient voir dans ce mouvement 
même, auquel tant d’autres restaient ctrangers, une 
preuve de leur prédestination au salut. Tel est bien le 
sentiment de Lemaitre, dans la lettre triomphente 
où il exalte, comme un des plus grands miracles de 
Dieu, sa translation du monde daus la solitude (V. la 
note de la page 87). 

Dans celle première époque, où rien n’est encore 
écrit, rien formulé en système, on peut cependant 
dégager déjà de certains actes ou paroles des adeptes, 
comme des plaintes ou des soupçons de leurs adver- 
saires, les tendances, les pratiques qui ont constitué 
‘le jansénisme, Dans une conversation de Saint-Cyran 
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avec Vincent de Paul, rapportée par ce dernier, Saint- 
Cyran soutient en partie la doctrine de Calvin sur la 
prédestination: « Le sentiment deCalvin, dit-il, était bon, 
c’est l'expression qui est mauvaise : bene sensit, male 
locutus est. » Dans une autre il rejette l’autorité du con- 
cile de Trente, parce que c’était un concile du pape 
et des scolastiques, où il n'y avait que brigues el que 
cabales (1). Voilà pourquoi Vincent de Paul, qui l'avait 
d'ahordrecherché sur sa réputation de vertu, se sépara 
de Saint-Cyran quand il connut sa doctrine. On le voit 
encore auprès des premiers enfants rassemblés par 
Lancelot, tout en leur expliquant les beaux vers de 
Virgile, prononcer que ces vers ont contribué à la 
damnation du poëte parce qu'il les a faits sans penser à” 
Dieu. C’est bien le système qui tourne en péchés toutes 
les œuvres des infidèles, et en vices leurs vertus. A 
Port-Royal, et aux Filles du Calvaire, où Saint-Oyran 
fut quelque temps directeur, les religieuses s’éloi- 
guaient de la communion par un sentiment excessif 
dela sainteté du sacrement et de l’indignité de l’homme. 
Elles croyaient que, dans la pénitence, l’attrition et 
l'absolution ne suffisaient pas à remettre les péchés, 
s’il ne s’y joignait un amour parfait de Dieu, que tout 
homme n’est pas capable de ressentir du premier 
coup, que d'ailleurs personne n’est jamais assuré d’a- 
voir au degré nécessaire. On honorait moins les saints : 
et il faut bien avouer que c’était là une conséquence 
inévitable de la doctrine nouvelle de la grâce : « La 


4) Abelly, iv. IE, ch. x11. # 
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prédestination exelut l'intercession (1), » dit un ami 
de Port-Royal. Saint-Cyran attaquait ce culte dans sa 
plus pure expression, dans la dévotion à la Sainte 
Vierge; il se tenait à distance par respect et tremble- 
ment: « La grandeur de la Sainte Vierge, disait-il, est 
terrible. » Quant à la morale, on dédaignait, non-seu- 
lement les easuistes coupables d’avoir mis trop de 
facilité dans l'interprétation du devoir, mais encore 
les docteurs qui s’en tenaient au nécessaire accessible 
à tous les hommes. On prétendait monter au-dessus 
de la nature humaine; on en venait à dégrader comme 
méprisable l'accomplissement des lois de l'humanité. 
En 1634, Agnès Arnault ayant appris que son neveu 
Lemoître voulait sc marier (ce qui assurément n'a ricn 
d'immoral ni d’anti-chrétien), l'avertissait qu’il ne de- 
vait plus compter sur son affection, et elle en donnait 
pour raison que le mariage était une condition commune, 
profane et abjecte (2). 


(1) Sainte-Beuve, Histoire de Port-Royal. 

(2) Cetle lettre mérite d'être citée, parce qu'elle est un des premiers 
documents qui font voir comment l'excès de la vertu conduisait Port- 
Royal à l'excès de l'orgueil : 

« Mon cher neveu, ce sera la dernière fois que jé me servirai de ce 
« lilre. Autant que vous m'avez élé cher, vous me serez indifférent, 
« n'y ayant plus de reprise en vous pour y fonder une amitié qui soit 
- singulière. Je vous aimerai dans la charité chrétienne maïs univer- 
« selle, et comme vous serez dans une condition fort commune, je 
« serai pour vous aussi dans une affection fort ordinaire, Vous voulez 
« devenir esclave, et avec cela demeurer roi dans mon cœur; cela 
« n'est pas possible. Vous direz que je blasphème contre ce vénérable 
« sacrement auquel vous éles si dévot, mais ne vous meltez pas en 
« peine de ma conscience qui sait bien séparer le saint d'avec le pro- 
« fane, le précieux de l'abject, el qui enfin vous pardonne avec taint 
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Ces nouveautés, quoique restreintes à un cercle peu 
considérable d'initiés ou d'adversaires, commençaicnt 
à recevoir assez de publicité pour que Richelieu s’en 
émôt. Il traita les novateurs comme les nobles qui lui 
étaient suspects. II fit arrêter Saint-Cyran et l'envoya 
à Vincennes (1638). IL mettait à cette résolution une 
importance capitale. Il avait prévu les réclamations 
que susciteraient la vertu et la science du prisonnier. 
« Maïs, disait-il, je suis persuadé que l'Église et l'État 
me doivent savoirgré de ceque j'ai fait. Car j'ai été bien 
averti que ect abbé a des opinions particulières et dan- 
gereuses, qui pourraient quelque jour exciter du bruit 
et de la division dans l'Église, et c’est une de mes 
maximes que tout ce qui peut faire du trouble dans 
l'Église en peut exciter dans l'État (1). » 11 résista aux 
instances de Molé, alors procureur général. Il n’é- 
couta pas davaniage le prince de Condé : 
< vous bien, lui répondait-il, de quel homme vous 


a Savez- 


« Paul, el contentez-vous de cela, s'il vous plaît, sans me demander 
« des approbations et des louanges. » 

Na-t-on pas le droit de rire d'une pareille outrecuidance de per- 
fecfion ? Une femme, qui n'a pas voix dans l'Église, en remontre À 
saint Paul. Une humble religieuse se croit d'une condition trop laute 
pour reconnaitre son neveu dans une condition commune. La fille 
d'une famille, dont elle est fière, rejette sans façon sa mère dans 
l'atjection pour avoir eu vingt enfants. Il nc lui resie plus qu'à pres- 
crire à Dieu de trouver un moyen plus décent pour propager l'espèce 
humaine : 


pas ce dont vous vous vanter 
mère n'eût eu que de ces beaux côtés; 

en vous prend, ma sœur, que son noble génie 
pas vaqué toujours à La philcsephie. 


(1) Conversation de Richelieu avec Péréfixe, rapportée par ce der- 
nier. (V. Sainte-Deuve, 1. IV, p.81.) 
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«me parlez; il est plus dangereux que six armées. » 

Notre siècle n'admet plus l'intervention du bras 
séculier dans les questions de doctrine religieuse, ni 
la défense de la foi par la force. Mais tout juge com- 
pétent reconnaîtra, même de nos jours, que Richelieu 
avait raison de voir un danger sérieux pour la religion 
dans les doctrines de Saint-Cyran. La preuve ne tarda 
pas à se faire paur les esprits capables de jnger les 
questions théologiques, de reconnaître les conséquences 
en germe dans leur principe, de prévoir les applications 
pratiques par les théories de l’enseignement. En 1640 
parut enfin l'Augustinus, le grand ouvrage de Jansé- 
nius sur la grâce divine, cet énorme commentaire qui 
devait, en expliquant la doctrine de l'évque d'Hip- 
pone contre Pélage, donner à la réformation de la foi et 
des mœurs sa base la plus solide. Or voici le résumé 
des théories de l'Augustinus. 

« Jansénius considère que, depuis la chute, tout 
l'homme est infecté et tombé par lui-même dans une 
habitude incurable et constante du péché ; que toutes 
les actions en cet état sont autant de péchés, mème les 
plus spécieuses, le principe et la source étant empoi- 
sonnés ; qu’iln’ÿ a, dans une telle misère, de ressource 
et de remède que moyennant une grâce souveraine, 
infaillible, qui descende en nous et se fasse victorieuse; 
qu’elle seule peut relever et déterminer au bien la vo- 
lonté malade et désormais incapable, par elle seule, de 
rien autre que du mal; que tous n’ont pas cette grâce, 
que Dieu la donne à qui il veut dans la profondeur re- 
doutable de ses mystères ; qu'il ne la doit à personne, 
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tous en masse étant tombés, et qu’il ne fait que justice 
en les y laissant et n’opérant rien ; que la réprobation 
n’est que cette stricte justice, ce lai 
quo d’une chose accomplie par le fait de l'homme ; que 
la prédestination, l'élection au contraire st le décret 
éternel et insondable par lequel Dieu a résolu d'excep- 
ter et de retirer qui il lui plaît, et de donner au gracié 
secours pour persévérer ; qu’enfin sans ce continuel et 
renaissant secours toujours gratuit et toujours victo- 
rieux, an sera nécessairement dans l'insuffisance de 
remplir les commandements (1). » 

Il résulle évidemment de celte doctrine, qu’il y ades 
hommes que Dieu ne veut pas sauver, même quand ils 
le voudraient, et qui demeurent dans le mal malgré 
eux ; que ceux que Dieu veut sauver ne sont pas libres 
de résister à cette impulsion toujours victorieuse, et 
entrent et demeurent dans le bien sans y concourir 
par eux-mêmes; que les réprouvés ne peuvent pas 
mériter le choix de Dieu par leurs œuvres, que les élus 
ne sont sauvés que par la grâce sans aucun mérite de 
leur part. Ainsi l’homme n’est pas libre et ses œuvres 
sonl inutiles. Dès lors la conséquence pralique n'est- 
elle pas l'indifférence et l'inaction en matière de reli- 
gion ? Il ne reste qu’à attendre une décision souveraine 
sur laquelle et contre laquelle on ne peut rien. Voilà le 
premier danger de cette doctrine. Aussi l'Augustinus 


r faire, ce statu 


(4) Sainte-Beuve, Histoire de Port-Royal. Nous n'avons pas voulu 
analyser nousmême cete docirine, dans la crainte qu'on ne nous 
soupconnât de l'allérer pour en rendre la réfutation plus facile. Nous 
avons laissé ce soin à un ami de la secle, qui ne peut être suspecl. 
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dénoncé à Rome, aussitôt après son apparition, y fut 
condamné dans sori ensemble par une bulle d'Urbain 
VIII (1643). 

D'autre part, si, en considération de l'indignité de 
Thomme, on lui enseignait à s'éloigner des sacrements 
qui produisent la grâce, n'était-ce pas lui ôter les oc- 
casions de s'exercer à la vertu et les moyens de s’y 
maintenir? Si enfin, comme le faisait Saint-Cyran, et 
comme ses suecesseurs le précheront plus ouvertement 
encore, l’homme devait s’infligér une morale inflexible, 
érigeant en mal les actions les plus indifférentes, des 
pénitences supérieures à ses forces et à sa bonne vo- 
lonté, ne le poussait-on pas à l'inaction par la lassitude, 
comme la prédestination l'ÿ poussait par la certitude 
de l’inutilité de ses mérites? C'était le second danger. 

Tels seront aussi les résultats du jansénisme. Il dé- 
truira la foi por l'indifférence, la pratique par la sur- 
charge des devoirs ; à ce double titre, il sera, comme 
V’a dit un écrivain moderne, plus funeste à la religion 
que toute la philosophie de Voltaire. 


LOUIS XIV. — T1. 7 
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TROISIÈME PARTIE 


Évar p20 uorrnee, — Formation do la langue française : Malherbe, Balnc, 
erfation de l'Académie , les Précieus. — Goût général pour la litérature ; 
hôtel de Rambouillet, lee femmee esvantos. — Trois infuerces en lttéra. 
ture, l'antiquité, les Espagnols, la gilauterie. — Genres divers : éloquence, 
théâtre, poëme épique, roman, pastorale, littérature de société. — Mézeray, 
Desesrtes. — Alliance des lettrés avc la puissance publique. 


Le premier titre littéraire de la France au xvnsiècle, 
c'est d'avoir réglé la forme et l'emploi de la langue, 
déterminé lesens des mots, et soumis les phrases à la ca- 
dence qui lie les sons entre eux, comme la composition 
lie les idées, Toute littérature qui aspire à la domi- 
nation et à la durée, doit, en effet, commencer par là. 
Car « ce n’est pas tout que la doctrine, il faut encore 
« savoir écrire, qui est une seconde science. Il faut que 
l'art des paroles serve de guide et de truchement à 
« la connaissance des choses. Cette connaissance dé- 
couvre les grandes vérités, et cet art les met à la 
portée des petits esprits (1), » Deux hommes sont 
justement reconnus pour les promoteurs victorieux de 
cette réglementation: Malherbe dans les vers, Balzac 
dans la prose. Enfin Malherbe vint. Son œuvre prin- 
cipale fut d'enseigner le pouvoir d'un mot mis en sa 


n 


place, le charme de la cadence exacte du vers, la su- 
périorité de la poésie réduite au devoir. Le travail du 


style, si l’on en croit encore Boileau (2), a fait, plus 


(4) Balzac, Socrate chrétien, 40° discaurs. 
(3) Boileau, lettre à Mauerowx. 
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que le génie, pour la gloire de Malherbe. Lui-même il 
estimait ce soin comme la moitié du poëte; il jugeait 
incomplets ses deux disciples Maynard et Racan, le 
premier, parce que, s’il faisait les meilleurs vers, il 
n'avait pas assez de force, le second, parce que, s'il 
avait plus de force, il ne travaillait pos assez ses vers, 
et s’aidait trop souvent de grandes licences (1). Balzac, 
à son tour, et dès son début en public (1624), eut le 
mérite reconnu de donner à la prose française les 
nombres, l'ordre, la justesse des accords, la mesure 
des périodes, de faire pour de simples lettres ce que 
Malherbe avait fait pour l'ode, au point d’en rendre 
Malherbe jaloux. Aussi l'admiration éleva bientôt le 
\grand épistolier au trône de l'éloquence. En dépit des 
injures de l'ignorance et de l'envie, il fut loué, non- 
seulement de ses amis et de ses éditcurs, mais des 
écrivains accrédités, comme le restaurateur ou plutôt 
l'auteur de la langue, et le maitre de tous ceux qui 
écrivaient après lui (2). 11 fut recherché comme un 


(1) Histoire de l'Académie, par Pellisson et d'Olivet. 

{2 Pellisson. « Chacun sait combien notre langue doit au merveil- 
Jeux génie de leu M. de Balzac : elle ne fut plus la même depuis qu'il 
commença d'écrire. Tous ceux qui ont écrit depuis (je n'en excepte 
pas un) lui doivent une partie de leur style » (Discours surles œuvres 
de Sarrazin.) 

Ménage : « Dans le commencement que M. de Balzac fit paraître ses 
écrils, tout le monde se déchäina contre lui. Cetie guerre ne dura pas 
longtemps, et tous les habiles ont été obligés de le reconnaitre pour 
le restaurateur ou plutôt l'auteur de notre langue, telle qu'elle est au- 
jourd'hui. 2 (Menagiana.) 

Les éditeurs de 1665 : « La même obligation que nous svons à M. de 
Mulberbe pour la poésie, nous l'avons à M. de Balzac pour la prose ; 
il lui a prescrit des bornes et des règles, il lui a donné de la douceur 
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distributeur de gloire, jusque dans la retraite où il 
imait, quoi qu’il en dise, à se laisser trouver, Auteurs 
de toute sorte, grands personnages de la politique et 
de la guerre, le Larcelaient de leurs lettres ou de leurs 
ouvrages, pour obtenir en retour une de ces lettres 
dorées qui semblaient partager leur immortalité avec 
ceux dont le nom avait l'honneur d’y être loué ou 
inscrit(1). 

Le zèle pour l'amélioration de la langue avait promp- 
tement trouvé un centre dans l’hôtel de Rambouillet, 
dont Malherbe était l'habitué et Balzac le correspon- 
dant. Cette société, que l’illustre marquise entretenait 
pour débrutraliser la langue et les mœurs, se recom- 
mandait des réformateurs, el tout à la fois les recom- 
mandait à l'opinion. Ce fut d’elle quesortit une création 
qui érigea le soin du beau langage en institution publi 
que. Parmi les familiers de cette maison, Conrart, 


eu de la force ; il a montré que l'éloquence doit avoirses accords aussi 
bien que la musique: il a su mêler si adroïlement. cette diversité de 
sons et de cadences, qu'il n'est pas de plus délicieux concert que celui 
de ses paroles. » 

Balzac lui-même finissait par accepter tout haut les éloges qu'on lui 
donnait: « S'il est vrai ce que vous dites que j'ai appris à écrire À la 
plupart de nos gens, et que je leur ai donné de l'esprit, il est vrai 
aussi que les écoliers ont mal reconvu leur maitre... » (Lettre à Cha- 
pelain, 4637.) 

(1) Balzac, Lettres.’ « On veut trop souvent que j'écrive des leitres 
dorées. Mon silence est troublé Lons les jours par l’éloquence d'au 
Arai, ei faut pour mes péchés que je sois le Lenant contre tous les 
compliments de la France. Ne saurais-je me défaire de ce malheureux 
métier de faisenr de lettres, qui attire d'une infinité de lieux la persé- 
eution sur moi. » [A Bois-Robert, 4641.) 

« Quoïque re petit coin du monde (Balzac) soit ignoré de l’ancienne 
et de la nouvelle géograptie, mon malheur à voulu qu'il a été mis en 


ogle j et 


FORMATION DE LA LANGUE FRANÇAISE. 101 


Godeau, Gombauld, Chapelain, et quelques autres moins 
célèbres, avaïent formé entre eux (1629) une société 
plus modeste et plus intime, qui avait ses réunions 
hebdomadaires chez Conrart. On y causait affaires, 
nouvelles et surtout belles-lettres. Ces amis se mon- 
traient leurs ouvrages, se consultaient, se redressaient 
librement, ot échangeaient, non des compliments réci- 
proques, mais une critique sérieuse. Leur existence, 
longtemps secrète, fut tout à coup révélée à deux 
favoris de Richelieu, Desmarets et Boisrobert ; celui-ci 
en parla au cardinal, et le ministre, à qui rien n'était 
indifférent de ce qui convenait à la plus illustre et à la 
plus ancienne de toutes les monarchies, comprit tont de 
suite l'utilité d’une société de ce genre, si elle revétait 
ce caractère d’autorité supérieure, qui, malgré l'esprit 
d'indépendance’ personnelle, garde toujours sur le 
grand nombre un prestige respecté. Richelieu proposa 
done d'ériger cctte association de critiques bénévoles 
réputation depuis que j'y suis, et qu'on l’a tiré de eeite douce et tran- 
quille obseurité où reposent les choses inconnues. Toute la prose eL Lous 
les vers de la catholicité en ont appris le ehemin..., mais les lettres 
particulièrement croien. avoir droit d'y venir des dernières contrées de 
la terre, et croient sans douie venir chez elles, à cause que j'en ai fait 
des volumes. » (A d'Épernon, 4645.) 

« À Venise et à Rome vous avez été mon protecteur. Vous m'avez 
fait valoir de la même manière en Allemagne e: dans les cours les plus 
éloignées de notre monde. Voire jugement a réglé celui des potentais, 
et les leutres que je reçois, daiées du rivage de la Bahique, sont des 
effels de la curiosité que vous avez donnée aux gens du Nord de con 
maitre une personne que vous aimez. » (A d'Avaux, 1643.) 

«Je vous apprends que ce héros (Bernard de Weymar), peu de temps 
avant sa mort, s'était enquis de moi et de mes études, avec des soins 


qui lémoignaient qu'il en attendait quelque chose. » (A Chapelain, 
mars 4640.) 


102 INTRODUCTION, TROISIEME PARTIE. 


en corps public, investi par le roi du droit d'enseigner, 
de conseiller et de reprendre. Les associés, après quel- 
ques hésitations, quelques regrets donnés à leur liberté, 
consentirent à l'honneur de devenir les régents officiels 
de la langue et du bon goût(1634). Ils s'adjoignirent de 
nouveaux collégües, comme Richelieu le demandait ; 
ils prirent entre autres Abel Servien le diplomate et 
Séguier, déjà garde des sceaux, pour s’appuyer sur le 
plus grand monde. Ils sc donnèrent le nom d'Acadé- 
mie française, comme un des moins prétentieux (1), et 
dans un projet de constitution adressé au cardinal, ils 
firent connaitre le but de leurs travaux. La destination 
était précise : tirer la langue francaise du nombre des 
langues barbares, et la mettre en taf de remplacer la 
langue latine, k nettoyer des ordures qu'elle “avait 
contractées dans la bouche du peuple, dans la foule 
du palais, dans les impuretés de la chicane, ou parle 
mauvais usage des courtisans ignorants, ou par l'abus 
des écrivains négligents et des prédicateurs. Pour ÿ 
parvenir, il fallait composer un ample dictionnaire et 
une grammairefort exacte, puis yajouter unerhétorique 
et une poétique à l'usage de ceux qui voudraient écrire 
en prose ou en vers. En outre, les açadémiciens exa- 
mineraient, corrigeraicnt leurs propres ouvrag 
ieurs résolutions pourraient servir au moins de con- 
seils, sinon de règles. 

Richelieu accepta ce plan, Le roi donna des lettres 
patentes (jonvier 4636) qui, en constituant l’Académie, 


{) D'autres l'ont appelée Académie des beaux-esprits, Acadénie 
de l'éloguence. 
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lui rappelaient l'obligation de rendrela langne française 
la plus parfaite des modernes, et non-seulement élé- 
gante, mais capable de traitertous les aris et toutes les 
sciences. Le parlement mit beaucoup de lenteur à l’en- 
registrement ; la foule du palais, magistrats et procu- 
reurs, soupçonnant quelque intention secrète dans le 
cardinal, ou craignant lanécessité de changerleur style. 
La compagnie prit soin de spécifier que ceux de ladite 
assemblée ou académie ne connaîtraient que de l’orne- 
ment et embellissement de la langue française, et 
n’examincraient que leurs livres ou ceux des personnes 
qui le désireraient. Mais enfin elle enregistra (10 juillet 
1637). 11 y eut donc, avec toutes les formalités requi- 
ses où désirables, un conseil supérieur et comme un 
sénat de la langue française, chargé d'en corriger-les 
défauts, d'en prévenir désormais la corruption. Ce 
séual entra inunédiatement en fonctions. Chapelain 
traça pour le Dictionnaire un plan qu'on a peut-être 
eu tort de ne pas suivre (1). Vaugelas fut chargé de 


{) Chapehin proposait deux manières se complétant l'une l'autre: 

49 Par ordre alphabétique, les mois simples, noms, verbes ou autres 
qui méritent le nom de racines. À la suite de chaque mot simple, les 
composés, les dérivés, les diminutifs. 

4° Tous les mots simples ou autres seraient mis en confusion dans 
l'ordre alphabétique, avec un renvoi à la page du grand dictionnaire 
où ils seratent expliqués. 

Le premier diciionnaire nous semble très-bien entendu. N'est-ce 
pas, pour expliquer le sens ou justifier l'orthographe d'un mot com- 
posé ou dérivé, une excellente méthode que de le rapprocher de sa 
racine el des composés au dérivés de la même famille * Si la racine et on 
dérivé ou composé ne commengçaient pas par la mêne lettre, le sccond 
dictionnaire aurait réwabli, par l'ordre alphabétique, la facilité des 
rechèrches, 
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diriger les travaux de rédaction, dont on ne prévoyait 
pas la longueur inévitable. Chacun, dans les discussions 
sur les ouvrages ou sur les mots du dictionnaire, con- 
tribuait à l’œuvre commune par des avis et de solides 
raisons (1). Balzac lui-même, presque toujours absent, 
quoiqu'il eût été placé dans la compagnie par une 
haute influence, veillait de loin sur les défauts de style 
ou de pensée qui se montraient dans les livres ou dans 
les habitudes connues des écrivains (2). L'Académie, 
dans ces conditions, devint bien vite une autorité. Si, 


(4) Thomas Coreille, dans la préface des Remarques de Vaugelas, 
dit des académiciens : « 11 y a infiniment à profter dans leurs assem- 

+ blées, et si l'on récueillait les belles et savantes choses qui s'y disent, 
sur lous les mots qu'on ÿ examine, on donnerait au public un excellent 
et très-curieux ourrage. Chacun appuie son avis de raisons solides, et 
quelque matière qu'on Lraite, rien n'échappe de ce qu'on peut avancer 
pour ou contre. C'est peut-être ce qui apporte un peu de longueur au 
travail da dictianraire, mais aussi ces spirituelles dispuLes servent à le 
rendre plus parfait. » 

(3) « Que vous semble du choix qu'on fait de notre nouveau con- 
frère ? Croyez-vous qu'il rende de grands services à l'Académie, et 
que ce soit un instrument propre pour travailler avec nous autres 
Messieurs au défrichement de notre langue ? Je vous ai autrefois mentré 
de ses lettres françaises qui sont écrites du style des Bardes ei des 
Druides. EL si vois croyez que s'eximer des apices du droit, que l'offi- 
cine d'un ariisun, que l'impéritie de son art, el autres semblables dé- 
pouilles des vieux romans soient de grandes richesses en France, il a 
de quoi en remplir le Louvre, l'arsenal et la Bastille. » (Balzac, à Cha- 
pelain, 1637.) 

« Opposez-vaus fortement à la vicieuse imitation de quelques jeunes 
docteurs qui travaillent tant qu'ils peuvent au rétablissement de la 
barbarie, Leurs locutious sont ou étrangères, ou poétiques ; leurs pé- 
riodes sont toutes rime et antithèse. S'il y a dans les mauvais livres 
un mot pourri de vieillesse ou monstrueux par sa nouveauté, une mé- 
taphore plus effrontée que les autres, une expression insolente et 
téméraire, ils recueillent ces ordures avec soin, et s'en parent avec 
eariosité. » (Id., 4643.) 
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à la cour, ou dans une assemblée importante, à Ram- 
bouillet par exemple, quelque mot était l'objet d’une 
longue dispute, on consultait l'Académie (1). Dès la 
seconde année de son existence, Richelieu, dans l'in- 
tention de la produire, la prit pour juge de son diffé- 
rend avec Corneille, à propos du sujet du Cid. L'Aca- 
démie fut assez indépendante pour Hlâmer Corneille et 
ne pas céder à Richelieu. 

Malheureusement les bonnes qualités de l’homme, 
par son ardeur à les amplifier, tournent trop souvent 
au défaut ou au ridicule. Le premier progrès du 
xvir' siècle devint ainsi sa première faiblesse. Le désir 
de bien dire entraîna la volonté de dire_trop bien; la 
correction aboutit à ceraffinémentde délicatesse quel on 
appela le précieux. 11 y avait des mots à retrancher de 
l'usage, des mots bas à condamner ou à réserver pour 
un emploi spécial; les fervents du beau prétendirent 
en proscrire un grand nombre d'autres trop bourgeois 
ou trop populaires, au risque de n'avoir pas par quoi 
les remplacer, Balzac s'élève avec toute l'énergie du 
bon sens contre ces sacrifices ruineux. Il défend contre 
les concessions de Chapelain les mois ordinaires, mais 
utiles. — < Si on se fait scrupule d'employer beso- 
< gne, il faut s'abstenir de tâche, boutique, artisan. 
« On dit le métier des armes, le métier de la guerre. 
« Cela étant, que veulent dire vos gens qui s’arrêtent 
«en si beau chemin, et vos docteurs palatins qui pré- 


(4) Discussion sur muscadins ou muscardins. L'Académie décida 
pour museadins. (Pellisson. Balzac, à Chapelain, 4637.) 
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« sident dans les assemblées des dames. Ils feraient 

« mieux de vous en croire, vous et moi, que de se fier 

« à leur propre sens. Vous savez les nécessités et les 

« misères de notre langue, et vous souffrez que ces 

« messieurs fassent choix des viandes dans leur pau- 

« vreté, et qu’ils soient tout ensemble gueux et 

« délicats (1). » Vaugelas constate la même tendance, 

mais il tient moins ferme contre la déraison. « Vomir des 

Jinjures, dit-il, voilà une phrase bonne, commune aux 

! latins et aux français. Mais elle est mal reçue à la cour 

! et déplaît aux dames. Elles ont une grande aversion # 

ces façons de parler incompatibles avec la délicatesse 

et la propreté de leur sexe, et ceux qui parleront de- 

vant elles, s'ils out quelque soiu de leur plaire, s'en 
doivent abstenir (2). » 

Des mots, le précieux passa à la forme, à la tournure 
dela Péste. On ne voulut pas penser come tout le 
monde. La distinction, même inopportune, devenait le 
bel art. C'est là le gros péché, le péché d'habitude de 
Balzac. Il n’est pas de mortel qui parle comme lui, 
disait Maynard à sa louange; en effèt, il parla comme 
les hommes ne parlent pas ordinairement et ne doivent 
Pas parler, Ses lettres furent des travaux d’éloquence 
et trop souvent derhétorique. Son grand défaut est dans 
« le redoublement continuel de la phrase, qui va du 
« simple au figuré, du figuré au transfiguré (3) ; » 
dans la métaphore et dans l'hyperbole qui fait parfois 


(1) Balzac, à Chapclain, octobre 1639. 
(2) Vaugelas, Remarques sur la langue française. 
(3) Sainte-Deure, Histoire de Port-Royal. 
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soupçonner la dérision sous l'excès de l'éloge (1). Voi- 
ture ne sera pas plus naturel dans ses comparaisons 
fleuries, dans ses antiphrases et ses allégories galantess- 
Pour vanter l'imagination d'un auteur, il lui dira : 
« Sans mentir, rien ne m'a jamais semblé si agréable 
« que Les fleurs qui naissent de votre esprit. J'en ai 
« reçu des bouquets, qui m'ont fait trouver, dans les 
« déserts, toutes les délices de l'Italie et dela Grèce (2).» 
Pour comparer la beauté d’une femme à toutes les 
merveilles du monde, il en fera une voleuse qui a ravi 
l blancheur à la neige et à l’ivoire, l’éclat et la netteté 
aux perles, la lumière aux asires, quelques rayons au 
soleil, et, dans les assemblées, la grâce aux dames, 
leur lustre aux diamants et même aux picrreries de la 
coiffure de la reine (3). Voilà bien ce style figuré, plus 
fade encore dans les entrepreneurs vulgaires de son- 
nets ou de madrigaux, qui doit faire peur à Alceste, 


{1) Éloge de l'abbé de Saint-Cyran : * Il faut avouer que vous êtes 
le plus grand tyran qui soit aujourd'hui au mule, que votre autorité 
Sen va être redoutable à toutes les £mes, et que quand vous parlez, il 
2'y a pas moyen de conserver son opinion si elle n'est pas conforme à 
votre. » (Balzac, à Saint-Cyran, 4628.) 

Éloge de Corneille : « Vous nous failes voir Rome lout ce qu'elle 
pout être à Paris, Vous avez même trouvé ce qu'elle avait perdu dans 
les ruines de la république, cette noble et magnifique fierté. Vous êtes 
souvent son pédagogue, et l'avertissez de ln bienséance quand elle ne 
s'en souvient pas ; vous êtes le réformateur du vieux temps s'il a 
besoin d'embellissement et d'appui. » (Balzac à Corneille, jan- 
vier 4643.) 

V. encore l'éloge de Bois-Robert, pour sou roman d'Anuxundre 
11629). — V. surtout l'éloge de Scarron, dans une leltre à Custar, 4645, 
sur laquelle nous aurons occasion de revenir. 

(2) Voiture, Lettre Lit, à Codeau, datée de Bruxelles, 

(4) Voiure, Leure Lxx, au cardinal de la Valeue. 
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et en recevoir une leçon aussi verte que nécessaire. 

Le xvnr siècle est encore illustre pouravoir répandu 
le goût des lettres dans toutes les classes de la société, 
et rapproché par cette ressemblance les grands sei- 
gneurs des bourgeois, les sujets du prince. Ce caractère 
eut sa première manifestation dans l'hôtel de Ram- 
bouillet. Catherine de Vivonne, marquise de Ram- 
bouillet, retirée de la cour ainsi que son mari, après la 
mort de Henri IV, avait fondé chez elle une autre cour 
choisie, moins nombreuse, mais plus exquise que celle du 
Louvre, délicieux réduit de toutes les personnes de qua- 
lité et de mérite (1). Elle recevait, dans la fameuse 
chambre bleue, les hommes d’épéeet d’église, les hom- 
mes d'État et de plume, les princes eties princesses du 
sang royal: Comme êlle avait donné elle-mêmeaux ar- 
chitectes le plan de sa maison, elle en régla aussi la 
tenue et les allures. « A la barbarie des guerres civiles, 
« et à la licence des mœurs un peu trop accrédilée par 
« Henri IV, elle fit succéder le goût des choses de l’es- 
« prit, des plaisirs délicats et des occupations élégan- 
tes (2). »Balzac, dès 1621, la rangeait parmiles grandes 
Romaines (3) ; Malherbe, qui ne mourut qu’en 1628, la 
releva de son nom trop vulgaire de Catherine, et y 
substitua l’anagramme d’Arthenice auquel les admira- 
teurs ajoutèrent l'épithète d’incomparable, Sa fille 
aïnée, qui avait 20 ans à la mort de Malherbe, renforça 
cette importance en la partageant. Julie d'Angennes, 


(1) Conrant, préface d'un ouvrage de Gombauld. 
(8) Cousin, Histoire de madame de Longueville. 
(3) Balzac, Lettre à Bourdon. 
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ainsi nommée d’une des terres de sa famille, régnasur 
toutes les volontés par ses grâces, par un esprit sans me- 
sure, par un cœur au-dessus des scæptres et des cou- 
ronnes (1). Grâce à celte domination de deux femmes, 
les femmes prirent une grande supériorité dans ces 
réunions ; la rudesse, le langage, les inclinations des 
gentilshommes, se polirent àleur contact ; les écrivains 
de leur côté y firent sentir leur valeur, comme une 
nouvelle forme de distinction agréable à la femme. On 
causait de tout à Rambouillet, de guerre, de religion, 
de politique; on y donnait des fêtes brillantes ; on y 
jouait même aux pelits jeux; mais on s’y entretenait 
aussi de littérature; on y donnait des fêtes littéraires; 
en 1629, la Séphonishe de Mairet y fat représentée par 
les familiers de l'hôtel et par Julie d'Angennes. Cette 
mode y fit rechercher et bien accueillir les lettrés, 
comme un élément essentiel de plaisir. On crut d’abord 
les protéger; de hauts airs de bienveillance, quelques 
allusions dédaigneuses, furent tentés contre ces nou- 
veaux venus (2); mais on sentit en eux une force in- 
connue, et dans leur talent et dans leur renommée une 
arme de l’opinion contre les anciennes puissances ; on 
ne tarda pas à vouloir faire comme eux ; l’émulation de 
leurs succès poussa à prendre la plume ceux qui jus- 


(4) Voiture, lettre vu. 

(2) Quelques-uns rappelsient à Voiture son origine : il était fils d'un 
marchand de vins. Un de ses traits d'esprit ayant paru fade : « Celui- 
là ne vaut rien, lui dit-on, percez nous-en d’un autre, » Bassompierre 
disait de lui: « C'est dommage qu'il ne soi pas du métier de son 
père, car, aimant les douceurs comme il fai, il ne nous aurait fait 
boire"que de l'hypoeras. » (Pellisson, Hisioire de l'Académie.) 
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qu’alors auraient cru déroger en maniant autre chose 
qu'une épée, en remuant d’autres idées que celles des 
affaires publiques. 

Pour avoir la liste des littérateurs du règne de 
Louis XII, et y reconnaitre toutes ces diversités d'état 
social, il suffit, à quelques exceptions près, d'avoir la 
liste des habituésde l'hôtelde Rambouillet : protecteurs, 
écrivains de profession, simples amateurs, hommes de 
génie ou esprits médiocres;-y-fgurent dans un péle- 
mêle qui était bien une nouveauté. En tête, Richelieu, 
protecteur ardent des poëtes à ses gages, versificateur 

+ lui-même, au risque de sacrifier ses vers sur les repré- 
sentations raisounables de Chapelain (1); Godeau, le 
petit abbé, le nain de Julie, plus tard évêque de Vence, 
vanté par Balzac pour avoir changé les muses en saintes 
et en religieuses; Cospéan le prédicateur, évêque de 
Lisieux, qui montra un soir le jeune Bossuet à l’hôtel; 
à côté de Richelieu, ses favoris Bois-Robert, abbé de 
Châtillon ; Desmarets, contrôleur général de l'extraor- 
divaire des guerres el secrétaire général de la marine 
du Levant; Chapelain, ancien précepteur, recommandé 
pour son bon goût par Malherbe et Racan, et pensionné 
du cardinal, depuis qu'il avait démontré la nécessité 
des trois unités d'action, de temps et de lieu; Cor- 
neille, longtemps confondu avec les poites du premier 


(4) 1 avait lui-même mis la main à la Crande Pastorale, cinq cents 
vers de sa façon; mais, sur les représentations respectueuses de Cha- 
pélain, nombreuses et fermes, il déclara que l'Académie s'entendait 
mieux que lui sur ces matières et renonça à l'impression. (Histoire de 
l'Académie.) 
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ministre, jusqu’au jour où le Cid le dégagea de cette 
ressemblance; Conrart, le premier fondateur de l’A- 
cadémie française, son secrétaire perpétuel, plutôt eri- 
tique et juge qu'empressé de se livrer au jugement 
d'autrui; Combauld, auteur d'Endymion, assez fou 
pour se croire aimé de Marie de Médicis, comme Endy- 
mion de la lune ; le marquis de Racan, le poëte des 
bergeries, et Colletet, le pauvre écrivain qui vivait, et 
si péniblement;“de ses vers; Vaugelas, baron de Péro- 
ges, gentilhomme ordinaire du duc d'Orléans, le régu- 
lateur didactique de la langue; Balzac, autre gentil. 
homme, l'ermile de la Saintonge, presque toujours 
absent de sa personne, mais toujours présent par ses 
discours et ses dissertations; Voiture, fils d’un mar- 
chand de vins en gros, servileur du duc d'Orléans, son 
agent en Espagne, maître-d’hôlel chez le roi; Bense- 
rade, parent de Richelieu et du duc de Brézé, poussé 
inutilement vers l'Église par le eardinal, et tourné vers 
lethéâtre par l'amour d’une actrice ; les Arnaud d'An- 
dilly père et fils, Arnaud de Corbeville, général des 
carabiniers, Habert, capitaine de l'artillerie, tous col- 
laborateurs en vers à la Guirlande de Julie; et le mar- 
quis de Montausier, auteur par amour, et réclamant la 
main de Julie plutôt à titre d'écrivain que de gouver- 
neur de province; enfin, car on ne peut tout nommer, 
la Calprenède, et Scudéry, auquel Cospéan et la mar- 
quise firent donner le gouvernement de Notre-Dame-de- 
la-Garde. 

Ces deux derniers surtout marquent, en vrais mata- 
mores, l’alliance des hautes classes et des armes avec 
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les lettres. Tout en affectant de n’en avoir pas besoin, 
ils réclament la gloire d'écrivains, et donnent à penser 
qu'il ne ferait pas bon à la leur contester. La Calpre- 
nède, capitaine gascon, s'appelle un soldat ignorant ; 
sa profession ne peut lui permettre, sans quelque espèce 
de honte, de se faire connaître par des vers, et de tirer de 
quelque méchante rime une réputation qu'il ne doit 
attendre que de son épée. Cependant, il ne souffre pas 
qu'on doute de ses connaissances en histoire; et s'il a 
changé quelque chose à celle de Mithridate, c'était pour 
apprendre à ce héros à mourir plus généreusement 
encore qu’il ne l’a fait (1). Scudéry, dès son début 
(1629), avait réclamé pour le soldat le privilége de 
chanter la gloire militaire, ct il le ft par des vers d’un 
tour vif et hautain, qui ne sont pas de ses plus mau- 
vais (2). Presque aussitôt après (1631), il proclamait 


(4) La Calprenède, prélace de La Mort de Hithridate, dédiée à lareine. 
(2) Seudéry, Ode au roi, faite à Suze, 4629. 


Danse temps rempli d'ignorence, 
Peu de pinceaux sont assez tons 
Pour peindre l'honneur des Bourbons 
Et le mérite de la France. 

Ges beaux meubles de cabinets, 

Ces petits feiseurs de sonnets 

Qui ne vont jamais à la guerre, 

Sont propres à louer Philis; 

Mais le canon et le tonnerre 

Doivent parier des fleurs de lys, 

Moi qui suis fils d'un espi: 
Que le monde estime jadi 
Je fais des vers bien plus hardis, 
Ma Minerve est bien plus hautai 
La naissance m'inspire au 
L'ardeur d'un généreux des 
Qui n'est pas dans ces âmes basses, 
Et je dirai, s'il m'est permis. 

Que le ciel m'a donné des grâces 
Qu'il ne départ qu'à ses amis. 
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;que la poésie n’était pas un entrelien indigne d’un 
“homme de qualité, « Les Muses, ces belles filles, sont 
trop nobles pour ne mériter que leservice des gens de 
basse extraction, et leurs faveurs trop douces pour 
être méprisées des cavaliers de mérite... Et quand ce 
serait manquer que de se servir ensemble d’une plume 
et d'une épée, je tiens cette faute glorieuse, puisqu'elle 
\m’est commune avec César. » Bien plus, sa naissance 
lui donne tous les droits, sur tous les genres, en 
dehors même des règles. Pourquoi demander la cor- 
rection à l’enfant d’une race « où l'on n’a jamais eu de 
plume qu'au chapeau », à celui « qui a passé plus 
d'années parmi les armes que d'heures dans son cabi- 
net, et qui sait mieux ranger les soldats que les paro- 
les, et mieux quarrer les bataillons que les périodes? » 
Que lui veulent les éplucheurs de syllabes, les ânes mas- 
qués sous l’habit d'homme, les piliers de classe, les 
valets de chiens? Il soit les règles aussi bien qu'eux, mais 
il apprendra à ces ergateurs « que cette molle délica- 
Lesse ne se trouve jamais dans ces lubleaux hardis, qui, 
Lien qu’admirables, ne se doivent pas regarder de si 
près(1). » I1se lance donc dans la poésie, dans la prose, 
dans le théâtre, dans le roman, dans le poëme épique, 
comme dans le madrigal et le sonnet. Il ne s'arrêtera 
pas pendant quarante ans ; el poële et guerrier, il aura 
du laurier (2); ou plutôt, par de fières adresses au lec- 


(1) Préface de Lygdamon, adressée au duc de Montmorency, le cou- 
pable et la victime de Castelnaudary (1634). — Préface du Trompeur 
puni, adressée à madame de Combalet (1633 . 
@) Dans le corps du Trompeur puni (édiion de 4633), Seudéry est 
LOUIS XIV. — T. L 8 
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teur, un beau vers çà et là, quelques mots de génie, 
quelques traits d'inspiration, à travers d'interminobles 
platitudes, il réussira (1) (l'expression était encore en 
usage), le plus intrépide et le plus amusant fanfaron 
d'originalité littéraire et d'admiration personnelle. 

Mais s’il est un des types les plus curieux de l'ardeur 

ES 

littéraire qui gagnait de proche en proche, il Test äussi 
des témérités qui entrainèrent un bon nombre d'es- 
prits faux à des efforts au-dessus de leurs forces, ou 
en dehors de leur nature, Comme la correction abou- 
tissait au précieux, le goût des lettres aboutit aux au- 
teurs de salons et aux femmes savantes, autre ridicule 


non moins célèbre. Le talent d'écrire une fois passé en 
mode, les aspirants à cette gloire fourmillèrent. On fit 
à tort el à travers des vers et de la prose, car on n° 
Lait écrivain qu’àla condition de traiter les deux genres. 
La distinclion, si tranchée aujourd’hui entre les versi- 
ficateurs (2) ct les prosaleurs, n'existait pas encore. 
Lès inaitres de l'art signalèrent ce mal de bonne heure. 
« Est-il possible, écrivait Balzac, qu’un homme quin'a 
pas appris l'art d'écrire, et à qui il n’a pas été fait de 


représnlé en cuirasse et en grande loiletie, la tête couronnée de 
feuilles, dans un médaillon entouré de celle légende: Et poète et 
guerrier, il aura du laurier. 

(1) Bulzac use sans difficulté de ce mot, et il a bien raison. Quel 
ge que celle expression soit perdue; elle est si conforme à 
mologie ; elle rend si bien le doctus evadet ou exibit des latins. 1 
faut l regretter comme plusieurs autres qu'on à eu le Lort de laisser 
Lomber en désuétade ou de ne pas reprendre. 

Nous ne voulons pas dire poële, parce que nous n'admellons pas 
qu'il x°y ait de poésie que dans les vers. Nous trouvons même qu'il y 
a eu, dans lous les temps, beaucoup de vers sans poésie. 
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commandement de la part du roi, ct sous peine de la 
vie, de faire des livres, veuille quitter son rang d’hon- 
nêle homme qu'il tient dans le monde, paur aller 
prendre celui d'impertinent et de ridicule parmi les 
docteurs et les écoliers (1). » C'était en belle prose, 
dès 1637, l'original des beaux vers du misonthrope 
coutre Oronte. Mais ces représentations, failes à 
l'oreille d'un ami, n’avaient pas plus d'effet au dehors 
que de retentissement. 

La mème critique fut impuissante contre l'empor- 
tement des femmes. Courtisées par les auteurs, admises 
à juger des ouvrages de l'esprit, elles ne comprirent 
pas toutes qu'entre juger sainement et composcr soi- 
même, comme entre savoir et tenir école, la distance 
était immense pour la plupart des gens, et que le pre- 
mier mérite ne donnait pas nécessairement le second. 
Elles voulurent faire parade de leurs connaissances 
dans les lettres, dans la philosophie, même dans les 
sciences exactes. Elles se mirent à composer, au moins 


des_romans. Dès les premiers temps (1628), on en 


citait qui parlaient, un jour durant, métamorphose ct 
philosophie, qui méêlaient ensemble les idées de Platon 
et les cinq voix de Porphyre. Un compliment n'était 
pas à leur gré si elles n’y employaient une douzaine 
d'horizons et d'hémisphères. Balzac perd patience de- 
vant ces nouveautés : Tout de bon, dit-il, si j'étais 
modérateur de la police, j'enverrais filer toutes les 
femmes qui veulent faire des livres, qui se traver- 


{1} Balzac, à Chapelain, 1637. 
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tissent par l'esprit, qui ont rompu leur rang dans le 
monde (1). » Il avait dit, dix ans plus tôt: « Les 
femmes doivent être tout à fait femmes, les vaillantes 
sont autant à blämer que les poltrons, et celles qui 
portent l'épée au côté que ceux qui ont un miroir à 
la ceinture. Je m'oppose à ces usurpations d’un sexe 
sur l’autre, ct je n'approuve pas davantage les femmes 
docteurs que les femmes cavaliers (2). » Il invoquait, 
comme exemple à suivre, le bon sens et la modestie 
de la sage Arthénice; mais si les femmes, à Ram- 
bouillet, au moins celles qui dominaient la réunion, 
avaient la discrétion de ne pas alléguer l'histoire sainte 
el profane à tout propos, de n'écrire que des lettres 
ou quelques quatrains, et de raisonner sur le mérite 
de leurs adeptes sans prétendre les imiter, leur grande 
importance piquait d'envie d'autres personnes moins 
judicieuses, comme la gloire de leur salon provoquait 
Ja naissance de sénats féminins à jour fixe, dont le bon 
goût ne pouvait décider la fermeture. Tel fut l'entrain 
de ce mouvement que Balzac lui-même finit par tom 
ber en admiration devant mademoiselle de Scudéry. Le 
temps seul devait user cette passion, et octroyer à 
Molière l'autorité nécessaire pour diffamer et dissiper 


de 


les précieuses et les savantes. 

__-Maintenant, quelles étaient les idées dominantes, les 
genres préférés ? Quelle littérature pouvait sortir des 
qualités et des défauts que nous venons de signaler? 

La Renaissance avait décidément ressuscité les an- 


(4) Balzar, à Chapelain, 1638. 
12) A madame Desloges, 1628. 
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ciens. L'antiquité n'avait pas de moins fervents ado- 
rateurs au xvn® siècle qu’au xvr'. Les gens instruits en 
tenaient le goût de leur éducation, et déSTes premiers 
jours, puisqu'on leur apprenait à lire le latin aussitôt 
que le français, qu’on leur enscignait en latin, quand 
ils ne le savaient pas encore, les règles du latin, On 
exaltait, on amplifiait la grandeur de l’ancienne Rome. 
Coeffeteau avait écrit avec une dignité solennelle, encore 
qu'un peu trainante, l'histoire romaine. Vaugelas ne 
l'écrivail pas, mais il s’indinuit devant elle. Au juge- 
ment de M..de Vaugelas, disait-on, il n'y avait pas 
plus de salut hors de l’histoire romaine, que hors de 
l'Église romaine. Balzac avait visité Rom. 
comme le seul lieu où la vie fût agréable, comme la 
source des belles choses, comme la toute-puissante 
inspiratrice de l'intelligence : « Il est certain que je ne 
monte jamais au mont Palatin ou au Capitole que je n’y 
change d'esprit. Cet air m'inspire quelque chose de 
grand et de généreux que je n'avais pas auparavant. 
Si je rêve deux heures au bord du Tibre, je suis aussi 
savant que si j'avais étudié huit jours. » Aussi 
quand il se hasarde de copier de bons originaux, il ne 
les cherche guère au delà de Térence ni au deça de 
Tite-Live. I fait plus que les copier, 4 compose des 
harangues dans la langue de Efcéron, des vers dans 
celle de Virgile et d’Ovide. Le père de l'éloquence 
française semble tenter un dernier effort en faveur du 


passé contre la domination des langues nouvelles, 
D'autre part, les guerres d'Italie, les guerres de 
religion, la lutte contre Charles-Quint et ses successeurs, 
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révélaient de plus en plus l'Halie et l'Espagne modernes. 
On goütait l’Arioste en France; on proclamait le Tasse 
le plus grand poëte de sa nation ct un des plus grands 
poëtes du monde, non-seulement pour sa Jéusalm, 
mais encore pour sa comédie pastorale qui avait la pre- 
mière introduit les bergers sur lascène. Des troupes de 
comédiens italiens faisaient de longs séjours dans le 
royaume, divertissaient la cour de leurs féeries ou de 
leurs extravagances, et dédiaient hardiment à la reine 
ou au roi leurs inventions burlesques, ou leurs protes- 
tations contre ceux qui condamnaient leur mélier. Ce- 
pendant Lope de Véga, Calderon,_Ceryantes, avaient 
passé les Pyrénées comme les fantassins de la maison 
d'Autriche. La grandeur politique des Espagnols ayant 
introduit par tout l'Occident leur langue, _lcurs. cos- 
tumes, y répendait aussi leurs mœurs ct leurs i 
Ja mode des grandes aventures, des drames compli iqués 
dés diroûrneats inattendus, 6 des héroïsmes supérieurs, 
des femmes triomphant dans l'épopée, et de cette ga- 
lantcrie ralfinée que les Maures s avaient communiquée 
et laissée à leurs vainqueurs. Ën vain, Balzac s'étonnait 
que, avec quelques gouttes de sang commun, on püt 
prendre pour des compositions régulières les visions 
d'un certain Lope de Véga; en vain, il demandait siles 
comédies espagnoles n’étaient pas toutes ennuyeuses 


comme celles qu'il avait lues (1). Les opinions se par- 
tagoaient entre les juges influents. Voiture, longtemps 


(1) Bülrae, à Chapelain, 1639, 4650. 
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retenu à Madrid, par les intérêts de son maître, le duc 
d'Orléans, y avait appris l'espagnol, et composait en 
celte langue des vers si parfaits qu'on les prenait pour 
du Lope (1). Si les Espagnols n'avaient pas, dans la 
composition, la régularité que Balzac travaillait à faire 
triompher, ils avaient dans leurs idées une originali 
qui tranchait sur des habitudes déj un peu monotones, 
un gsaadiose qui n'allait pas mal à l’exellation fran- 
çaise. Si leurs comédies étaient mal conduites, elles 
étaient semées de traits d'esprit et de plaisanteries 
joyeuses qui les rendaïéñif populaires. {1 y avait là une 
école d'autant plus capable de disputer la vogue aux 
anciens, que, par ses allures plus modernes, elle se 
rapportail davantage aux mœurs, aux seuliments du 


présent, dont les écrivains, quoi qu’ils fassent, ne 
réusT$Sent jamais à s'affranchir ou à s'isoler. 

Enfin à côté des anciens et des modernes, et comme 
un caractère de ces derniers, il y avait une troisième 
influence égale au moins aux deux autres : lagalonterie, 
la passion du bel amour. La galanterie, si elle devait 
aux Espagnols une recrudescense de mode, n'élait 
pas nouvelle en France. Nos anciens romans de cho- 
valerie, et la Calprenède en font foi. Ge Gascon, pour 
braver les critiques, se vante de ne savoir de français 
que ce qu'il en a appris duns les Amadis des Gaules (2). 
Plus récemment, la France avait eu son code de ga- 
lanterie dans le roman d'Astrée. Là « par plusieurs 
«histoires, et sous personnes ‘de bergers el autres, 


{1} Martin Pinchesne, — préface des OEuvres de Voiture. 
{2} Préface de la Mort de Mithrédate. 
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« étaient déduits les effets del’honnête amitié (1). » Ai- 
mer s’y présentait comme la vrai vie de l’homme, méme 
dans la vieillesse, comme lenom et la propre action 
de l'âme (2). Aussi dans cet heureux pays du Forez, 
bergers et bergères, nymphes et chevaliers, n'avaient 
d’autre occupation que dese raconter de belles histoi- 
res d'amour, ou d'exhaler leurs plaintes ou leurs espé- 
rances en sonnets ou en madrigaux ; les rois du voisi- 
nage eux-mêmes, comme le Wisigoth Euric, ou le 
Bourguignon Gondebaud, quand ils faisaient tréve avec 
Mars, recommencaient la guerre avec l'amour et avec 
la chasse. Dans cette épopée symbolique, les circons- 
tances de l’action principale et les épisodes, les récits 
qui se croisent, les sentences rendues pur les Druides ‘ 
ou les hautes âmes qui traversent ce monde à part, tout 
concourt à établit_Ja supéricrité de la femme, les de- 
voirs des amants, la grandeur ét fa pureté de l'amour. 
Les hommes ont renoncé à l'ambition ; Diane a prescrit 
que ce ne serait pas à eux de régner sur la contrée peu- 
plée par la postérité de ses nymphes ; mais ils doivent 

{1} Sous-titre de l'Astrée. 

12) Préface de la troisième partie, adressée à la rivière de Lignon : 
« Les affaires d'État ne s'entendent que difficilement, sinon par ceux 
qui les mañient, celles du public sont incertaines, et clles des parti- 
euliers bien cachées, en toutes la vérité est odieuse. La philosophie est 
épineuse, la théotogie chatouilleuse, les sciences traitées par tant de 
doctes personnages, que œux qui, en notre siècle, en veulent écrire, 
courent une grande fortune ou de déplaire ou de travailler inutile 
ment. Au contraire, amer, que nos vieux el-très-sages pères disaient 
amer, qu'est-ce autre chose que d'abréger le mot d'animer, ©'est-à- 
dire faire la proyro-aclign de l'âme. Aussi, les plus savants ont cit, il 


y a longtemps, qu'elle vit plutôt dans le corps qu'elle aime que dans 
celui qu'elle anime. » 
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combattre à outrance pour venger la réputation des 
femmes (1). 11 convient à l’amante de repousser toutes 
les indiscrétions de l’amant, et de n’avouer sa propre 
tendresse que lorsque l'amant est mort, ou du moins 
qu'elle le croit mort. 11 appartient à l'amant de tout 
souffrir desaMättresse, même les soupçons ou 
les rigueurs injustes, de se précipiter au fond des eaux 
quand il l'a offensée (2), de se cacher dans les déserts 
quand elle le commande, dese tenir toujours prêt à re- 
venir quand elle l'appelle. L'amour est au-dessus des 
sens, il survit à la mort ; l’esprit vole après l'esprit aimé 
jusqu’au plus haut des cieux sans que les distances les 
puissent séparer, Sans doute la nature vulgaire a ses 
retours et ses licences. Astrée et Céladon, les deux prin- 
cipaux personnages, échangent par moments des ten- 
dresses bien matérielles (3). Mais le Druide a dit: 
« Toute beauté procède de cette souveraine bonté que 
< nous appelons Dieu. L'amour v’est qu’un désir de 


(4) Dans une de ces hisioires, un amant se plaignant de toutes les 
femmes à propos de celle dont il est mécontent, un autre met l'épée à 
la main pour punir ces blasphèmes. Il s'ensuit un duel qui n'est pas 
fini au bout d'une demi-heure. 

@) C'est la première action de Célalon, ei par où commence l'on 
vrage. Il se jette dans le Lignon par désespoir du dédain d'Astrée. Re- 


ceilli par des nymphes qui se disputent son cœur, et échappé à leurs * 


séductions, il attend dans la solitude, en érigeant un Lemple à Astrée, 
le moment où il pourra se représenter devant elle 

(2) Il serait difficile de reproduire ici textuellement ee qui se passe 
entre Astrée et Céladon, lorsque celui-ci, déguisé ea fille, se retrouve 
auprès de sa maîtresse, el qu'Astrée, le ‘:royant fille en effet, livre 
toute sa personne anx caresses de celte compagne. Îl y a ailleurs une 
scène de chasteté entre Ursace et Eudoxe, veuve de l'empereur Valen- 
tinien 111, qui n'est pas moins scabreuse. 
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< beauté, et ÿ ayant trois sortes de beauté, celle qui 
€tumbe sous les yeux de laquelle il faut laisser le 
« jugement à l'œil, celle qui est en l’harmonie dont 
« l'oreille est seulement capable, et celle enfin qui 
« est en la raison, que l'esprit seul peut discerner, 
«il s’ensuit que les yeux, les oreilles, les esprits 
« seuls en doivent avoir la jouissance. Que si quelques 
« autres sentiments s’y veulent mêler, ils ressemblent 
« à ces clfrontés qui viennent aux noces sans y être 
« conviés. » La seule gloire bonne est celle qui vient 
33 c'est aussi la devise 


de h vertu, yadèy dos & apr 
d’Astrée, 

Une chose aussi curieuse que cet entassement d'extra- 
vagances, d'héroïsmes impossibles, d'images lascives 
et de doctrines prudes, c’est le succès obstiné dont 
il jouit pendant plus d’un demi-siècle. L'auteur Ho- 
noré d'Urfë (1) en avait dedié les deux premières par- 
tiesà Henri IV, la troisième à Louis XI; il mourut 
avant d’avoir publié la quatrième. Baro, son confident, 


lc dépositaire de ses manuscrits et de ses plans, vint 
en aide à l'Orpheline, ct fit paraitre le volume achevé 
en le dédiant à Marie de Médécis. Puis, comme le pu- 
Lie n'en avait pas assez de quatre volumes de 1,200 
pages chacun, il en composa lui-même un cinquième 
pour conduire cetle grande aventure à la conclusion 
attendue : le repos de Céladon et la félicité d'Astrée 
(1627). Il souhaitait, pour prix de ses efforts, que son 
nom ne mourût pas, et que la fin des panes de l’hé- 


(1) Marquis de Verromé, comte de Chiteau-Neuf, baron de Chätean- 
Morand, chevalier de l'ordre de Savoie. 
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roïne fût le commencement de sa réputation; il eut au 
moins, de son vivant, le plus grand honneur auquel il 
pôt prétendre; il fut admis à l'Académie malgré les ré- 
pugnances que ses relations trop intimes avec la du- 
chesse de Chevreuse inspiraient à Richelieu. Mais la pu- 
pille effaça le tuteur. Astrée resta un monument unique, 
un type. un foyer d’inspirations, un arsenal de noms 
recherchés, d'histoires dignes de la sympathie. des 
beaux esprits, et une protection pour les imitateurs 
qui, en lui empruntant quelques-unes de ses richesses, 
réclamaient pour eux-mêmes le bénéfice de sa popu- 
larité. 

Par les maitresen réputation on devine les disciples, 
par les idées en rivalité les genres divers. Quandles an- 
ciens avaient encore de si chauds partisans, le_culte 
des anciens devait être une partie considérable de la 
littéralune On reproduisit ces modèles par la.simple 
traduction, par limitation, par de larges emprunts, 
soit sous prétexte de les faire connaître aux dames ou 
aux hommes ignorants des langues mortes, “soit pour 
se donner le mérite d’égaler ces illustres, sinon de les 
surpasser, Dès 1637, d'Ablancourt commence sa ré- 
putalion en Lraduisant Minulius Félix, et Lientôt après 
les oraisons de Cicéron. Rotrau prend sans façon à 
Plaute les Menechmes et les Deux Sosies (1637); aux 
Grecs Antigone et Ilercule mourant. Benserade (1636), 
dansla mort d'Achille, la plus belle de ses fautes, comme 
ilf'appelle, reproduitou plutôtdéfigure Priam aux pieds 
d'Achille, et, après la mort du héros, ajoute un cin- 
quième acte inutile, pour traduire, en les abrégeant, les 


Google Ë 


12% INTRODUCTION, TROISIÈME PARTIE. 


discours prêtés par Ovide au enneurrents Ajax et 
Ulysse. Seudéry, dans la préface de sa Didon (1636), 
exalte Virgile; dans l'imp 


ance de présenter l’ori- 
ginal au public et surtout.aux dames, il se résigne à le 
mettre en français. Arrivée d'Énée chez Didon, récit 
de la prise de Troie, tourments amoureux de la Reine, 
chasse et rencontre dans la caverne, imprécations de 
la femme furieuse, Lout est de Virgile, sauf le style et 
le goût (1), et un mélange de sentiments et d'usages 
modernes imposés à l'auteur par son entourage. Est-il 
besoin de rappeler les hommages rendus par Corneille 
à Senéque le Tragique, à Tite-Live, à Senèque le Philo- 
sophe, à Lucain, et la mention admiratrice ou les lon- 
gues citations qu'il fait de ces modeles dans ses pré- 
faces. 

Maisles anciens ne régnèrent pas exclusivement. Un 


(4) Voici quelques échantillons de Virgile arrangé par Seudéry. 
Énée a fait sa déclaration à Didon ; celle-ci répond: 
Votre civilité me fait changer de teint 


Énée proteste de la sincérité de son discours ; elle réprend : 


Véritable ou flatteur, je vous snis obligée, 
Mais l'estime entre nous est fort bien partegée, 
Et croyez, grand guerrier, que vos rares vertus 
Ont déjà fais ici des maux qu'on vous a lus. 


Les imprécations de Didon sont aussi un peu défigurées : 


I ne Ia (pitié) connaît pas, l'infène, le corsaire. 

IL est né pour trahir, il suit le changement, 

Et perfile se plait au perfie élément. 

C'est une chose étrange en ce siè-le ci nous sommes 
Qu'on no peut sdrement servir auoun dos hommos, 
Qui veut être trompé n'a qu'à les obliger. 


Dans la scène de la chasse, bavardage sur la pluie : 


Mon habit est percé 
Par le déluge d'eau que le clel a vers, 
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bon nombre de leurs admirateurs leur donnèrent des 
égaux, des rivaux, des supérieurs parfois. Les mo- 
dernes, les Espagnols surlout, eurent des partisans 
enthousiastes et fidèles, qui puisèrent à celte source 
comme à l’autre, dans la pensée, très-raisonnable assu- 
rément, qu'ilne convient de dédaigner aucune des di- 
versités du génie humain, ni d'abandonner aucun des 
biens acquis par les talents et les efforts des généra- 
tions successives. On aimait au théâtre « l'intrigue et 
les incidents, erreurs de noms, lettres intertéplées, 
aventures nocturnes, et comme les Espaghols" triom- 
phent sur£es matières, on prit volontiers les sujets 
chez eux (1). » Corneille dès ses premières pièces, au- 
jourd'hui trop oubliées, dans la Veuve, par exemple 
(1633), fait reconnaitre à l'habiteté,'au nerf de l'intri- 
gue, une étude attentive du théâtre espagnol. Dans l'Il- 
usion_comique il cite les personnages connus des 
romans espagnols : Buscon, Lazarille de Tormes, Saa- 
vedra, Gusman : Matamore n'est pas non plus un type 
emprunté à l'antiquité. Enfin sa première gloire, sa 
prise de possession de la supériorité, le Cid, vient tout 
entier’de l'histoire et des poëtes de l'Espagne, et la 
première comédie de caractère, son Menteur, procède 
d'un excellent criginal de Lope de Véga. Loin de s’en 
cacher, il s'en vante: « J'ai cru, dit-il, que nonobstant 
la guerre des deux couronnes, il m'était permis detra- 
fiquer en.Espagne. Si cette sorte de commerce était un 


crime, il y a longtemps que je serais coupable, je ne 


(4) Fontenclle, Vie de Corneille. 
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dis pas seulement pour le Cid où je mesuis aidéde don 
Guillem de Castro, mais aussi pour Médée ct pour Pom- 
pée même, où, pensant me fortifier du secours de deux 
Latins, j'ai pris cclui de deux Espagnols, Sénèque et 
Lucain étant tous deux de Gordoue (1).» Necroïrait-on 
pas que l'antiquité n° en vaut que mieux pour lui quand 
elle a passé par le souffle espagnol? De tels principes 
ne manquèrent pas d'adeptes. Scudéey, après la nais- 
sance de Louis XIV, dédie à la Reine l’Anant libéral ; 
pour se couvrir d’un grand nom il se vanteaussi d’avoir 
emprunté son ouvrage à Geryantes : « Cervantes, dit-il, 
est pour la prose ce que Lope de Véga est pour la poé- 
sie.» Boïs-Robert, à peu près au même moment, tire de 
l'Espagne les deux Alcandre, et jusqu'à la fin de sa car- 
rière, il continuera ces emprunts et ces imitations, en 
proclamant que, si les Muses françaises sont plus pures 
et plus réglées, elles sont moins inventives que les 
Muses espagnoles (2). , 

Déjà même cette liberté de choisir partout encoura- 
geait contre les anciens une protestation, une querelle 
destinée à beaucoup de retentissement dans le grand 
siècle. Ge Bois-Robgr} qui, sans être un homme supé- 
rieur, était pourtant assez accrédité dans la littérature, 
a pu être placé en tête des ennemis de l'antiquité, 
comme le metleur en train de la guerre des anciens 
et des modernes. On racontait que, dans un discours 
en pleine Académie, il avait attaqué les anciens avec 
violence comme des gens inspirés par le génie, mais 


(1) Préface du Menteur. 
(3, Préface de la Folle Gageure. 
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sans goût ni délicatesse, et comparé Homère aux chan- 
teurs des carrefours dont les vers réjouissent la ca- 
naille (1). L'accusation, fort probable, manque de 
preuves authentiques ; mais on ne peut nier que Bois- 
Robert se soit insurgé contre l'antiquité, et ait pré- 
tendu lui faire la leçon. Qu'on en juge par sa Didon 
chaste (1642). 11 reprend en tragédie ce sujet antique 
pour protester contre la Didon de Virgile. Il veut gar- 
der à la fondatrice de Carthage l'intégrité de son hé- 
roïsme : duæ femina facti ; il la préserve des faiblesses 
que le poëte latin lui a prêtées, En vain Iyarbas la de- 
mande en mariage, et fait valoir, comme une instance 
amoureuse, le siége qu'il a mis devant la ville; en 
vain Pygmalion favorise le prétendant et pille le pa- 
lais de sa sœur pour la contraindre par la peur. Di- 
don se Lue plutôt que de déroger à sa fidélité conjugale, 
et ne laisse à Hyarbas d'autre parti que de se tuer à 
son tour. Le même esprit couvait dans Desmarest, dans 
Godeau, dans Saint-Amant, pour éclater plus tard par 
la publication du Clovis ou du Moïse sauvé. Il s’affir- 
mait hardiment dans Descartes, dès la première partie 
du Discours sur la méthode. Le réformateur de la phi- 
losophie regrellait Le temps donné aux langues, et à la 
lecture des livres des anciens, à leurs histoires ct à leurs 
fables. Car « c'est quasi la même chose de converseravec 


« ceux des autres siècles que de voyager; él voyager, 
« c’est devenir étranger à son pays. Gcux qui sont lrès- 
« curieux des choses des siècles passés demeurent 


(1) Rigaul, Histoire de la querdle des anciens et des modernes, 
ch. vs 
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« fort ignorants de ce qui se pratique dans leur propre 
« siècle (1). » | 

De toutes les idées ou modes modernes, la galanterie 
devait être la plus puissante sur les beaux esprits, et la 
plus féconde en produits littéraires, puisqu'elle réglait 
en souveraine les habitudes. de la haute société, et que 
la littérature n’est jamais que le reflet des mœu 
culte des femmes, les hommages à leur beauté, l'obéis- 
sance à leurs prétentions, l'admiration de leurs ex- 
ploits ou de leurs aventures, était, plus encore qu'aux 
siècles chevaleresques, la distinction des hommes de 
bien, et une couverture (2) honorable de la tendresse 
sensuelle. Aussi l'amour envahit tous les sujets. An- 
ciens ou barbares, politiques ou soldats, tout fut assu- 
jetti à l’amour ; il n'y eut plus de caractère, de gloire, 
de crime, qui n’en fût amplifié ou travesti ; pas de 
vers ni de prose qui n'en füt saturée jusqu’à la nausée. 
L’Achille de Benserade est un amoureux qui jure de 
trahir les Grecs et de se faire Troyen, s’il le faut, pour 
obtenir Polyxène, un amant soumis qui sollicite un coup 
d'épée de son amante pour être une fois vaincu d'une 
fille, qui se console de voir couler son sang et de 
mourir, puisque Polyxène le veut. Le Mithridate de la 


Calprenède a oublié sa vigueur de haïne contre les 
Romains, les conceptions hardies et désespérées de sa 
politique, pour ne plus faire que pleurer auprès de sa 


{1} Descartes, Discours sur la méthode, l®e partie. 

{2} Vieille expression que nous n'avons cessé de regretier depuis 
que nous l'avons trouvéo dane Montlue: « Paix honteueo et domma- 
geable +. qui fut une pauvre couverture de lûchelé, » 
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femme Hypsisratée; il faut que cette femme lui interdise 
de se laisser émouvoir et de pleurer d'amour. Le seul 
regret que Pharnace éprouve de ses forfaits, ce n'est 
pas l'inimitié de son père, c’est la présence de sa 
femme, de son soleil, dans le parti de ses ennemis. Le 
Ceïisvrie-de Seudéry, l'affreux Vandale, s'est épris pour 
Eudoge, veuve de.Valentinien III. Son dme s'est assez 
défendue ; mais elle n'en pouvait plus quand elle s'est 
rendue; et maintenant il n'a plus qu'à mourir: 


ess Car enfin son trépas 
Dépend d'aimer encore et ne posséder pas. 


L’Hercule, l'Antigone de Rotrou ne sont pas plusGrecs 
par les sentiments que Genseric n’est sauvage. Enfin 
Corneille lui-même, après avoir sans reproche employé 
ce moyen de l'amour dans le Céd, dont il fait le fond, 
dans-Hrace, dont il est un épisode nécessaire, l'intro. 
duit sans nécessité et sans avantage dans Cinna; et 
l'usage supérieur, qu’ilen fait dans Polyeucté, apparte- 
nait bien moins aux traditions chrétiennes du sujet 
:qu’à la manie contemporaine, Il est vrai que ces femmes 
‘adorées valent des hommes et plus que les hommes 
: qui les servent. La femme de Mithridate est une ama- 
| one qui ne porte pas une inutile épée ; son visage et son 
© fer font d'égales conquêtes. La femme de Pharnace est 
, une àme haute qui ne peut souffrir l'infamie de son 
mari : Quand il perd son honneur, sa femme l'aban- 
donne. Eudoxe, pour échapper à Genseric et demeurer 
fidèle à celui qu’elle aime, met le feu au palais de son 


persécuteur; et « la flamme qu’elle allume dans Car- 
LOUIS XIV. — T, 1, 9 
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thage justifie celle qu'Ursace avait allumée dans son 
cœur. » L’Émilie de Cinna surtout domine à la fois ses 
amis et ses ennemis, les conspirateurs qu'elle arme et 
dont elle n'entend pas souffrir les hésitations, ct les 
menaces ou les faveurs de la puissance absolue. Quand 
Auguste peut tout sur le monde, le cœur d'Émilis est 
hors de son pouvoir. 

A ces-pessions incomparables il fallait. un langage 
monté sur _leur.exaltation. Les amoureux eurent leur 
style qui fait une variété dans le précieux. Pour célé- 
brer la beauté, pour exprimer les sentiments de laten- 
dresse, on multiplia la richesse des descriptions, des 
métaphores, l'emphase des_soupirs, la fadeur des 
petits mots ; on poussa en ce genre plus loin qu'As- 
trée. D’Urfé avait bien trouvé bel astre, mon soleil; ses 
imitateurs ne tardèrent pas à lui en remontrer. Dès 
les premières comédies de Scudéry (1631-1633), on 
sourit à la douleur plaisante de ces amants qui prennent 
toute la nature à témoin des rigueurs de leurs mai- 
tresses, de ces ruisseaux grossis de larmes que Thétis 
trouve plus amers que ses ondes, de ces soupirs qui, 
dans le silence du vent, rafraichissent l'air autour de 
la personne aimée, de ces prés qui ne sont que foulés 
par la belle ingrate, tandis que ses cruautés mettent 
son amant au cercucil, de ces selamandres de glace, de 
ces soleils qui échauffent le monde sans avoir de cha- 
leur (1). Que sera-ce en passant de ces personnages 


(1) Lygdamon, 1631, — Le Trompeur puni, 1633: 


Injaste, inexorable, infexible, farouche, 
Que je croirais fatter la nomuant une souche. 
Suimandre de glace, extrême en ses froideurs 
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fictifs, à des caractères comme celui de Genseric? L'ab- 
surde ne choque pas moins dans la Mariamne de Tris- 
tan, où Hérode reconnaît un rocher, mais un rocher 

Jaalbètre dans son divin objet, un écueil agréable, un 
rubis vermeil dans sa bouche, un esprit d'umbre dans 
tout ce qu'elle touche, et des diamants dans ses 
yeux (1). Mais le maître en ces fadeurs est incontes- 
tablement Rolrou! Son abondance est si grande que 
la multiplicité des besoins ne peut la tarir ; il varie à 
l'infini ses petits mots : ma déesse, reine de mes désirs, 
ma chère vie, mon souci, mon cœur, mon tout. Dans une 
scène (2), où la nuit est si bien close qu'on ne voit ab- 
solument rien, la reine amoureuse qui attend son ob- 
jet, s’écrie au premier bruit de pas : Est-ce toi, ma 
lumière? Dans Antigone, Hémon, devant un cadavre, a 
encore ce culte de la distinction : 


Jeune soleil d'amour, éteint en ton aurore, 
= Bel astre, honore-moi d’un sul regard encore. 


Chez Rotrou, les cemparaisons ne s’arrèlent pas à 


Ou plutôt vrai soïeil de la machine rorde 

Qui n'a point de chaleur, éhauffant tout le monde... 
Allons, & chef baissé, nos abimer dars l'onle, 
Mas la mer your cela n'est pas assez profonde. 

Car à chaque moment mes eux font des raisseaux, 
Æ je vis ecpendont eu mileu de ces caux, 

Joïut que le feu cuisant qui me force a me plaindre 
Ressemble au feu grégeois que rien ne peut éteindre. 


Je cherche dans ces prés la fraicheur des 2éphyrs.… 

Vous devez ee pléisir a vent de mes soupirs. 
Ruisseau cru de mes pleurs, 

Quand lu vas chez Thätis avec cette amertume 

Ne le dit-elle pas que le sel de la mer, 

A l'égal de cette eau, n'a ren qui soit amert 


{) Nariamne, acte I. Scène entre Hérode, Phérore et Salomé. 
{2) Occasions perdues, ante IL 
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l'aurore, à lalune; ce serait trop commun. Pour mettre 
une princesse dans tout son éclat. il se fait un tableau 
de mille belles choses, de lis, de roses, de tout ce qu'on 
voit de rare, en Orient, au soleil quand il à le vi- 
sage riant ; ilaccumule le regard de la reine, l'œillet de 
ses joues, les lis de son sein, les petits amours volant 
dans ses cheveux (1). Il enseigne encore l'art de se 
faire aimer : gémir, verser des plèurs, par un vrai 
désespoir prouver de vrais ennuis, parler toujours de 
soupirs et deflammes, emplir les poulets de mille cœurs 
navrés. Et pourtant ce n’est pas là le vrai chemin à 
prendre pour réussir en amour. Corncille, si supériet 
à ses contemporains, même dans sè: 
dies, même quand, par égard pour la mode, il se rési- 
goait à subir quelque chose de ses faiblesses, leur 
donnait sur ce point une bonne leçon de goût et d'in- 
spiration littéraire qu’on n'a pas assez remarquée. 
Dans la Veuve (1633), il se moquait de ces portraits 
forcés, de ces lis, de ces roses, de ces yeux scleils; et 
dans la Galerie du Palais, il reprochaitaux poëtes d'at- 
tribuer à l'amour les habitudes de leurs sonnets, de 
fausser la nature humaine au moment même où ils se 
vantaient de la peindre, et de rendre la comédie infi- 
dèle à son original prétendu (2). 


U) L'Heureuse Constance. 
(2) Corneille, La Veuve, acte 1° 


Hi n'a point encor vu de miracles pareils. 
+ Ses yeux, à «on avis, sont autant do soleils. 


‘ Ce ne sont rien que lis et roses que son teint. 


cie Le* : 
L'amour a des tendresses 


1. Galerie du Palnis, 


Google ESA 


MORALE DANS LA GALANTERIE. 153 


Heureusement c'était à l'amour honnëte ct légitime, 
seul permis, seul digne d’être exalté, que s’adressaient 
Ja plupart de ces hommages. Il faut rendre cette jus- 
lice aux langoureux de ce siècle, même aux précieux 
s’ils sont ridicules, ils ne pactisent pas avec la débau- 
<he. Au lieu que, de nos jours, les romanciers et les 
dramaturges ne peuvent supposer quelque inclination 
ou intimité entre l’homme et la femme, sans leur prêter 
immédiatement les derniers actes les plus coupables, 
qu’ils excusent et justifient même par des nécessités de 
situation, par les lois de la nature, ou la vengeance de 
contraintes irritantes, ‘on entend presque partout, au 
xvusiècle, les chantres d'amour prêcher la rigueur du 
devoir et condamner la prévariçation. Un des person- 
nages de l’Astrée avait déjà établi à cet égard une 
théorie rigoureuse et précise, et montré une femme, 
dans les obligations d'un mariage forcé, gardant à son 
mari Ja fidélité du devoir, à son amant la tendresse 


Que nous u'apprenons pas qu'euprès de nos maîtresses. 
Taut de sortes d'appä's, de doux susissements, 
D'agréables langueurs ei de ravissements, 

Jnsques où d'un bel œil peut s'étendre l'empire, 

Et mille autres scerets que l'on ne saurait dire, 

Quoi que tous nos rimeurs en merient par écrit, 

Ne se surent jamais par un eflort d'espr 
Et je n'ai jamais vu de cervelles hien fa 
Qui traitassent l'amour à la façon des poëtes. 
C'est tout un autre jeu. Le style d'un sonnet 
Est fors extravagent dedans un eubinet. 

IL ÿ faut bien louer la heenté qu'on adore, 
Sans mépriser Vénus. sens médire de Flore, 
Sans que l'éclat des lis, des roses, d'un beau jour 
Ait rien à déméler avecque notre amour. 

O0 pauvre comédie, objet de tent de veines, 

Si tu n'es qu'un portrait des actions humaines, 
On te tire souven sur un original 

À qui, pour dire vrai, tu ressembles fort mal. 
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d'une sœur (1). Par le même principe, un personnage 
de Corneille répondait à des conseils libertins : 


. Sache qu’une fille a beau toucher mon âme, 
Je ne la connais plus dès l'heure qu'elle est femme (2). 


L'Eudoxe, de Scudéry, disait aux dames, dans sa 
préface : « Il y a des gens qui pensent qu’on ne peut 
rien aimer sans crime, parce qu'ils n’ont jamais rien 
aimé sans cela, et qui condamnent toute la terre parce 
qu'ils en sont condamnés. Dites-leur, en parlant pour 
vous et pour moi, que l’amour et l'honneur sont tou- 
jours ensemble quand la vertu les a joints. » Dans 
l'Amour tyrannique, du même, le grand rôle est à Po- 
lixène, qui garde sa foi à son mari contre toutes les 
offres et Loutes les menaces du tyran. Quand ec tyran 
croit lui avoir ravi tous les moyens de résistance, elle 
lui riposte : « Si tu m'ôtes le fer, voy que j'ai des che- 
veux. » Elle eniend pour s'érangler, dit l'auteur à la 
marge. Qu'il y eût des exceptions à cette rectilude de 
sentiments, particulièrement dans le langage, cela était 
inévitable ; on en pourrait citer d'assez significatives 


(1) Astrée: « Ayant disposé de mon affecilon avant que mon père 
disposat de moi, je vous promets et vous jure devant tous les dieux, et 
particulièrement devant les déités qui habitent en ce lieu, que d'af- 
fection je serai vêtre jusque dans le Lombeau, et qu'il r'y a ni père, 
ni mari, ni 1yrannie du devoir qui me fasse jamais contrevenir au ser 
ment que je fais. Le ciel m'a donnée à un père, ce père a donné mon 
corps à un mari comme je n'ai pu contredire au cicl, de même mon 
devoir me défend de refuser l'ordonnance de mon père; mais ni le 
ciel ni mon père ne m'empécheront jamais d'avoir un frère que j'ai- 
merai comme je le lui a promis, quelle que je paisse devenir. » 

(2 Piace Royale, 1633, acte 
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dans quelques scènes de Rotrou (1). Mais la tendance 
générale du bon ton était de ce côté ; elle se fortifiera 
de plus en plus à l’aide de la morale exagérée de Port- 
Royal, par l'effet même des résistances qu’elle ren- 
contrera dans la parodie, jusqu'à ce qu’elle arrive, 
surtout par les grands romans, à l’excès impossible de 
ces amours subtilisés, dont Molière nous a accoutumés 
à rire. k 
On peut maintenant conclure, car la ennelusion se 
présente d'elle-même. De ces trois influences quenous 
venons d'expliquer, il résulte d'abord, pour la littéra- 
ture de l’époque, un -caractère-mixte dents mélange 
fait l'originalité. Ce n’est pas l'antiquité qui domine, 
;car on la change parfois, on la dénature jusque dans la 
:simple traduction, pour l'ajuster aux convenances mo- 
\ dernes. Les idées modernes non plus ne s'imposent pas 
"sans partage ; car, à côté d'elles, on évoque de l'a 
© quilé des sentiments, des actes, même des règles litté- 
raires pour servir d'exemple au temps présent. Eufin, 
la galanterie, tout en s'établissant partout, en ramenant 
à elle toutes les pensées comme à leur centre, accepte 
des uns et des autres des allures contradictoires qui 
* la font ressembler, tantôt à l’héroïsme de la Grèce et 
‘de Rome au milieu de la France, tantôt à la délicatesse 
franc; chez les Grecs et les Romains. Mais les trois 
éléments s'accordent en un point, et concourent à un 
effet commun. De l’enthonsiasme romain de Balzac, 


(1) Non-seulement dans les Deux Sosies, mais encore dans Hercule 
mourant, lorsque Hercule s'exouse d'aimer Yolo par l'entrainement 
que la beauté exerce sur ses sens. 
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partagé par Corneille, et du grandioseespagnal évidem- 
ment préféré par celui-ci, comme de l'exaltation che- 
valeresque des sentiments de l'Astrée, il sort un goût, 
un système où-le ton espagnol tranche sensiblement, 
et qui justifie lenom d'espagnole donné à la littérature 
‘comme aux manières de cette époque. Ce goût, ce sys- 
tème, c’est l'amour du beau pour le beau, la recherche 
de l'extraordinaire, la poursuite de l'idéal, en un mot, 
l'exagération des caractères et des sentiments; il s’agit 
désormais de faire les hommes, non pas tels qu'ils 
sont, mais tels que ces enthousiastes croiënt qu’ils de- 
vraient être. Get amour du grand pousse naturelle- 
ment aux grands genres, à l'éloquence, au théâtre, au 
poëme épique, au roman .qui devient un poëme en 
prose ; il transforme la poésie légère, la pastorale en 
particulier ; il crée la littérature de société, le produit 
direct de l'hôtel de Rambouillet. 

L’éloquence, il faut bien le dire, n’a pas encore beau" 
coup de représentants. Balzac seul mérite d'être cité, 
et encore peut-on affirmer qu’il n'offre pas en ce genre 
un grand ouvrage. 11 compose, il expédie à l’hôlel de 
Rambouillet ses discours, ses dissertations en belle 
prose lentement travaillée; son Prince (1631), son 
Romain, la Conversation des Romains, l'Éloquence, ete., 
ete., et il annonce, longtemps avant l'apparition, Aris- 
tippe ou de la Cour. Le Prince n'est vraiment qu'un 
portrait de Louis XIII, entremêlé de beaux sentiments 
et de belles maximes et d’un noble éloge de la chas- 
teté, par où Louis XIII, en effet, se distingue de son 
père et de son fils. Le Romain est l'idéal de la vertu 
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antique qui ne connaît ni nature, ni alliance, ni affec- 
tion, quand il y va de l'intérêt public, une de ces lar- 
gesses que Dieu a faites dans les commencements, et 
qu'il n’accorde maintenant que rarement, quoique son 
bras ne soit pas plus court. L'Éloquence renferme une 
belle définition de cet art suprème qui ne s’apprend 
pas dans les livres. Cest une force qui descend jus- 
qu'au fond du cœur ct perce jusqu’au centre del’àme. 
Ce ne sont plus les paroles de celui qui parle ou qui 
écrit ; ce sont les sentiments de ceux qui écoutent ou 
qui lisent. Assurément, voilà des traits de génie ; mais 
chez Balzac lui-même, le génie n’a que des éclairs, et 
ces opuscules, tant vantés de son temps, ne sont que 
des ébauches étincelant çà et là de beautés supé- 
rieures. Les contemporains admirent sans imiter. 

Le théâtre compte bien plus d'amateurs. Richelieu 
le protégeait. « 1l assistait à toutes les comédies nou- 
velles, avait plaisir à en conférer avec les poëles, à voir 


leur dessein à sa naissance, à fournir lui-même. des 
sujets (1). » Il eut même à ses ordres cinq auteurs qui 
composaient pour lui, parmi lesquels Corneille et Ro- 
trou. 1] donna ainsi une telle impulsion que le théâtre, 
vers 1634, se glorifiait d’avoir fait oublier le roman. 
Un personnage de Corneille exprime cette satisfaction 
dans ces vers : 


‘* La mode est aujourd’hui des pièces de théâtre. 


De vrai, chacun s'en pique, et tel y met la main 
Qui n’eut jamais l'esprit d’aligner un quatrain (2). 
{1} Pellisson, Histoire de l'Académie. 
(8) La Galerie du Palais, acte [°", 
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Un peu plus tard, un autre de ses personnages (1) 
louzit le théâtre comme l'amour de tous les beaux 
esprits, l'entretien de Paris, le divertissement le plus 
doux des princes, le délassement des ministres char- 
gés de conserver le monde, et même un fief à bonnes 
rentes pour les acteurs. Après la Sophonishe, de 
Mairet (1629), la premitre pi 
gulier, on avait vu se précipiter sur le théâtre Cor- 
neille, Seudéry, son rival ridicule, Rotrou, Benserade, 

| la Calprenède, Tristan, et, un peu plus tard, Bois- 
© Robert et Desmarest ; ce dernier eut l'honneur d’inau- 
gurer, par Mirane, la nouvelle salle de spectacle du 
Palais-Cardipal. Leurs œuvres, plus nombreuses que 
© connues, témoignent d'une grande fécondité (2). Ils 
passent volonticrs de la tragédie à la comédie, sauf 
Seudéry qui avoue sa préférence pour le genre tra- 
gique : « Son génie s'élève plus aisément qu’il ne s'a- 
baisse, il a plus de peine à faire parler des bergers que 
des rois, et les maximes de la morale et de la poli- 


€ qui offrit un plau ré- 


(1) L'Illusion comique, dernière scène. 

(1 Corneille: « Meite, 1629; Clitundre, 4632: la Veuve, 1633; 
la Galerie du Palais, 1634 ; la Suivante, 1034; lu Place Royale, 163 
l'Illusion comique. 1636 ; Medée, etc. 

Seudéry : Lygdamon, 1631 ; Trompeur puni, 1633; Mort de César, 
4636; Didon, 4636 ; l'Amunt libéral, 16353 l'Amour tyrannique, 
4639; Eudore, 1640 ; Ibrahim, Arminius, Andromire, avant 4642. 

Rotrou: Heureuse Constunce, Occasions perdues, 4635; Hercule 
mourant, les Menechmes, 4636; les Deux Sosies, 4637; Antigone, 
4658; — plus 1ard: Bélixaure. 

Beuserade : Cléopâtre, 1636; Mort d'Achille, 4637; Iphis et Junie, 
4637; Gustuph, 4637; Méléagre, 1642; la Pucelle d'Orléans, 1642. 

La Calpreuède: Murt de Mithridate, 1630 ; Enfunts d'Hérode, 4639. 

Tristan : Muriumne, 4637. 
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tique s'offrent plus facilement à son imagination, qu'il 
n'y trouve cette douce et humble façon d'écrire que 
demande un ouvrage comique (1). » On avait encore 
< peu derègles. Corneille dit lui-même que, lorsqu'il com- 
‘posa Melite, il ne savait pas qu'il y eût des règles, le 
sens commun seul lui avait fait trouver l'unité d’action. 
Il se félicite, comme d'un grand progrès, dans sa troi- 
sième pièce, d'avoir réduit cinq actes à la durée de 
cinq jours eonséeut 


tempérament raisonnable, dit-il, 
entre la rigueur des 24 heures et cette étendue liber- 
‘tine qui n’avait aucune borne. Aussi il ne faudrait pas 
chercher dans ces auteurs le respect des troisunités (2). 
Ils ne saisissent pas davantage du premier coup l'art 
de développer une action, de tracer des caractères, 
pas plus que le but moral de la comédie, où tout se 
passe en intrigues et surprises plus ou moins diver- 
tissantes selon le genre espagnol. On peut citer quel- 
ques scènes de la Mort de César, de Scudéry, un acte 
de la Mariamne, de Tristan, qui lui a valu l'honneur de 
rester longtemps au théâtre; on y reconuailra, en 
effet, des pensées hautes, fières outouchantes, quoique 
toujours un peu déclamatoires ; mais cc sont des traits 
épars dans un ensemble mal composé. Et que de mi- 
sères dans le langage, quelle platitude d'expressions 


(1) Seudéry, préface de la Mort de César. 

(2) Dans l'Heureuse Constance, de Rotrou, au troisième acle, la pre- 
mière scène se passe en Hongrie, la seconde en Dalmatie, la troi- 
sième ea Hongrie. Au quatrième acte, la scène change quatre fois de 
contrée, 

Dans la Mort d'Achille, de Benserade, le quatrième acte commence 
chez les Troyens, continue chez les Grecs, finit au temple d'Apollon. 
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comme de pensées ! Rotrou, qui n’est pas le plus faible, 
reste bien longtemps sans faire pressentir Wenceslus, 
et s’il n’est pas trivial comme Benserade ou Scudéry, il 
gâte souvent sa pensée par des jeux de mots ou des 
antithèses ridicules (1). 

Un seul, dès son début, se pose comme le maître, 
qui doit, en dépit de l'envie et par les efforts même 
des envieux, garder longtemps la primauté sans con- 
testation, Corneille n’est pas Lout entier dans ses chefs- 
d'œuvre, Il faut remonter plus haut pour le bien con- 
naître, et saisir, dans ses premiers essais, dans « les 
six comédies qui lui sont échappées » avant Médée, 
les marques irrécusables de sa supériorité sur ses 
contemporains. S'il ne savait pas encore, comme il 
vient de le dire, les règles de la composition dramati- 
que, il savait certainement penser et écrire, garder la 
dignité dans la plaisanterie, et soutenir son style à une 
hauteur où personne n’atteignait. 1] travaillait à forti- 


(4) Nous avons déjà cité bien des platitudes de Seudéry. — En voici 
de Benserade : 


Ce nouveau changement 
Me donne de la crainte et de l'étonnement. 


Ex certe affection nous est beaucoup utile. 


Yous éclatez, la belle, et moi j'éclate aussi. 


Voici un de ces mauvais jeux de mots de Rotrou : 
Crévn, devenu roi, veut refuser la sépulture à Polyuice, Anügone lui 
répond : 
Cette oi (des sépultures) naquit avec Ia nature, 
Votre règne commence #1 détruit à la foi 
Par sa première loi, la première des loi 


Je me réSous sans peine à à fa dé ma peine, 
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fier, à enrichir la langue par l'énergie-de Ja construc- 
tion, l'audace des 7. le bonheur des alliances es de 
mots, la création de mots nouveaux qu'il est regretla- 
ble que l'usage n'ait pas tous consacrés (1). Une va- 
leur éminente se faisait sentir dans ces expériences, 
déjà sa troisième pièce était considérée comme une 
merveille (2), et Rotrou lui écrivait (1634) : 


Juge de ton mérite à qui rien n'est égal 
Par la confession de ton propre rival. 


Ce fut bien un autre enthousiasme, lorsque, avec 
de Cid, on vit apparaitre toute la solennité du grand 
air castillan, et les angoisses d’un amour légitime dans 
les épreuves les plus poignantes et les moins méritées. 


(4) 1 y aurait une étude intéressante à faire sur ces formes de lan- 
gage que Corneille proposait, et dont plusieurs n'ont pas été perdues 
pour ses successeurs. Ce vers de Cliandre : 

Mais hélas, cher ingrat, adorable parjure, 
que Corneille lui-même imite plus tard dans cœ vers d'Horace : 

Ces cruile généreur n'y peuvent consentir, 
réclame la priorité sur plus d'un beau vers de Boileau, de Voltaire, où 
l'adjectif devient substantif, el Le substantif adjectif, 

La fameuse ellipse de Racine : 

Je tnimais inconstnt. 
& bieu pu être inspirée par celle ellipse cornélienne : 


Crois-tu done, assassin, m'acquérir par lon crime, 
Qu'innocent mépris, coupable je Feslime? 


Il n'y avait pas un exemple moins utile dans ces verbes composés 
que Cofneille semble semer avec affectation dans Clitandre, daus la 
Veuve, dans la Suivante : s'entredoivent la vie, nous nous entrepayons 
dela mme monnaie, ferai s'entrechoquer deux volontes d'uccord, 
on ne peut être si mesuré en ce qu'on s'entredit. 

(2) Fontenelle, Vie de Gorneille. 
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En vain Scudéry dénonça le Cid à l'Académie au nom 
de la morale et des règles; en vain Richelieu, qui avait 
ses raisons politiques pour ne pas laisser applaudir la 
passion du duel, affecta de poursuivre l'œuvre admi- 
rée pour contravention aux lois de l’art (1). Corneille 
gvait pris possession des doctes et du public. Balzac 
Féfutait Seudéry par le sentiment général, el prouvait 
que toucher le spectateur et lui plaire, même en de- 
hors des règles, c'était atteindre le but de la représen- 
Î tation. L’ Académie, tout en blämant des défauts réels 
et la nature du sujet, laissait entrevoir, surtout dans 
ce qu’elle ne disait pas, une part d’éloges suffisante 
au génic du poëte. Corneille lui-même put écrire sans 
être taxé d'orgueil: « J'ai mon. compte devant l’Aca- 
« démie, et je ne sais si elle peut atteindre le sien. 
« J'ai remporté le témoignage de l'excellence de ma 


(1) Nous avons toujours cru que Richeïieu ne disait pas le véritable 
mot de son opposition au Cid. Cen'était cerles pas In rivalité d'auteur, 
pas plus que l'antipathie pour la personne de Corneille, puisque Cor- 
neille s'éleva, dans Horace et dans Cinna, plus laut que dans le Cid, 
eLqu'il n'en continua pas moins à recevoir les faveurs du mirisire et 
à lui prodiguer les remercimeuts. Ce n'élail pas daantage le respect 
des règles, qui n'étaient pas alors assez solidement ennstiinés pour 
qu'il parät indispensable au salut des belles-lettres de ne pas laisser 
ébranler leur empire. Mais Richelieu, qui avait heureusement fait 
cesser la foreur des duels, qui, pour prévenir désormais ce fléau des 
tueries individuelles, w'avait pas reculé devant une exécution œpltale, 
très-légale d'ailleurs, ne pouvait voir sans inquiétude la popularité 
d'un chef-d'œuvre oùle duel est le principe el la solution de l'intrigue, 
ni souffrir qu'on lirt, d'un amour intéressant et de vers jusqu'alors 
incomparables, la justification d’une manie qu'il avait rangée avec rai- 
son parmi les crimes, lei la chicate littéraire n'était qu'une manœuvre 
indirecte, pour mettre sur le compte du bon goût une condamnation 
que la politique désirait, mais dent elle voulait avoir le proût sans 
paratre en prendre l'initiative. 
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< pièce par le grand nombre de ses représentations, 
< par la foule extraordinaire des personnes qui y sont 
< venues, et par les acclamations générales qu'on y a 
« faites. Le Cid sera Loujours beauet gardera sa répu- 
tation d'être la plus belle pièce qui ait paru sur le 
< théâtre, jusqu'à ce qu’il en vienne une antre qui ne 
« lasse pas les spectateurs à la trentième fois. » Ce fut 
Corneille seul qui se fit concurrence. Iorace succéda 
au Cid, ct devant ecs Romains surfaits, plus Romains 
que les anciens (1), mais créalion d’un génie sans mo- 
dèle, à ces accents de la patrie dans la fierté d'Hlorace, 
à ces gémissements de l'humanité dans la douleur de 
Guriace, il y eut d'autres acclamations dont l'écho ne 
Stants. Puis vint 


a 


s’affaiblit jamais dans le cœur de 
Cinna, puis Polyeucle, « toutes ces merveilles sesuc- 
cédaicnt d'année en année ;» puis encorc le Menteur, 
révolution véritable dans la comédie, première appa- 
rition de la comédie de caractère. Avant la mort de Ri- 
chelieu, la tragédie, la vraie comédie étaient trouvées 
par Corneille. 


{1) C'est le jugement de Balzac, et plus tard de Saial-Evremond. 

Balzac à Corneille: « Janvivr, 1643: Je prends garde que ce que 
vous prêtez à l'histoire est toujours meilleur que ce que vous emprunlez 
d'elle. La femme d'Horaee et la maîtresse de Cinna, qui sont vos deux 
véritables enfautements, ne sontelles pas auesi les principaux orne- 
ments de vos deux poèmes ? Et qu'est-ce que la saine antiquité a pro- 
duit de vigoureux et de ferme dans le sexe faible, qui soit comparable 
À ces nouvelles héroïnes que vous avez mises au monde, à ces Ro- 
maines de votre façon ? » 

Saint-Evremond: « Corneille, qui fait mieux parler les Crees que les 
Grecs, les Romains que les Romains, les Carthaginois que les ciloyens 
de Carthage ne parlaient eux-mêmes... » 
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Derrière lui, d’autres cherchaient le poëme épique, 
mais ici il faut bien se résigner à descendre puisqu'on 
passe de Corneille à Chapelain. Ce Chapekin, si connu 
par les malheurs de sa dernière célébrité, n’était pour- 
tant pas uu esprit méprisable. Tout jeune encore, il 
avait gagné l'estime de Malherbe et de Vaugelas en 
donnant son avis sur un poëme italien, l’Adone du che- 

Yvalier Marini. A la façon dont il avait relevé le défaut 
d'ensemble et la mauvaise conduite de l'œuvre, on 
l'avait jugé maître dans l'art de la composition. La 
préface, qu'il consentit à mettre en tête de l’Adone, as- 
sura le succès du livre, et commença sa propre répu- 


;tation, Nous avons dit qu’il gagna la faveur de Riche- 
Î 


j 


lieu en démontrant que les trois unités étaient indis- 
pensables dans le poëme dramatique : non content de 
le pensionner, le ministre lui donna pleine autorité sur 
les poëtes qu'il avait à ses gages. De là cette impor- 
tance, cette protection, qu'il a si longtemps exercée 
sur les auteurs, même après Richelieu, Sa manière d’en- 
tendre la rédaction du dictionnaire de l'Académie, le 
jugement de l'Académie sur le Cid, en admettant qu’il 
‘en fût vraiment le rédacteur, témoignent qu’il ne man- 
quait ni d'intelligence de la langue, ni de goût, ni même 
de finesse. Son malheur fut de se croire poëte, capable 
de composer ce qu'il savait juger. Vanté outre mesure 
par Babac, pour une ode à Richelieu (1633), assez 
correcte et même assez animée (1), il ne douta plus du 


{4) En voici une des meilleures strophes : 


Ve quelque insupportable injure 
Que ton renom soit attaqué, 
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succès de ses vers « jusque dans ha plus éloignée pos- 
térité » et de leur autorité « dans le conseil des der- 
Pniers rois qui commanderarent à la terre. » Il entreprit 
le poëme de la Pucelle qui allait susciter tant d’imi 
teurs. Il trouvait à la fois dans ce sujet l'avantage de 
célébrer des événements modernes et français, d'exal- 
ter l'héroïsme chez les femmes, de louer dans leurs 
ancêtres les puissants du jour. Mais il ne devait pas 
en être du poëme épique comme du théâtre; les rivaux 
d'Homère sont moins empressés de paraître que les 
émules de Sophocle. Ils veulent la gloire sans la pu- 
blicité. Ils parlent de leurs œuvres longtemps, saus les 
faire connaître autrement que par des confidences, 
des lectures entre amis, des envois courts à leurs pa- 
négyristes. Ils escomplent, en Lermes bien ménagés, 
dans les éloges de leurs familiers, et la crédulité des 
autres, le prix de leur génie dont ils ne toncheront 
pas le complément au jour fatal de la publication. La 
Pucelle de Chapelain est la plus illustre de ces gloires 
anticipées. On en parlait dès 1632: on en écoutait des 
fragments à l’hôlel de Rambouillet, il en circulait des 
lambeaux jusqu'en Saintonge. Elle était la plus douce 

| espérance de l'honnête oisiveté, l’attendue ct la désirée 
* des cabinets, le grand effort des muses françaises (1), 

| Il ne saurait être offusqué, 

La lumière en est ioujours pure. 

Dans un paisible mouvement 

Tu élèves an firnament. 

EL laisses contre toi muriurer sur la terre 

à le haut Olympe, à seu pied sablonneux 

se fumer la fondre, et gronder le tonnerre, 

Et garde son sommet tranquille et lumineux. 


(1) Balzac, leures à Chapelain, 4632, 1633. 
LOUIS XIV. — T. 1, 10 
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et elle ne devait paraitre au grand jour qu’en 1056, 
après un quart de siècle d'annonces mystérieuses. Son 
* histoire est celle de plusieurs autres, Saint-Amant ma- 
 nœuvrait vers la renommée avec la même finesse. Son 
-— Moïse sauvé faisait, en 1640, la passion de M. el de 
madame de Liancourt, et Balzac colportait ce jugement 
par sa correspondance; le Moïse sauvé ne paraîtra ce- 
= pendant qu’en 1653.Le Clovis de Desmarest él 
‘demment sur le métier avant la mort de Richelieu : on 
le sent aux vers préparés pour la gloire du cardinal, 
pour ses ancttres, pour son château de Rueil; mais il 
ne se montrera aux profanes qu'en 1657. L'époque de 
Richelieu est ainsi en travail de gros poëmes épiques 
qui ne daigneront naître que sous Mazarin, mais en si 
grand nombre que, pour flétrir les plus ridicules, Boi- 
leau aura vraiment l'embarras du choix. 
Enattendantl'épopéerevêl une forme plus commode 
aux divers talents ; car elle dispense de la mesure et à 
peu près de l'inspiration. C’est l'épopée en prose, l'his- 
toire habillée et façonnée au goût du siècle, ou le ro- 
man de longue halcine. Les coryphées du genre récla- 
ment eux-mêmes celle parenté avec le poëme épi- 
que (1), la gloire de suivre la méthode de l'illustre 
‘aveugle que la Grèce admire (2), de faire marcher leurs 
"héros d'une manière approchante de celle d'Homère, de 
Virgile, du Tasse, ct autres écrivains de même na- 
ture (3). Leurs ouvrages, comme leurs préfaces, dé- 


évi- 


(4) Préface d'Alaric, 
(2) Ciélie, partie, Hiv. IL, p. 1378.— 1bid., £e partic, liv. 1, p.805. 
(3) La Calprenède, préface de la 111° partie de Cassandre. 
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noncent à chaque pas cette prétention. On y trouve 
une action principale ouverte par le milieu, afin detenir 
le lecteur dans une agréable inquiétude jusqu'à ce qu'un 
récit ultérieur lui explique le commencement ; des épi- 
sodes rattachés à l'action principale pour l’entraver ou 
la favoriser, et dans les épisodes de nouveaux acleurs 
racontant leurs aventures ou l’histoire de leur pays. 
Par des courses à travers cent contrées diverses, les 
noms, les faits les plus sonores de l'histoire universelle 
se rapprochent dans le même cadre, pendant que la 
fiction unie à la réalité lui denne ou plus d'élévation, ou 
plus de vraisemblance (1). Enfin les héros, plus surfaits 
encore que ceux de Corneille, y sont taillés sur le mo- 
dèle des demi-dieux antiques ou des paldins triom- 
phants‘du moyen âge; ce sont des femmes invincibles 
à la séduction, intratables devant la for ia puis- 
njuste, ou des guerriers prodigues de leur sang 
mais indestructibles, cavaliers soumis et libérateurs 
(enable des beautés malheureuses, poursuivies 

t enlevécs. Voila bien les éléments de l'épopée; il n'y 
manque que le souffle du génie, la discrétion dans le 
choix des matières, la magie du style, etle bon sens 
pour s'arrêter et finir à propos. L’Astrée avait donné 
l'entrain. Quoique le roman eùt semblé pälir un mo- 
ment devant l'éclat naissant du théâtre (2), les cham- 


san 


{4) C'est Ciétie qui a celte prétention; 4° partie, liv. 1, p.4422-1126. 
(2) Corneille, Galerie du Palais, aete Ier, 1631. 


si on ne pare us qu'a fase de romans ; 
ne A ea a a ee 


La’ mode esi aujourd'hui des pièces de théâtre 
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pions et les amateurs ne le laissèrent pas languir dans 
cette demi-disgrâce. Bois-Robert, qui se reconnaît sans 
difficulté la réputation de ne pas gâter un conte, avait 
fait lire Anaxandre et Orasie, histoire indienne (1529) ; 
Balzac, quoiqu'il n'eût pas les yeux fort humides, avait 
laissé tomber des larmes sur ces aventures imaginai- 
res. Gomberville, le délicat dans le choix des mots, 
\l'envemi du Car (1), avait donné les deux premiers 
volumes de Polexandre en 1633 ; six ans plus lard cé- 
dant à de vives sollicitations, il en donna la fin aux 
grands applaudissements, de Balzac; puis il continua 
par la Cithérée en quatre volumes, jusqu'à ce que la 
fréquentation des solitaires de Port-Royal le détachàt 
de ces occupations frivoles. Desmarest, d’abord auteur 
d'Ariane (1631), émettait (1639) Rosang, hisloire lirée 
de celle des Romains et des Perses. Mais tous allaient 
être effacés par cette fécondité torrentielle et persis- 
tante, romans sur romans, Lomes sur tomes, qui 
pelle la Calprenede. Le Gascon, avant la mort de 
lieu, lançuit les premiers volumes de Cassandre, dont 
le cadre est l'histoire d'Alexandre et la chüte de l'em- 
pire des Perses, dont le fond est l’amour des héros 
scythes et grecs pour les princesses Statira et Parysa- 
tis (2). Là figure Drondate, ce prince des Massagètes 
qui lerrasse Loul ce qui se présente à lui, efface en 
beauté, en générosité tous ses rivaux, et ne consent à 


{1} Gomberille haïssait certains mots, entre autres cr; il se vantait 
de ne l'avoir pas employé une seule fois dans les cinq volumes de 
Polexundre. (Pelisson, Histoire de l'Académie.) 

2} Le premier privilége de Cassandre est de juillet 4642. 
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survivre à des disgrâces imméritées que pour revoir 
encore celle qu’il aime. À peine Cassandre sera arrivée 
au huitième volume, qu’elle sera remplacée par Cléo- 
pêtre dont madame de Sévigné ralfolait encore à l'age 
de quarante-cinq ans. Mais n’anticipons pas sur les 
époques. 
La Pastorale, comme le poëme épique, avait été 
remise à la mode par l'Astrée. Était-ce le désir d'oppo- 
ser la vie dela campagne au tumulte des cours, et le 
ableau de la paix aux rigueurs de la guerre? On pour- 
raitle croire lorsqued'Urfé, dans sa première dédicace, 
offre Astréc au grand Henri comme un nom symbolique, 
et un emblème du repos et de la tranquillité rétablie 
ten Europe (1). On sent la même intention dans l'his- 
toire d’Alcippe, père de Céladon (2), qu’un bon génie 
ramène des exploits lointains et stériles à la simplicité 
du gardeur de moutons et du cultivateur. Les bergers 


(1) « l était tout naturel d'offrir Astrée à un grend roi dont la valeur 
€ et la prudence l'ont rappelée du ciel en terre pour le bonheur des 
€ hommes. Recevez-la, sire, non comme une bergère, mais comme 
< une œuvre de vos mains ; car on peu vous en dire l'auteur, puisque 
< c'est uu enfant que la paix a fait maitre, etque c'est à Votre Majesté 
< que toute l'Europe doit son repos et sa tranquillité. » (Lédicace du 
Le volume.) 

48) Aleippe avait couru le monde et les honneurs, et promené ses 
exploits chez les Wisigoths, les Bretons, en Portugal, à Constantinople, 
Un bon géuie lui souifle ces sages conseils: « Le repos, où peut-il 
être que hors des affaires? Les affaires, comment peuvent-eiles éloi- 
gner l'ambition de la cour, puisque la même félicité de l'ambition gi 
en la pluralité des affaires ? Reviens au lieu de ta naicsance ; lairae cetlo 
pourpre et la change en tes premiers habits; que celle lance suit 
changée en houlelle, el œule épée en coullre pour ouvrir la terre et 
non lesein des hommes. Là lu trouveras chez toi le repos que tu n'as 
jamais pu trouver silleurs, » (Astrée, le" volume.) 
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d’Astrée d'ailleurs ne sont pas, comme le leur impute 
une nymphe orgucilleuse, des rustiques e& des demi- 
sauvages. Leur noblesse est aussi grande que celle des 
chevaliers et des Druides, puisqu'ils sont venus d'an- 
cienneié de même tige. « Ils sont bergers, non pas faute 
« de pouvoir vivre autrement, mais pour s'acheter 
« par cette douce vie un honnête repos. » Ce ne sont 
pas les descendants des bergers de Virgile et de Théo- 
crite, véritables pâtres quoique touchés du génie de la 
poésie et de la musique. Ge sont des âmes épurées qui 
ettent leur supériorité à dédaigner ce que le monde 
admire, leur bonheur à délivrer l'amour du tumulte 
des affaires. Leur territoire est un refuge où les étran- 
gers viennent chercher la fontaine dela vérité d'amour, 
et prennent en passant l'habit de bergers, comme Da- 
phnide la plus estimée dame de la province des Romains, 
et Alcidon le plus aimé chevalier de Thierry (fils de 
Clovis). La Pastorale ainsi transformée semblait faite 
tout exprès pour la sensibilité affectée, le raffinement 
des pensées, le sentiment de distinction des précieu- 
- ses. C'était un dédain des grandeurs dont étaient seuls 
capables ceux qui les possédaient, un aimable dégui- 
sement, l'essai d’un nouveau genre de grâces. Le bon 
roi René-ct sa fmme-gentile avaient fait autrefois ce 
métier; pourquoi ne porterait-on pas comme eux la 
pannetière et houletie et chapeau, sans cesser d’être 
rois ? 
Racan fut vraiment le continuateur de d'Urfé. Il 
exalle à son tour la vie des champs. « J'y jouis, écrit- 
« il à Malherbe (1625), d’un repos aussi calme que 
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« celui des anges. J'y suis roi de mes passions aussi 
< bien que de mon village. J'y règne paisiblement dans 
< un royaume une fois aussi grand que le diocèse de 
« l’évêque de Bethléem. » Ses meilleurs vers, et pres- 
que les seuls que l'on cite encore, ses stances à Tircis 
sur la retraite, font l'éloge de la vie champitre, de l’a 
sance dans la calme, à la façon du Beatus ille d'Horace. 
Mais ses bergeries ne sont qu'un nom, comme letitre 
de grande bergèrg donné ailleurs à Marie de Médicis. 
Ses personnages sont des bergers parce que la scène 
:est à la campagne, parce qu'ils parlent une fois ou 
deux de leurs moutons ou du loup, parcc qu'un satyre 
entreprend de faire concurrence à un amant auprèsde 
sa bergère. Mais ils connaissent Apollon et font des 
vers qui valent les plus précieux du siècle (1). Leurs 
des rivalités et 


amours ressemblent à tous l?s amou: 
des obstacles, un père calculateur qui aime mieux vingt 
paires de bœufs que la beauté, une amante qui se croit 
trahie et veut se relirer dans un saint lieu, un amant 
qui se précipite à l’eau comme Céladon, et triomphe 
par ce dévouement de l’avarice qui lui résistait. Nous 
voilà bien loin de Tityre et de Mélibée. Gombauld, ri- 
val de Racan, rapproche encore bien plus ses bergers 
de leurs admirateurs. Alexis, le héros du poëme, pos- 
sède toutes les qualités du corps et de l'esprit, la con- 


(4) Nacan, Bergeries, ace IL: 


Adorsble beaaté que tout le monde adnire, 
Voulez-vous de ces bois les ténèbres chasser 
Que le jour seulement n'a jamais su percer ? 
Quel miracle de voir en ce lieu triste & sombre, 
Une déesse en terre, et le scleil à l'ombre ! 
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naissance de plusieurs langues, et une adresse si 
grande à toutes sortes d’exercices que, dès le commen- 
cement, il fait mépriser tons les autres. Amaranthe, 
le but de la lutte de tous les bergers, représente, par 
ses grandes qualités, quelque ombre du mérile de la 
Reine; elle sera la tige d’une race féconde 

De bergers qui de rois doivent peupler le monde, 


et quand les deux amants sont enfin réunis, le chœur 
souhaite à leur postérité l'empire de la terre : 
Que votre gloire enfin surpasse votre peine, 
Que, des rives de Xanthe à celles de la Seine, 
Les sceptres les plus grands des climats les plus doux 
Se vantent quelque jour d'être sortis de vous (1). 

Ce contraste, quénous fit sourire, entre les segptres 
etles houlettes, était précisement le charme qui domi- 
naitalors les beaux esprits, les femmes surtout. Balzac, 
à propos d’unc bergère deRacan qui devait se montrer 
sur le théâtre, lui disait : « Il ÿ a de grandes brigues 
parmi vos dames pour les noms d'Orante et d'Uriane, 
et elles ne sont plus ambitieuses que de houlettes et de 
pannetières. » La même faveur soutiendra encore Se- 
grais vingt ans plus tard; elle imposera à Molière plus 
d'un sujet médiocre : la princesse d’Elide, Méli- 
certe, etc. ; elle assurera des défenseurs aux brebis de 
la fade Deshoulières. 

La littérature de société s prit naissance, comme nous 
avons dit, à l'hôiel de Rambouillet. Les j jeunes filles, 
telles que mademoiselle de Bourbon, plus tard du- 


{1) Gombaull, Amaranthe, comédic pastorale, juillet 1634. 
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chesse de Longueville, faisaient. des vers, s’écrivaient 
en vers. Les hommes prirent l'habitude de s'écrire ou 
d'écrire aux dames leurs compliments, pour en réser- 
ver le plaisir aux absents qui ne pouvaient les enten- 
dre; on finit par les imprimer pour admettre le public 
aux admirotions des initiés. Ce n’était quele-mise en 
vers où enprose-de-ces- polilesses, de ces prévenan- 
ces, de ces exagéralions que le désir de paraitre, le 
besoin deréciprocité, et même l'affection inspirent aux 
gens qui se fréquentent, dans l'espoir de se faire de 
leur bienveillance un titre à de bons traitements sem- 
blables. 11 n’y faut donc chercher que de petits billets, 
des sonnets, des madrigaux. On y retrouve aussile re- 
flet du ton, des manières, de la délicatesse de pensées 
et d'expressions, par où celle sociélé épurée s'élevait 
au-dessus du vulgaire ; le vide au fond, le faste dans 
les mot; Ti de sérieux que l'importance vraie ou 
factice de la personne qui en est l'objet, lout juste de 
quoi faire vivre l'œuvre aussi longtemps que l’auteur 
ou l’objet de la louange. Il n'y a pas encore de Sévigné 
capable d'intéresser toutes les générations à ses cau- 
series, à ses malices, à ses amitiés ou antipathies, à ses 
détails de ménage. 

On peut citer deux exemples de cette littérature de 
société : les lettres et les petits yers_de Voiture, et la 
Guirlande de Julie. Voiture est Lout entier dans ces 
opuscules légers. Quoique étrangement ménagé par 
Boileau, il n'est cerles jamais au rang d'Horace, même 
quand les vers du poële latin descendent à la simpli- 
cité de la prose. Il loue en vers les beautés de la cour 
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de Rambouillet, il loue en prose la grâce des femmes 
ou l'esprit des hommes qui l'admirent en retour ; c'est 
là toute la matière de ses efforts, sauf la lettre où il 
comprend et venge la politique de Richelieu. Mais ses 
stances, quoique surchargées de douceurs, n'attra- 
pent qu’en passant l'allure poétique, et leur rhythme 
presquetoujours trainant dénonce etétalel'impuissance 
de la pensée (1). Ses lettres ont pu le placer au nom- 
bre des fondateurs de la langue par la régularité de la 
construction, et l'observation de la cadence que Balzac 
avait heureusement imposés ses contemporains, Mais 
le choix même de lamatière ne lui permet pas demon- 
{er jusqu’à ces pensées qui restent, parce qu’elles ac- 
croissent Je patrimoine de l'esprit humain. Que produire 
en effet de durable avec l'adoration de madame de Sablé, 


a) La belle princesse n'est pas 
Du rang des beautés d'iei-has, 


Bourbon, le ciel fit tes couleurs, 

Et mit dedans teut ce mélange 
L'esprit dun ange. 

La duchesse à pris à l'Awour 

Ses traits, et ce dieu, lout Le jour, 

Pour los avoir ds eeuie belle, 
Vele autour d'elle. 

Vigean est un soleil naissant, 

Un bouton s'épanouissant, 

Ou Vénus qui sortaat de l'onde 
Lrâle le monde, 

Rambouillet aree sa fierté 

À certain air dans sa beauté, 

Qui fait qu'autant que l'on l'admire 
On la désire. 

Dessus st bouche sont tonjours 

Les Grâcès avec les Amours 

Ou pour le plaisir de l'eutendre, 
Ou pour apprendre. 
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ou la douleur de l’absence de mademoiselle de Ram- 
bouillet, ou la comparaison du génie de Godeau avec 
sa petite taille (1)? Ajoutons l'emphase, la solennité 
à laquelle il condamne tous les détails, l'horreur du 
naturel, le besoin de tout ennoblir, voilà bien un type 
original si l'n veut, mais aussi la destruction du genre 
épistolsire, et un modèle que Je bon sens ne tardera 
pas à récuser. Nous relevons dans les coniemporains 
deux excellentes critiques de Voiture, La première est 
son éloge iranique par Balzac (2) : « Pour M. de Voi- 
« ture, dit-il, il est toujours excellent homme, et s’il 
« a élé dit que la nature n’était jamais plus grande 
« quedansles petites choses, tournons cela à l'avantage 


(1) Voiture à le marquise de Sablé + « J'ai dit, Madame, que vous 
étiez aussi belle que vous l'étiez il ÿ a quaire ans. Mais quand j'ai 
voulu dire que vous aviez plus d'esprit, on a cru que je ceniais des 
choses incroyables, ot en cet cndroit-là j'ai perdu toute eréancs. Aussi 
est-il vrai qu'il se fait des miracles en vous qui ne se feront jamais en 
personne. » 

A Madame de Rambouillet: « Toul ce que vous écrivez est loujours 
excellent. d'y étudie cette haute éloquence que tout le monde cherche, 
et qui serail nécessaire pour parler dignement de vous. » 

À mademoiselle de Rambouillet: « De tant de belles choses, il n'y 
en à pas une seule que je prétende. le souhaite dans mon cœur d'être 
auprèe da votre fou et de vous voir au moins au travore Joe vitres avec 
Madame voire mère .. Il me semble qu'il n'y a pas de lieu au monde 
qui puisse être agréable sans cplui-là, » (1638.) 

À Goduau : « Jo ne peux eomprondre que le eiel ait pu mettre tant 
de choses dans un si petit espace. Qrand j'en laisse faire mon imagl- 
mation, elle vous donne pour le moirs sept ou huit coudées, el vous 
représente de la taille de ces hommes qui furent engendrés par les 
anges. Comme c'esi dans les plus petits vases qu'on enferme les es- 
sences les plus exquises, il semble que la nalure se plise à meltre 
daus les plus petits corps les âmes les plus précieuses. » (1634.) 

€) Balzac, à Chapelain, 1640. 
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< de ses billets, et préférons-les aux volumes des au- 
« teurs antiques. » L'autre est une protestation de 
Sarazin contre les lettres faites pour être montrées : 
« J'envie, disait-il, la félicité de mon procureur qui 
« commence toutes ses leltres par: J’aireçu ln vôtre, 
« sans qu'on y trouve à redire ({). » 

La Guirlande de Julie est encore reconnue aujour- 
d'huï pour le dessein le plus galant duxwr' siècle. Ju- 
lie d’Angennes, fille aînée de la marquise, s'était décla- 
rée amoureuse de Gustave-Adolphe, quand le Suédois 
étonnait l'Empire de ses coups de foudre, et commen- 
çait à inquiéter la France son alliée. Elle avait dans sa 
ruelle le portrait du héros, et une des plus agréables 
inventions de Voiture avait été, pour elle, la lettre où le 
lion du Nord venait déposer à ses pieds les trophées 
de l'Allemagne, En même temps le marquis de Mon- 
tausier était amoureux de Julie, mais il avait à subir 
cette longue attente qui dura quinze années (1630- 
1645); exemple célèbre de l'épreuve où les précieuses 
se plaisaient à mettre l'amour de leurs prétendants. En 
4640 (2), il s’avisa, pour vaincre, d'appeler à son aide 
les arts et la poésie. Il voulut offrir à Julie un bouquet 
incomparable. II fit peindre 29 fleurs--sur-29 feuillets 
différents, les plus belles, les plus rares, les plus di- 
gnes d’étre prises pour symboles. Chaque fleur devait, 
être expliquéc par un ou plusieurs madrigaux; il en 


(1) Pellisson, Discours sur les œuvres de Sarazin. 

(8) Cette date, donnée dans les Mémoires de Montausier, et adoptée 
par les éditeurs de 1826, a bien plus d'autorité que le souvenir vague 
de Hue qni indique 4633 ou 1636 comme l'époque vraisemblable à 
causede la mont de Gustave-Adolphe, en 1632. 
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composa lui-même scize, et il en demanda quarante-six 
aux poëtes qui fréquentaient l'hôtel. Chaque madrigal 
fut écrit, au bas de sa fleur, par la main duplus hebile 
calligraphe du temps, et le tout, relié de maroquin 
rouge du Levant, vint surprendre Julie, à son réveil, 
le jour de sa fète. Au premier feuillet Montausier, sous 
le nom et les attributs de Zéphire, présentait à la Nym- 
phe adorable 


Cette couronne plus durable 
Que celle que l'on met sur la tête des rois, 


A la suite, les poëtes, Chapelain en tête, offraient 
la couronne impériale, la rose, le narcisse, l’amaran- 


the, l’angélique, la violette, le lis, la tulipe... la fleur 
mmortelle, … Chaque fleur 


d'oranger, la perce-neige, 
par la voix de son puëte, exaltait la beauté, la vertu, 
la royauté, la déilé de Julie, sollicitant l'honneur 
de la couronner, ou regretlant de s'effacer et de pâlir 
devant tant d'éclat, de fraicheur et de pureté, On com- 
prend que d’un cadre de celte sorteil pàt sortir quel- 
ques traits gracieux. On trouve même dans le ma- 
drigal de Chapelain, le plus vauté de tous, une proso- 
popée et une conclusion assez ingénieuse (1); il 


14) Voici en entior ce madrigal ; à propos de la fleur qu'on nomme 
la Couronne impériale, il fai ainsi parler Gustave-Adolphe : 


îs ce prince glorieux 
le bras victorieux 


€ l'univers adunire 
dui des cieux ne saurait égaler. 

ge inconnu de l'âpre Corélie, 

Oùla mer sous 8a glace es toute ensevelit, 
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convient encore de tenir compte à Desmarest du lan- 
gage discret et court qu’il prête à la violetle (1). Mais 
dans le compliment même de Chapelain, Julie est un 
soleil que celui des cieux ne saurait égaler. La Rose n’a 
d'éternelle durée que sur les joues de Julie (Colletet). 
Le Lis seul peut lui rendre un hommage digne d'elle, 
puisqu’en la couronnant ill'égale à son roi (d'Andilly). 
Le Narcisse baisse les yeux, tantil a honie de voir que 
Les dieux ont fait une beauté plus belle que lui (Montau- 
sier). L'Amaranthe, à titre d'immortelle, chasse les 
roses, el réclame le droit de couronner seule les dieux 
(Gombauld). De tels toursd'esprit, de si épaisses bouf- 
fées d'encens, nous étonnent d'autant plus que la défé- 
rence et la délicatesse ne sont pasle défaut de notresiè- 
cle; et nous trouvons étrange que ces excès n’aient pas 


Le flambeau de l'amour mes voiles conduisa: 
de vius pour rendre hommage à l'auguste Julie. 
Mais croyant ma couronne un imdigre préseat, 
Jo voulus eonquérir le richo diadimo 
Dent jadis les Césars en leur gloire suyrème 
Eurent le front si reluisant. 
Au comble d'un succès qui les peuples étanne, 
Vainqueur des ennemis, êt vaincu du malheur, 
Jerercontrai la mort dans les champs de Belione, 
L'amour vit mon désastre, et flattant ia Couleur, 
Me convertit en une fllustre feur 
Que de l'empire il nom 
Ainsi je fus le prix que cherel 
insi par men trépas j'assurai ma conquête 
En cet état, Jalie, nocorde ma requête: 
Sois pitorable à ma langueur, 
Et si je n'ai place en ton cœur, 
Que je l'aie au moins sur la tte. 


{1] Voici la violette de Desmares! : 


Franche d'ambition, je me cache sous l'herte, 
Mudeste en ma couleur, modeste en mOn séjour, 
Dis si sur votre front je puis me voir un jour, 

La plus humble des fleurs sera la plus superbe. 
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suffi à corriger le goût par leur fadeur même, comme le 
mal quelquefois se fait reconnaitre ct apprécier par sa 
violence. À Rambouillet, et aux environs, ils n'exci- 
taient que le désir de les égaler ou de les surpasser. Ils 
étaient trop admirés pour n'être pas imités, L'espoir 
de gagner les bonnes grâces des dames, de recueillir 
les éloges des beaux esprits qui faisaient les réputa- 
tions, évoquait à chaque pas des auteurs nouveaux, 


et le succès, ou le bruit. qui en avait l'apparence, les 
confirmait dans l'estime d'eux-mêmes, 

C'est qu’il manquait à Rambouillet l'élément le plus 
efficace de la perfection, la critique saine, la critique 
franche, la garde du beau par l'expression libre de la 
vérité utile. Société d'sdmiration mutuelle avant tout, 
jamais les habitués de l'hôtel n’exercèrent les uns sur 
‘les autres cette correction, cette réprimande salutaire, 
Qui est à la fois la garantie du bon goût et le signe de 
l'amitié véritable. 11 y a bien le souvenir d’une tent: 
{tive de leur part contre un des ouvrages qui leur avait 
‘été soumis ; mais elle est surtout célèbre parce qu'elle 
“portait à faux ; ce sont les représentations faites à Cor- 
neille pourle détourner delivrer Polyeucte à la scène;les 
beaux esprits ne croyaient pas qu’un tel spectacle pût 
réussir en public. Ordinairement on les voit empres- 
sés à se passer les louanges de livreen livre. Vaiture 
appelle Chapelain le plus judicieux homme du siècle, 
et pourtant le plus indulgent de tous, l'excuseur de 
toutes les fautes , le loueur de tous les ouvrages (1). 


(1) Voiture, à Chapelain, 1642. 
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Balzac avoue contre lui-même qu'il est bien éloigné de 
vivre comme ceux qui ont affecté de le blämer : « Je 
les loue souvent des qualités qu’ils n'ont pas. Je les 
remercie des faveurs qu'ils ne m'ont pas fuites ; et il 
ne sort pas de leurs portefeuilles de si médiocres 
vers, ni de prose si vulgaire, que je n’assure que les 
vers sont des oracles de poésie, et que la proseestun 
chef-d'œuvre d'éloquence (1).» Avec-une tolérance 
silrge qu'on peut sans rigueur la qualifier d'indifté- 
rence, le beau et le laid, le talent et la sottise, risquaient 
de vivre longtemps à côté l’un de l'autre dans un pêle- 
mêle inextricable. Mais, en Fr 
près l'abus et dépasse les bornes à son tour. Tandis 
que les précieux se complaisaient dans la sécurité de 
. leur approbation réciproque, le burlesque, le grossier 
gueltait le moment de les livrer à la dérision, à la ma- 
lice du public, et déjà apparaissait Scarron. 
Cependant, en dehors de ces influences, quelques 
hommes livrés à des études plus posilives, préparaient 
une époque nouvelle pour l'histoire, et surtout pour la 
philosophie et les sciences. Mézcray, venu de Norman- 
die à Paris en 1630, avait renoncé aux vers d'abord, 
ensuite au métier des armes, ct enfermé au collége 
Sainte-Barbe, au milieu d'imprimés et de manuscrits, 
il préparait, non pas des mémoires personnels, mais 
une histoire de France à partir des premières origines. 
Sa retraite ne le dérobait pas à la protection de Riche- 
lieu ; le ministre « toujours prêt à découvrir ce qu'il y 


A x a 
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e, la réaction suil de 


(I) Datrac, 4137. 
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avait de mérites cachés dans les galetas de Paris », 
ayant appris que ce patient travailleur était malade, 
l'avait gratifié de cinq cents écus d'or. Mézeray, sans 
être un homme de génie, avait compris que l’histoire 
doit embrasser l’homme tout entier, que ses mœurs, 
ses travaux, sa rcligion, valent autant que les batailles 
etles traités de paix, que la vie du souverain n'est pas 
la vie de toute la nation, et qu'un peuple ne peut être 
bien connu, si on ne le rapproche des autres peuples 
à côté desquels il vit. De là ses recherches sur l'his- 
toire des Gaules, et l'état de la religion en Gaule avant 
Clovis, sur les mœurs des Germains et le gouverne- 
ment des Francs. De là aussi des synchronismes fré- 
quemment tirés de l’histoire des autres peuples, et 
-mis en regard des événements de l'histoire franke, II 
s'exerçait en outre à l’art d'écrire par des traductions, 
etse formait un style qui attirera plus tard les suffra- 
ges de l'Académie, et lui fera confier par ce corps la 
charge du Dictionnaire après Vaugelas. Quoique rien 
n’eût encore paru deson entreprise avant la mort de 
Richelieu, elle était prête à prendre place parmi les pro- 
ductions sérieuses du siècle. 

Descartes, l’homme des sciences, le réformateur de 
la philosophie, avail été plus prompt. Il avait fait con- 
currence à l'importance du Cid en publiant, dans celte 
même année 1837, son Discours de la Méthode. Retiré 
du métier des armes pour observer librement, retiré 
de France pour éviter le bruit, il se livrait en Hollande 
à l'étude des sciences à l’époque même du procès de 
Galilée (1633). Ému de cette cause, mal comprise dans 

LOUIS XIV, — Te Le ui 
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le public, et qui devait l’être plus mal encore par la 
suite, il déclarait l'intention de renoncer à ses travaux 
si Ja doctrine du mouvement de la terre était véritable- 
ment condamnée, ne voulant àaueun prix soutenir ses 
théories contre l'autorité de l'Église (1). I fut plus 
hardi, sans bien se rendre compte de cette hardiesse, 
en mettant au jour, dans le Discours de la Méthode, ta 
théorie du doute méthodique. A la suite de Bacon, qui 
avait donné l'expérience pour base à l'étude des 
sciences naturelles, il prétendit donner pour base à 
la philosophie la certitude, qui résisterait dans l'esprit 
de l'homme à la tentative de douter de tout; et de 
la certitude de l'existence, constatée par la présence 
de la faculté de penser, il enseigna à s'élever à Dieu, 
et àredescendre de Dieu aux corps etaux premiers prin- 
cipes de l’entendement. Il reconnaît lui-même que ectte 
méthode ne convient qu’à un très-pelit nombre d’es- 
prits (2); et outre cette difficulté capitale, l'Église y a 


(1) Descartes, au P. Mersenne, 4633, janvier 1634, 

On sait aujourd’hui bien nettement que ce n’était pas la doctrine de 
la rotation de la terre qui était en cause, mais la prétention de Galilée 
à faire de sa découverte un article de foi. Il voulait changer une ques- 
tion mathématique en une question théologique. C'est ce que les car- 
dinaux ne cessèrent de lui représenter, pendant dix ans, avec la pa- 
tience la plus bienveillante. 11 y a trois ans (1867) l'apparition du 
drame de Galilée sur le Théâtre-Français a donné à une critique, qu'on 
n'accusera pas d'être dérote, l'occasion de revenir sur l'ancienne opi- 
nion qui faisait de Galilée un martyr, et de montrer d'ure part que 
son emprisonnement n'eut rien de rigoureux, de l'autre, que l'Église 
ne s'occupa qu'à regret de la question qu'il avait lui-même soulevée. 
{Y: Théophile Gautier, Moniteur universel, 414 mai 4867; — Xavier 
Aubryet, Moniteur du soir) 

() Discours de la méthode, 2° partie. 
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signalé le danger de laisser, dans un doute absolu et 
général, tant d'intelligences trop faibles pour trouver 
en elles-mêmes quelque chose d'inébranlable. Néan- 
moins Descartes suscita une vive admiration pour avoir 
saisi « dans ses entrailles palpilantes la pensée, la vie, 
Ja certitude, Dieu » , pour avoir forcé l’homme « à nier 
« sa propre existence lorsqu'il veut nier-une proposi- 
« tion évidente, et enchainé en quelque sorte l’égoisme 
«à la vérité (1). » Il eut pour disciples les solitaires 
de Port-Royal, el presque tous les grands hommes 
du xvu siècle qui furent Cartésiens au moins d’une 
certaine façon ; il compta plus d'une femme parmi 
adeptes ; mais surtout, et c’est là son grand s s 
renversa l'autorité d'Aristote, et la manière de philoso- 
pher qui régnail en souveraine sur les écoles. Avec le 
Discours de la Méthode, Descartes avait publié sa Géo- 
métrie, son Traité des météores et sa Dioptrique. Il 
inaugurait en France le mouvement scientifique qui 


ne devait plus s’arréter, et qui passant biéätôt de la 
théorie à l'application matérielle, deviendrait, sous 
Louis XIV même, un moyen d'augmenter le bien-être 
<t de perfectionner les arts, 

Ine nous reste, pour compléter cette revue, qu’à 
relever un caractère commun à tous les écrivains, qui 
a marqué d'autant plus profondément la liltérature du 
xvn* siècle qu'il la rattache à la politique, et en fait 
ainsi une partie intégrante de l’histoire générale. Nous 
parlons des hommages prodigués à Richelieu par les 


(1) Lacordaire, Considérations sur Le système philosophique de La- 
mennais, ch. VII, 
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auteurs de sontemps, Danstous les siècles, les lettrés 
ont payé la protection des princes par des flatteries. 
L'exemple de Virgile et d'Horace, passant par Lucain, 
a inspiré Dante en faveur des seigneurs de Vérone, et 
Pétrarque au profit de l’odieux Barnabo Visconti. La 
bienveillance de Richelieu méritait un pareil salaire, et 
des compliments, en retour de ses grâces el de ses pen- 
sions, n’auraient pas le droit d’être plus remarqués que 
le rapport naturel de l'effet à la cause. Ce qui leur 
donne un sens particulier, une valeur politique, c’est 
d’abord le nombre et l'unanimité, et surtout la 
nature de l'éloge-quime-sarrété pas au bienfait reçu, 
mais s’élend au delà sur toutes les œuvres du bienfai- 
teur, exalte son génie et ses succès, et d’un remerci- 
ment. personnel, fait une recommandation de son pou- 
voir auprès du roi et del'opinion publique. Les lettres 
deviennent un plaidoyer en faveur de l'autorité. Iln'y 
a, pour s’en convaincre, qu’à entendre successivement 
les plus bruyants de ces panégyristes. Le défilé, quoi- 
que rapide, n'en sera pas moins une manifestation 
très-significative. 
“MALHERBE, à la veille de sa mort, chante Louis XIII 
vainqueur de la Rochelle ; mais il ne se borne pas à la 
gloire du roi; il chante aussi les soëns de Richelieu, 
ses yeux meilleurs que ceux de Lyncée, son activité 
qu'aucun divertissement ne ralentit, son habileté à se- 
courir et à guérir toutes les maladies de la France. 
BazzAC, à l’avénement même du ministre (1624), 
proclame Richelieu « un homme que le siècle oppose à 
« toute l'antiquité, et sur la sagesse duquel Dicu pour- 
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« rait se reposer du gouvernement de toute la terre. » 
Ille poursuit de son affection avec sensibilité et dévo- 
Lion tout ensemble, « Je vous aime de telle sorte que je 
« suis malade de volfe indisposition.… Je vous aime, et 
« je ne pense pas que Votre Éminence s'offense de ce 
« mot dont Dieu se contente. » Ille poursuit de ses 
väsdstins jusque dans le Roussillon, en dépit des con- 
seils de Voiture, et sans souci des préoccupations 
de force majeure, qui dominent l'esprit du cardinal 
entre la guerre espagnole et la conspiration de Cinq- 
Mars. 

CHAPELAIN, dans cette ode malencontreuse qui l’a 
consacré poëte de par ses intimes etàses propres yeux, 
énumère toutes les grandeurs du cardinal : la marine 
rétablie, le commerce florissant, la révolte réprim 
le Palalin ramené dans ses États, la prise de Pignerol, 
l'épouvante du Danube, C’est un feu sans pareil. Le mi- 

e es 
lat de la 
splendeur du roi, et n'être qu'obscurité si son prince 
ne l'illumine. Le poëte le relève de cet abaissement 
volontaire + 


nistre humblement s'imägine Lirer tout son 


Toutefois en toi l'on remarque 

Un feu qui luit séparément 

De celui dont si vivement 
Resplendit notre grand monarque. 


Rorrou, dans ses odes, dans la prose de ses dédi- 
caces, est aussi abondant en épithètes sonores, que, 
dans ses comédies, en pelits mots doucereux. Riche- 
lieu est le grand démon de la France, autre soleil de 
notre temps, un rare effort des cieux, le juste étonnement 
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de ces lieux. Rotrou lui offre son Hercule mourant ; 
« Hercule, dit-il, réconnait que vous faites es aujourd'hui 
l'histoire dont il n'a fait que la able : 

BenseraDe ne craint plus rien pour la tragédie de 
Ciéopalré; des lors qu'il la met sous une protection 
aussi puissante. « La médisance et l'envie peuvent at- 
« laquer Cléopâtre, et des sspics plus dangereux que 
< celui qui lui donna la mort vont l'assaillir; » mais 
Richelieu l'en préservera. 

La CALrRENÈDE épuise toute la fanfaronade gasconne 
à s’humilier devant le génie du maitre, pour en exalter 
davantage la hauteur. S'il a tardé à -louor-Richclicu, 
c'était par sentiment d’impuissance. « C'est une im- 
« prudence d’aftacher so vue sur une lumière trop 
< brillante dont l'éclat nous l'affaiblit insensiblement 
« et nous la ferait perdre. » Au moins, à défaut de 
louanges dignes du héros, il est prêt à donner sa vie. 
« Plût à Bieu qu'il me füt permis d'employer pour Vo- 
« tre Éminence une vie que je perdrais glorieusement 
«si j'avais l'honneur de la perdre pour son service. » 
(Préface de la Mort des enfants d'Hérode.) 

.ConeiLe, le persécuté et le favori à la fois, vient 
offrir Horace. comme le tribut légitime des inspirations 
que sa muse de province a reçues des regards du mi- 
nistre, comme la preuve des obligations du théàtre, 
envers celui qui a autant ennobli le but de l'art, qu'il 
en a facilité les connaissances. « Ce changement visi- 
« ble qu'on remarque en mes ouvrages, depuis que 
« j'ai l'honneur d'être à Votre Éminence, qu'est-ce 
« autre chose que l'effet des grandes idées qu’elle 
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m'inspire quand elle daigne souffrir que je luirende 
mes devoirs... Vous ayez ennobli Je but de l'art 
puisque, au lieu de plaire au peuple.., vous nous 
avez donné celui de vous plaire et de vous divertir, 
et qu'ainsi nous ne rendons pas un petit service à 
l'État, puisque en contribuant à vos divertissements, 
nous contribuons à l'entretien d’une santé qui lui 
est si précieuse et si nécessaire. » 

Scupéry est le plus ardent, et il sera certainement 
le plus fidèle, fidèle encore quinze ans après la mort. 
Il commence par souhaiter la- papauté à Richelieu, 
< cette chaire dont le marche-pied est aussi haut que 
< Ja tête des rois qui en approchent (1633, le Trom- 
« peur puni).» Il le déclare ailleurs supérieur à César, 
le maître de tous les politiques, qui emploie l'adresse 
où la force est inutile, et fait agir la force à où l'a- 
dresse ne peut servir (1636, l'réface de la Mort de Cé- 
sar). Ses conseils feront un Dieu de Louis XIII (Le 
Temple); mais déja sa fidélité et son désintéressement 
font de lui-même le premier des ministres. Gensérie le 
proclame dans un accès de colère contre un minis- 
tre infidèle (Eudoxe, 1640) : 


Heureux les rois, hélas ! heureux les princess, 
Qui, pour se délasser du faix de leurs provinces, 
Rencontrent un ministre et sage et généreux 
Qui, suns penser à soi, veut s'immoler pour eux, 
Qui leur donne toujours des avis profitables, 

Qui rend en tous endroits leurs armes redoutables, 
Qui fait craindre leur nom chez tous les étrangers, 

Et qui ne craint pour eux ni travaux, ni dangers, 

Qui cherche à leur valeur de nouvelles matières, 
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Affermit leurs États, recule leurs frontières, 
Qui fait de leur honneur son éternel souci. 
Hélas ! heureux les rois qui le trouvent ainsi ! 


Vexrue, quatre ans plus tôt (1636), avait pris une 
place distinguée parmi les panégyristes de Richelieu. 
Sans allégorie historique, presque sans fleurs de pen- 
sées et de langage, par le simple exposé des faits, il 
trouvait la meilleure forme de louanges pour le car- 
dinal, l'argument le plus raisonnable pour convertir 
ses ennemis. Corbie ayant été surprise par les Espa- 
gnols, et les succès baissant en Franche-Comté, il s'é- 
tait produit des émotions parini les paysans de Sain- 
tonge, des menaces populaires à Paris. Richelieu 
dissipa l'orage par une démonstration de fermeté qui 
valait une campagne militaire, et l'ordre maintenu au 
dedans häta le retour de la fortune des armes au de- 
hors. C'est à ce moment que Voiture présenta du gou- 
vernement de Richelieu le resumé le plus calme et le 
plus clair; il comparait les résultats grands et durables, 
dont la postérité serait le juge, avec quelques mécon- 
tentements partiels dont les contemporains n'avaient 
à souffrir qu’en passant ; il montrait le ministre aussi 
grand dans ses voyages de sa maison à l'Arsenal, que 
dans ceux qu'il avait faits au delà des monts; il finis- 
sait par ces conseils : « Ouvrez donc les yeux à tant de 
« lumières, quittez votre parti devant qu'ilvous quitte. 
« Une grande partie de ceux qui haïssaient M. le car- 
« dinal se sont convertis par le dernier miracle qu’il 
< vient de faire. » Ce n'était qu’une lettre, plus lon- 
gue, il est vrai, que les billets ordinaires de Voiture, 
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mais elle portait son nom, et quoique adressée à un seul, 
elle cireulait, par la force de l'habitude, entre toutes 
les mains des admirateurs du bel esprit. Ellese recom- 
mandait en outre par la modération de la louange, 
comme par l'éloignement de tout parti pris de haine 
irréconciliable; elle méritait un grand retentissement ; 
de tousles éloges qu’il recevait journellement, elle dut 
être le plus sensible à l'esprit de Richelieu. 

Occuper ainsi l'attention publique, faire retentir son 
nom ou sa gloire chaque jour dans les salons, sur le 
théâtre, dans leslivres les plus accrédités, recueillir le 
même témoignage de tant d’esprits divers, sous les for- 
mes multiples des qualités et même des défauts de 
chaque auteur, il ÿ avait là un contre-poids considé-, 
rable aux oppositions et aux menées des partis, une 
action sensible sur l'opinion qui est toujours conduite 
par les plus intelligents. La faveur des lettrés devenait | 
un moyen de gouvernement; il était tout naturel que 
le gouvernement rétribuât et entretint celte force par 
ses honneurs et ses libéralités. Richelieu en donnait 
l'exemple. Louis XIV en fera un des soins réguliers et 
comme un département de l'administration publique. 
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CHAPITRE PREMIER 


Lee Importants. — Premier triomphe de Mazeria. 


Richelieu n’était pas mort tout entier; il se survi- 
vait dans Louis XIII lui-même. Le roi qui avait peu 
aimé son ministre avait fini par le comprendre et par 
reconnaitre, dans une politique longtemps suspecte, la 
meilleure garantie de sa puissance. Si Richelieu 
< faisait de son maître son esclave (1), il avait fait 
« de cet illustre esclave le plus grand monarque du 
< monde, » Il lui léguait l'unité de gouvernement à 
l'intérieur, la prépondérance an dehors, magnifique 
héritage que Ja royauté seule était apte à recueillir. 
Pour ne rien perdre de cette autorité, pour ne pas dé- 
choir de ce haut rang, la seule voie qui füt ouverte, 
c'était de continuer le système dont ces résultats pro- 
cédaient. Louis XIII poursuivit donc par lui-même 
la polilique de Richelieu ; il s'y attacha avec une téna- 
cité inattendue jusqu’à son dernier soupir, et quand 
il fallut quitter la vie, il s’efforça de l'imposer encore 
après lui à l'avenir. 

Sans doute, en apprenant la mort de Richelieu, il 


(4) Madame de Moucville, Mémoires. 
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dit avec une indifférence remarquée : « Voilà un grand 
€ politique de moins. » Il chanta peut-être, comme on 
l'a dit, quelques-uns des couplets composés contre le 
lion mort, à peu près comme un homme d'esprit ré- 
pète de lui-même un bon mot lancé contre sa cause. Il 
révoqua même quelques exils et ouvrit quelques pri- 
sons. Il consentit à laisser revenir à la cour le duc de 
Vendôme et ses deux fils, les ducs d’Elbeuf et de Belle- 
garde. Il remit en liberté Bassompierre, Cramail, Jars, 
Vautier(1),et même cet abbé deSaint-Cyran dont Riche- 
lieu avait refusé la grâce au prince de Condé, et pour 
qui le président Nolé intercéda cette fois avec plus de 
succès. Il y eut bon nombre d’esprits sans portée, 
qui crurent le passé aboli. On chantait le Te Deum à 
Port-Royal pour le triomphe de la grâce efficace, tan- 
dis qu’à Paris les ambitieux se repaissaïent en pensée 
d’honneurs, de gouvernements, d’argent et de ven- 
geance. Ils arrivaient en toute hâte, et à leur tête le 
prince de Marsillac (la Rochefoucauld des Marimes). 
Ils ne dissimulaient pas leur confiance, et c’est vrai- 
ment plaisir de les entendre, dans leurs Mémoires, ex- 
haler leursatisfaction. « Toute la France, dit un d’eux, 
<« s'attendait à voir un changement entier dans les af- 
« faires (2). » 

Mais ces douces espérances se changèrent vite en 
surprise et en inquiétude. « Je trouvai, dit la Roche- 
foucauld, la cour étonné» de la mort du cardinal, et 


(1) Mémoires de la Châtre. 
{2} Idem. 
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respectant encore son autorité (1). » La maison de Ri- 
chelieu, loin d'être disgraciée, était maintenue dans ses 
dignités. Sa volonté était suivie comme de son vivant. 
Les principales charges, et les places les plus impor- 
tantes du royaume, restaient à ceux en faveur desquels 
il en avaitdisposé par testament. Mazarin, cet étranger 
qu'il avait désigné pour son successeur, était établi 
premier ministre et devenait cardinal (2); et, avec 
Mazarin, Chavigny et Desnoyers entraient seuls dans 
les conseils du roi. « Le secret était pour ces trois, ils 
tenaient tous les jours au moins un conseil avec le roi, 
où se résolvaient les principales choses (3). » 

Ge n’était pas le compte des impatients. Comme l'u- 
nion fait la force, il leur fallait former un parti pour en- 
lever la position. Il leur fallait un chef dont le nom etles 
droitsapparents fussent capables de justificr leurs des- 
seins; ils le rencontrèrent dans la reine. Anne d’Autri- 
che, conspirateur émérite, mais plutôt confondu que 
rebuté, dans la prévision de la mort prochaine du roi, 
s’agitait pour s'assurer la régence, et écarter la riva- 
lité du duc d'Orléans. Tous les perturbateurs retrou- 
vaient en elle la compagne de leurs méfaits et de leurs 
malheurs, ils étaient depuis longtemps le parti de la 
reine tout formé. Les uns, tels que Marsillac, se van- 
taient d'avoir embrassé sa cause comme la plus hon- 
nète, par esprit cheveleresque, en haine de la durcté du 
cardinal. D'autres, qui avaient pris des liaisons avec 


{4) Mémoires de la Rocheloucauld, 
(2) Mszarin fut créé cardinal ls 48 décembre 4642. 
(3) Mémoires de la Chatre. 
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elle en diverses rencontres de leur fortune, espéraient 
que, dans la prospérité, elle leur garderait les mêmes 
sentiments que dans la disgrâce. Si la diversité des in- 
térêts inclinait quelques esprits vers le frère du roi, le 
plus grand nombre parmiles principaux du royaume, 
et les membres les plus considérables du parlement, 
se décidaient pour la reine. On se groupa donc, et on 
commença d'agir en apparence pour elle. Elle tenait 
particulièrement à s'assurer la bonne volonté du due 
d’Enghien, alors commandant de l'armée de Flandre ; 
Marsillac sechargea dela négociation, et le jeune prince 
promitson concours, au prix de tous les honneurs qui 
pourraient être refusés sans scandale au duc d'Orléans. 
Le duc de Beaufort s’attacha étroitement à la per- 
sonne de la reine, et il en fut récompensé par une pré- 
dilection publique qui lui enfla le cœur, etlui inspirales 
plus hautes espérances. Ainsi se constitua le parti des 
importants, nom burlesque autant que la chosequ’il re- 
présentait, c’est-à-dire la hauteur de leurs prétentions 
et les jactances de leur langage. Il leur fut donné par 
madame Cornuel, femme d'un gros financier, célèbre 
désormais par ses bons mots, plus encorcque son mari 
par ses concussions. 

Cependant Louis XIII, qui sentait venir sa fin, pré- 
parait la ruine de tous ces projets. Dans ce conseil, où 
les importants se désolaient de n’être pas admis, s'éla- 
borait un testament en forme de déclaration royale, 
pour régler le gouvernement sous la prochaine mino- 
rité. Rien ne pouvait être plus explicite que cet acte 
suprème, en faveur du système de Richelieu, contre 
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les menées de ses adversaires. La reine aurait la régence 
du royaume avec l'éducation et l'instruction de ses en- 
fants ; le due d'Orléans serait lieutenant général du roi 
mineur sous l'autorité de la reine régente. Mais à cette 
concessionréclamée par la convenance et l'honneur de 
la parenté, étaient attachées des restrictions qui la ré- 
duisaient à une vaine formule. Le lieutenant général 
était relevé, pour ce regard, de l'interdiclion pronon- 
cée contre lui antérieurement pour tant d'entreprises 
folles et criminelles ; rappeler la flétrissure, c'était 
bien la renouveler. La reine avait la régence, mais 
il lui était signifié « qu’elle ne pouvait avoir la con- 
« naissance parfaite et si nécessaire pour la résolution 
a de si grandes et si difficiles affaires, qui ne s'ac- 
«< quiert que par une longue expérience. » En consé- 
quence, la régente et le lieutenant général étaient mis 
sous la garde d’un conseil qu’ils pouvaient présider, 
mais qui devait les dominer. Ce conscil était composé 
de cinq membres : le prince de Condé, le cardinal 
Mazerin, premier ministre, le chancelier Séguier, le 
surintendant des finances Bouthillier, et le secrétaire 
des commandements Chavigny. 1l était défendu de mo- 
difier ce personnel, soit pour l'augmenter, soit pour le 
diminuer ; la mort seule y pourrait faire une vacance, 
et dans ce cas le vide serait comblé par le choix des 
survivants. Toutes les affaires étaient subordonnées au 
consentement de ce conseil : la paix, la guerre, l'em- 
ploi des deniers du roi, la nomination aux charges de 
la couronne, aux places de surintendant, de premier 
président et procureur général, de secrétaire d'État, 
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de commandants militaires, de gouverneurs des places 
fortes. Mazarin avait en outre la charge particulière de 
donner son avis sur la collation des évêchés et des 
abbayes. Enfin le sort des personnages suspects re- 
levait de lamême autorité. L'emprisonnement de Chà- 
teauneuf à Angoulème, l'exil de la duchesse de Che- 
vreuse, coupable d'intelligences avec l'étranger, étaient 
maintenus jusqu'à la paix, et même après la paix, ne 
pourraient cesser que du consentement dudit conscil. 
La même permission était nécessaire aux autres exi- 
lés (1). 

Louis XIII fit bien voir que telle était sa volonté, Un 
des ministres, Desnoyers, ayant voulucombattrela dé- 
claration, il reçut l’ordre de vendre immédiatement sa 
charge qui fut acquise par Letellier, Le roi ne se mon- 
la pas plus sensible aux lentatives indirectes que la 
reine püt faire pour regagner sa confiance. Il venait 
de recevoir l'Extrême-Onction ; la reine lui fit dire 
qu’elle le suppliait de croire qu'elle n’avait point pris 
part au complot de Chalais, et qu’elle n’avait jamais eu 
le dessein d’épouser Monsieur pour demeurer reine 
par ce second mariage ; Louis XIII répondit : « En 
l'état où je suis, je dois lui pardonner, mais je ne suis 
pas obligé de la croire (2). » 

C'en était fait des importants, si le conseil avait la 
force de faire exécuter la déclaration. Mais il aurait 
fallu, comme disait plus tard Sobieski, que les vivants 
consentissent à ne régler leurs affaires que d’après la 


(1) Déclaration royale du 24 avril 4643. 
() Mémoires de la Rochefoucauld. 
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volonté des morts. La mort de Louis XIII livra son tes- 
tament à la vengeance des adversaires de son système, 
et les Importants crurent triompher enfin (14 mai 
1643). 

Nous avons compté au nombre des Importants les 
membres les plus considérables du parlement de Paris. 
Cette compagnie, courbée par Richelieu, aspirait à re- 
lever la tête. Ce corps judiciaire, que son institution 
même réduisait à rendre la justice civile et criminelle, 
avait plus d’une fois manifesté l'ambition de s’ériger en 
corps politique, de se faire législateur sous ce prétexte 
qu'il était le gardien des lois, de juger les édits du roi par 
la raison qu'il avait à les faire exécuter. L'importance 
du parlement d'Angleterre, dontil portait le nom pour 
des fonctions bien différentes, le piquait d'émulation. Il 
oubliait qu'il n'avait dans son ressort qu’une partie 
du territoire de la France, que les autres parlements 
avaient dansleur circonscription une autorité égale à la 
sienne, et que ses décisions ne pouvaient faire loi dans 
toute l'étendue du royaume. Mais il se prévalait des 
encouragements queces autres parlements donnaient à 
ses entreprises dans l'espoir de partager le succès, du 
voisinage des rois dont il recevait souvent la visile, de 
la présence des princes du sang et des pairs de France, 
qui ne siégesient guère qu’au parlement de Paris. Avec 
de pareilles dispositions, comment ne profiterait-il pas 
d’une conjoncture favorable, où chacun, sous le nom 
du bien publie, serait libre de satisfaire sa cupidité ou 
son orgueil? Surtout si la veuve du dernier roi, dépo- 


sitaire officiel de la puissance, au nom de son fils mi- 
LOUIS XIV. — Te, 42 
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neur, venaitl'inviter aoutrepasser ses pouvoirs, à s'arro- 
ger la connaissance des affairesd’État, à décider où était 
l'autorité légitime, pouvait-il laisse échapper une si 
belle occasion de se grandir, et ses prétentions les plus 
extravagantes ne devenaient-elles pas un droit par l'ap- 
probation et la reconnaissance du souverain lui-même? 
Tel fut en effet le danger où le besoin de commander 
poussa Anne d'Autriche, et la justification anticipée 
de résistances dont elle eut plus tard mauvaise grâce 
à se plaindre (1). 

Quatre jours après la mort de son père, le jeune roi 
Louis XIV, conduit par Anne d'Autriche, vint tenir un 
lit de justice au parlement de Paris. Le testament de 
Louis XIII était déféré aux magistrats, et, comme celui 
d’un simple particulier, il fut déclaré nul et non avenu. 
Le gouvernement établi par la Déclaration étant ainsi 
aboli, il fallait bien en constituer un autre. Le parle- 
ment faisant acte de roi, ou au moins d'États-généraux, 
s'en chorgea. 11 déclara la reine mère régente sans 
autre conseil que celui qu’elle jugerait à propos de 


4) « J'ai depis ou dire au cardinal Mazarin, qu'elle leur avait fait 
trop d'honneur de les metre au-dessus des volontés du feu roi, et de 
leur donner le pouvoir d'ordonner d'une close de si grande consé- 
quence. » (Madame de Moiteville.) 

Un pamphlet de la Fronde (1648) disait à Anne d'Autriche : « Vous 
avez reconnu, Madame, l'autorité de ce sénat, puisque vous ienez de 
lui tout ce que vous êtes. » 

Un autre, intitulé la Plainte de la France à genoux devant lu Reine, 
lui disait la même chose encore plus durer 


11 vous a mis le sceptre en main, 
11 vous le peut ôter demain. 

De sa souveraine puissance 
Dépeud 18 rang que vous tenez. 
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<hoisir, et avec l'autorité qu'elle voudrait bien lui con- 
fier. Rien ne restait debout de ce qui représentait l'es- 
prit de Richelieu, et tous ceux qui pouvaient se vanter 
d’une disgrâce antérieure accoururent à la réparation, 
c'est-à-dire au pillage. 

Ilse présenta pourtant une contradiction inattendue. 
C’était Mazarin qu’Anne d’Autriche et ses amis avaient 
voulu abattre; c'était sa puissance de premier minis- 
tre, et le système de Richelieu son maître, que le par- 
lement venait de briser ; et cependant le soir même de 
ce jour, la régente fit porter à Mazarin, par le prince de 
Condé, la proposition de reprendre el de tenir d'elle la 
charge que la Déclaration lui avait conférée, Il parut 
hésiter, il parla de son prochain retour en Italie, il 
finit par accepter, pour un temps, une part dans le mi- 
nistère, en annonçant le dessein de ne rester en France 
que jusqu’à la conclusion de la paix. Un des amis 
de la reine, l’évèque de Beauvais, s’en étonnait. Elle 
répondit qu’elle avait besoin de ceux qui savaient le 
secret des affaires, que lc cardinal était un étranger, 
sans appui, sans intérêt en France; que ses serviteurs 
pouvaient ètre sans crainte; car elle ne les délaisserait 
pas (1). À quelle cause convient-il de rapporter ce 
changement, nous aurons plus loin occasion de le 
dire. 

Du reste les Importants eurent lieu d’être satisfaits. 
La régente ouvrit les moins et les combla, sans aucun 
souci de leurs titres et de ses ressources. Eux-mêmes 


(1) La Chätre, la Rochefoucauld, 
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sans aucun soin de leur honneur, révélèrent, par leur 
avidité, ce qu'avait valu leur opposition à Richelieu, ce 
qu'ils détestaient dans sa yrannie, ce qu’ils récla- 
maient sous le nom de bien public; ils ne s'inquiétèrent 
pas de faire mieux que lui, mais de prendre pour eux 
honneurs, argent et dignités. M. de Beaufort se mit en 
tête de gouverner « quoiqu'il en fût moins capable que 
«son valet de chambre. » L'évèquede Beauvais, Augus- 
tin Potier, aumônier de la reine, prit la figure de pre- 
mier ministre, quoique ce fût « l'idiot des idiots, une 
bête mitrée. » Et celui qui les juge si sévèrement, Paul 
de Gondi, neveu de l'archevêque de Paris, ancien fa- 
milier des prisonniers de Vincennes, fut fait coadjuteur 
de son oncle avec la succession future, quoiqu'il fût, 
de son aveu, l'âme la moins ecclésiastique de l'univers. 
Il remercie la régente de cctte faveur en se moquant, 
dans ses Mémoires, de sa profusion incomparable : 
« On donnait tout, dit-il, on ne refusait rien, je ne me 
< souviens plus du nom de celui à qui on expédia un 
« brevet pour un impôt sur les messes (1). » La prin- 
cesse de Condé se fit rendre Chantilly et tout ce que 
Louis XIII avait retenu des biens confisqués du duc de 
Montmorency son frère. Vendôme réclamait le gouver- 
nement de Bretagne, et d'Épernon la Guienne ; le duc 
d'Orléans réclamait au moins le cardinalat pour son 
favori la Rivière. Puis arrivaient les exilés, ou les cap- 
tifs remis en liberté. La Rochefoucauld avait obtenu le 
rappel de la duchesse de Chevreuse, et l'impudente 


(4) Mémoires du cardinal de Retz. 
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duchesse, ramenée au milieu d’une garde d'honneur, 
sollicitait le gouvernement du Havre pour la Rochefou- 
cauld au détriment de la famille de Richelieu. Château- 
neuf, sorti de la prison d'Angoulême, aspirait à recou- 
vrer ses anciennes fonctions de garde des sceaux, 
Desnoyers lui-même, disgracié dans les derniers jours 
de la vie de Louis XII, se faisait appuyer par l’évèque 
de Beauvais, et présentait, comme son meilleur titre, 
son opposition au testament. Mais c'était surtout par 
les femmes qu'on espérait de réussir, et en particulier 
par la duchesse de Chevreuse et la duchesse de Mont- 
bazon sa belle-mère, qui conduisait à son gré le duc de 
Beaufort. On pouvait tout attendre de la reine qui ne 
savait résister à personne, chez qui tout le monde en- 
trait même pendant qu’elle était au lit (1); el c'était 
léloge dérisoire qu’on lui prodiguait ; « il n°ya plus 
< que quatre petits mots dans la langue française, di- 
« sait la Feuillade : La reine est si bonne (2). » 

Il en arriva bientôt des Importants comme de toutes 
les coalitions. On s'accorde dans le dessein de prendre, 
on se divise au moment du partage, surtout quand un 
des alliés affecte trop de prétentions à la supériorité, 
La cabale des Vendème était trop active, et, le nom de 
Bcaufort retentissait trop haut, Les Saint-Ibal, les Mon- 
tresor, les Bethune, en exaltant les vertus imaginaires 
du héros, provoquaient une rivalité dangereuse. Les 
Condé n'étaient pas moins fiers, et leurs litres parais- 
saient mieux établis. Ils étaient vraiment des princes 


(4) Carnets de Mazarin. 
(2) Mémoires de Retz. 
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du sang, et non une branche bâtarde introduite dans le 
maison royale par un caprice immoral de Henri IV. 
Leur gloire, au moment même, jetait un grand éclat ; 
le duc d’Enghien venait de remporter la victoire de 
Rocroi, et sa mère, la belle Charlotte de Montmorency, 
toujours aigre et insolente dans la prospérité, ne ména- 
geait pas à Beaufort les choses désobligeantes. Elle pre- 
nait cc ton de maitre que son fils et sa fille ont si bien 
gardé à son imitation, et si elle ne disait pas encore que 
mul ne devait contredire la volonté d’un Condé, elle le 
donnait à entendre aux Vendôme. D'autre part la 
reine commençait à sc fatiguer des exigences de la du- 
chesse de Chevreuse qui prétendait la dominer, demeu- 
rer à côté d'elle au palais Cardinal, lui imposer des mi- 
aistres et en particulier Châteauneuf. Elle avait déjà 
arrété son choix, et ce choix avait l'approbation des 
Condé et même du duc d'Orléans. Il s’agit de Ma- 
Zarin, . 

Rétabli furtivement au pouvoir, Mazarin avait en- 
couru personnellement la haine des partisans de 
Beaufort. C'était entre eux un point d'honneur de le 
haïr et même de ne pas le voir (1). Cette antipathie, 
jointe aux autres rivalités que, dans un si grand con- 
cours d’ambitions, il rencontrait à chaque pas, l'entre- 
tenait dans une anxiété impitoyable. Ses carnets en font 
foi. Dans ces noles singulières, décousucs, écriles 
tantôt en jargon fränçais, tantôt en italien ou en es- 
pagnol, il a consigné, comme dans un examen de cons- 


{1j Mémoires de la Chêtre. 
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cience, ses émotions de chaque jour, et rien n’est plus 
instructif que cette confession des transes perpétuelles 
d'un ambitieux qui voit du danger dans un geste, qui 
se défie du silence comme d'une parole, et qui érige 
en certitude fâcheuse toute supposilion équivoque. Ici 
il a peur de M. Vincent (saint Vincent de Paul) qui 
veut mettre en avant le Père Gondi, ou qui avertit la 


reine qu'elle compromet sa réputation par la galante- 
rie. Ailleurs il a peur de Beauvais qui veut rétablir 
Desnoyers, là du chevalier de Jars qui veut rétablir 
Châteauneuf par Chevreuse. ]l tremble quand la reine 
va au Val-de-Grâce, parce que la prieure de ee couvent 
est dévouéc aux Vendôme, et il écrit que le Val-de-Grâce 
sera pour lui le val de misère. ]l se rassure quand 
on commence à publier que Chevreuse n’est pas bien 
avec Sa Majesté, puis il ressent de nouvelles terreurs 
quand on lui dit que Chevreuse répond de l'estime et 
de l'affection de larcine pour Châlcauncuf. Il voit avec 
ombrage que chacun entre chez la reine quand Sa 
Majesté est au lit, « ct pourtant il ne devrait entrer que 
« trois ou quatre personnes. Sa Majesté en faisant gé- 
« néralement des grâces fera que personne ne l'esti- 
<mera. » Et d’autre part il considère quelles serviteurs 
de Sa Majesté vont faire leur cour à ceux qui ne lui veu- 
lent pas de bien à lni, «et pourtant ils devraient venir à 
« moi s'ils croyaient plaire à Sa Majesté, ct puisqu'ils 
< ne le font pas, il parait ou qu’ils ne sont pas de 
« véritables serviteurs de Sa Majesté ou que Sa Majesté 
« ne se soucie pas de moi. » D’autres fois les disgräces 
qu'il a désirées lui font appréhender la sienne, parce 
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qu'elles dénotent l’inconstance de l'affection de la reine. 
1! redoute enfin le peuple qu'on veut soulever contre 
lui en lui imputant le projet de diminuer les rentes ; 
il redoute surtout, et ce n’est pas la peur la moins 
fondée dans ce sièclede violences, ceux quiont promis 
aux princes de le tuer. Quelle leçon dans ces aveux! &i 
ce sont là les soucis et les dangers attachés au pouvoir, 
il faut plaindre et admirer l’homme de cœur qui se dé- 
voue à servir son pays, sans intérêt personnel, dans ces 
terribles conditions. Mais quand au lieu de ces nobles 
pensées, l’histoire ne découvre trop souvent dans la 
vie de l’homme politique, comme dans celle de Maza- 
rin, que l’amour de l'or et le besoin d'élever sa famille, 
il faut adorer la justice de la Providence qui fait de la 
passion une souffrance de lous les jours, el place le 
châtiment dans la faute même, 

Cependant il demeurait ministre, et c’est ici le lieu 
d'en dire les raisons probables. Selon les uns, il avait ga- 
gné la faveur d'Anne d’Autriche en trahissant tout bas, 
même avant sa mort, la volonté de Louis XIII, en se 
prétant à l'annulation du testament, en promettant d'en 
passer par tous les actes que la reine voudrait (1), ct il 
est vrai que, aussitôt qu'il eut reçu d'elle la restitution 
de son autorité, il lui sacrifia Chavigny qu’elle détes- 
tait. Selon d’autres, il plut à la reine parce qu’il était 
laborieux, et elle très-paresseuse, qu'il connaissait les 
affaires et qu'elle les ignorait; écrasée du fardeau de 
tant de sollicitations rivales, elle en remettait volon- 


(0) La Chatre. 
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tiers la charge à un homme que cette besogne inextri- 
cable n'effrayait pas (1). Cet homme d'ailleurs ne dé- 
plaisaitpas au duc d'Orléans ni aux Condé; en apparence 
ennemi des Vendôme, les Condé voyaient en lui un 
soutien de leurs prétentions ; commode aux faiblesses 
des grands, le duc d'Orléans trouvait en lui un tréso- 
rier complaisant qui lui fournissait d’abondantes som- 
mes pour son jeu (2) ; c'élait donc s'assurer Orléans et 
Condé que de garder Mazarin, On ajoute encore que le 
souvenir de Richelieu était pour quelque chose dans 
cette faveur, pour une opposition tout à la fois et pour 
une ressemblance, D'une part la reine s'était laissé dire 
que Mwarin était tout l'opposé de Richelieu, qu’il n'en 
avait ni l'inflexibilité ni cette rudesse qui ne cédait pas 
même au roi; on pouvait done compter sur ses com- 
plaisances, sur sa condescendance aux caprices per- 
sonnels du souverain; et d'autre part il avait été dési- 
gué par Richelieu lui-même et par le roi pour sa ca- 
pacité éprouvée, pour son expérience dans la politique 
étrangère ; on se donnait, en le conservant, l'apparence 
de respecter encore les volontés d’un mari mort, on 
ne rompait pas avec un passé glorieux, on s’assurait 
la coopération d’un ministre instruit à faire respecter 
l'autorité (3). Car Anne d'Autriche n'avait pas échappé 
à cette justice de la Providence qui met les ambitieux. 
en contradiction avec eux mêmes. Comme toutes les 
oppositions qui arrivent au pouvoir, elle changeait de 


(1) Madame de Motteville. 
12) Madame de Motteville et la Rochefoucauld. 
13) Madame de Moueville. 
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sentiments en changeant de condition; elle compre- 
nait maintenant les besoins du gouvernement dont elle 
n'avait su jadis que hair les exigences ; elle sentait le 
danger des résistences où jusque-là elle n'avait cherché 
que sa propre satisfaction. Elle adoptait le système 
qu'elle avait combattu, parceque, après avoir préservé 
ses adversaires de ses propres tentatives, il était seul 
capable de la préserver elle-même. C’est bien la pensée 
qu'elle exprima plus tard sans embarras, lorsque, en 
regardant un portrait de Richelieu, elle disait : « Si cet 
hamme-là vivait encore, il serait aujourd'hui plus puis- 
sant que jamais. » 

Tous ces motifs sont vraisemblables, mais l’exacti- 
tude de l’histoire exige que nous pénétrions plus loin. 
A une époque de galanterie, comme ce dix-septième 
siècle, il n’y a nulle témérité à chercher dans les intri- 
gues d’amour le secret et le ressort des événements 
pdlitiques: « Les Dames, dit la bonne el vertueuse Mot- 
« leville, sont d’ordinaireles premières causes des plus 
« grands renversements des États, et les guerres qui 
+ ruinent les royaumes ct les empires ne procèdent 
« presque jamais que des effets que produisent leur 
« beauté ou leur malice. » Ici ce serait dans les agré- 
ments personnels d'un homme, dans leur puissance sur 
la volonté d’une femme, qu'il faudrait chercher le mys- 
tère de l’histoire de France pendant vingt ans. Mazarin 
était beau, aimable, l'homme le plus agréable du 
monde, selon la maréchale d'Estrées ; il n'avait que 
quarante aus. Il n'était pas prètre, grâces à Dieu, et 
quoique cardinal, il n’a jamais été dans les ordres sa- 
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crés (1). 11 n'aurait pas déplu à Anne d'Autriche. Cette 
passion, qui naît d'un regard, et s’élend comme un feu 
vorace et irrésistible, aurait consumé en un seul ins- 
tant tous les souvenirs de l’ancienne inimitié. Ce qui 
est certain, c’est qu’on en parla dès les premiers jours 
de la régence, et ces propos furent une des plus fré- 
quentes inquiétudes de Mazarin. On les retrouve à cha- 
que pas dans ses carnets: «Ils espèrent pouvoir me 
< faire grand mal avec l'invention trouvée de la galan- 
cterie »… € Ils vont trouver M. Vincent, et sous pré- 
« texte d'affection pour la reine, ils disent qu’elle perd 
< sa réputation par la galanterie. »… « Ils disent que 
< Beauvais a fait parler M... sur la galanterie. » … 
« Beauvais a dit à Senecé de parler à Sa Majesté pour 
< qu’elle ne me vit pas si souvent pour sa répulalion. » 
Ailleurs enfin, il donne ce bulletin de sa santé: « La 
« jaunisse, produit d’un suprême amour (soverchio 
« amore).» De son côté, la reine parait s'être trahie elle- 
mème par des confidences dont ses amis ne lui ont pas 
gardé le secret. Un jour, dans l'intimité, sous la pres- 
sion d’avertissements sérieux, elle en dit assez à ma- 
dame de Brienne pour autoriser bien des commentai- 
res. Elle avoua son faible pour la personne et pour lt 
société de son ministre, elle confessa le plaisir qu'elle 
avait à écouter des paroles qui n'étaient pas relatives 
aux affaires de l’État, et en promettant, les larmes aux 


(1) Une pièce de la Fronde, citée par Naudé, dans le Mascurut, 
affrme œ fait sous cet forme burlesque : 


= Quoique ne soyez in sucris, 
« N'ayaut ordres donnés ai pris. » 
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yeux, de ne plus s’exposer aux mêmes dangers à l'a- 
venir, elle justifia les soupçons pour le passé (1). Il est 
difficile de trancher es questions mystérieuses, où le 
cynique Retz lui-même refuse de se prononcer ; et 
comment, en effet, s’y prend-on pour savoir exacte- 
ment ces choses-là (2)? Mais la galanterie espagnole 
d'Anne d'Autriche était connue, et les hommages bien 
reçus de Bellegarde et surtout du duc deMontmorency, 
et l'amour avoué pour le beau Buckingham (3). Quand 
on rapproche ces circonstances de sa préférence te- 
nace pour Mazarin, de cet attachement inflexible, plus 
fort que toutes les opposilions, et tous les périls de la 
royauté, il faut bien convenir que les apparences ne 
sont pas en faveur de la vertu (k). On comprend tant 
de murmures, tant de propos injurieux, tant d’histoi- 
res vraies ou fausses, et enfin le reproche d'un mariage 
secre. Cette dernière imputation a été le moins gros- 
sier des outrages de la Fronde ; et elle est restée la tra- 
dition du Palais-Royal (3). 

(4) Mémoires du ls de Brienne. 

12) C'est un mot de madame de Sévigné. 

(3) Mémoires du cardinal de Retz : « Madame de Chevreuse m'a ra- 
conté que le seul homme qu'elle (la reine) eût aimé avec passion était 
le due de Buckingham. » 

(4) « Cette protection aveugle est un secret que tout le monde 
ignore, et dont Lout le monde se doute. Toute la France en parle, et 
toute la France n’en sait rien. » Réponse d’un malheureux au cardinal 
de Retz, 465 

(5)« La reine-mère, veuve de Louis XIIf, a fait encorebien pisqued'ai- 
mer le cardinal Mazarin ; elle l'a épousé ; il n'était pas prêtre el u'avait 
pas les ordres qui pussent l'empécher de se marier... On en connaît 
maintenant loutes les circonstances; le chemin secret, qu'il prenait 


toutes les nuits pour l'aller trouver, est encore au Palais-Royal. » (Lettres 
de la princesse Palatine, duchesse d'Orléans, mère du Régent, 1722.) 
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La faveur de Mazarin, quelle qu’en fût la cause dé- 
cisive, se déclara par la dispersion successive et ra- 
pide des Importants, et ce brusque changement eut 
pour occasion la colère des Condé contre la faction 
de Beaufort. Madame de Monthazon, la reine du parti, 
avait outragé la duchesse de Longueville. Elle trouvait 
juste ou plaisant d'attribuer une intrigue de bas étage 
à cette jeune femme, dont la galanterie n'en était pas 
encore venue à ces scandales si célèbres depuis. La 
princesse de Condé, mère de Longueville, voulut des 
excuses, el des excuses écrites et prononcées en face 
par la coupable. La reine le voulut aussi, et Mazarin 
dut négocier, comme la paix d'Allemagne, cet accom- 
modement de salons. Triste parodie des affaires d’un 
grand royaume! Le ministre allait d'un parti à l’au. 
tre, disentant les mots un à un pendant des heures 
entières, écrivant, effaçant selon les concessions mu- 
tuelles, et il n'arrêta qu'après plusieurs conférences le 
texte de la réparation. Mais Montbazon se cabra au mo- 
ment décisif; en prononçant sa harangue, elle en dé- 
truisit tout l'effet ; elle prit des manières si fières et si 
hautes qu'elle sembla dire: Je me moque de ce que je 
dis. La princesse de Condé n’en fut que plus irritée, 
et pria la reine de ne jamais la contraindre à se ren- 
contrer avee cettc'ennemie. Monbazon croyait avoir re- 
pris l'avantage, elle voulut en triompher. A quelques 
jours de là, la reine se rendit avec la princesse à une 
collation que lui avait fait accepter la duchesse de 
Chevreuse. Montbazon, de son côté, prétendit y paraître 
auprès de sa belle-fille; en vain on la pressa dese re- 
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tirer, elle tint ferme, et ce fut la reine qui recula. Pour 
ne pas forcer la princesse de Condé à se trouver en 
face d’une personne qui lui était désagréable, la régente 
revint au Louvre sans avoir collationné (1). Cette au- 
dace perdit l’arrogante duchesse; le dépit rendit de 
l'énergie à la reine; elle exila madame de Montbazon. Ce 
fut le premier coup. 

Il y eut aussitôt alarme et colère au camp de Beau- 
fort; le chevalier et ses amis prétendirent venger la 
belle des belles, On résolut d'assassiner Mazarin, Que 
des crimes de ce genre fussent familiers à ectte no- 
blesse, c'est ce que prouvent surabondamment tant de 
complots contre la vie de Richelieu, avoués par leurs 
autcurs ou par leurs confidents. Que Beaufort ait voulu 
imiter les Chalais, les Gaston d'Orléans, les comtes de 
Soissons, c’est ce que met hors de doute la confession 
de Campion, un des complices, entrainé malgré lui dans 
cette entreprise. Une seule circonstance atténue la cul- 
pabilité de Beaufort; il paraît qu’il ne se portait pas de 
lui-même à cet assassinat, qu'il necédait qu'aux excita- 
tions de Monthazon et de Chevreuse (2). Mais la résolu- 


(4) Madame de Mottaville. 

{2} Mémoires de Camyiou : « Pendant qu'il (Beaufort) fut dans la 
« résolution de uer Le cardinal, je remarquar toujours vue répugoauce 
«intérieure, qui, si je ne me trompe, était emportée par la parole qu'il 
« pouvait avoir donnée à ces dames. » 

Mémoires de la Châtre : « Je dirai que, suivant la disposition des 
« esprits de mesdames de Chevreuse et de Montbazen, ses entretiens 
« avoe le cardinal étaient pleins de froideur on de civilités; si bien 
« que, si, un jour, il lui donnait lieu de se louer de lui, le lendemain 
« il le désobligeait en lui disant qu'il le venait vor seulement par 
« ordre de M. son père. » 
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tion était prise. En vain Campion, à qui l’on citait la ty- 
ranuie de Richelieu pour lui faire peur deMazarin, repré- 
sentait qu’il n’était pas juste de punir un homme des 
fautes de sou prédécesseur ; on n'écoutait pas ses re- 
montrances. Désigné plus particulièrement pour tuer le 
<ardinal, il ne pouvait obtenir que des sursis. Il recu- 
lait chaque jour, tantôt parce que le cardiaal ne devait 
pas sortir, tantôt parce qu'il était dans la voiture du 
<omte d'Harcourt,et que si on le tuait dans cette compa- 
gnie, on risqnait dese brouiller avec la maison de Lor- 
raine,tantôt enfin parcequ'il était dans la voiture du duc 
d'Orléans, et qu'il ne fallait pas compromeltre l'oncle - 
du roi dans la complicité. Les conjurés soufrirent 
pendant quelque temps ces retards ; à la fin, toujours 
poussé par les instances de ces dames, Beaufort se 
résolut à attaquer Mazarin le soir quand il sortirait du 
Louvre (1). Mais il avait compté sans le duc d'Éper- 
non, ami de Chevreuse, qui fonda sa faveur auprès du 
ministre en révélant les secrets du parti. Mazarin averti 
ne vint pas au Louvre ce jour-là; les conjurés, en l'at- 
tendant dans le voisinage, confirmèrent les soupçons 
par leur présence prolongée, et la reine, informée de 
la découverte, dit à madame de Motteville : « Vous ver- 
rez avant deux fois vingt-quatre heures comme je me 
vengerai des tours que me font ces méchants amis. » 
Le lendemain, Beaufort se présentant chez elle fut ar- 
rêté par Guitaut, son capitaine des gardes, et enfermé 
à Vincennes (le? seplembre 1645) 


(4) Tout ce récit n'est qu'un abrégé des Mémoires de Campion. 
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La captivité de Beaufort, comme la fuite d'un géné- 
ral, fut le signal de la déroute de ses partisans. Tout ce 
qui déplaisait à Mazarin, tout ce qui pouvait lui faire 
obstacle ou concurrence, disparut en quelques mois. 
Le duc de Vendôme, père de Beaufort, reçut ordre de 
quitter Paris et de se retirer à Anet ; comme il prétex- 
tait une maladie pour ne pas partir, la reine lui envoya 
sa litière pour lui rendre le voyage plus commode. 
L'évèque de Beauvais voulut s'intéresser au prison- 
nier ; il reprocha au prince de Condé de n'avoir pas 
empêché cette arrestation : « Et pourquoi, lui dit le 
prince, ne l'avez-vous pas empêchée vous-même? — 
Je l'aurais fait, répondit l'évêque, et j'aurais averti le 
due, si je l'avais su. » Dès que la reine connut cette ré- 
ponse naïve, elle pria l’évêque de Beauvais de retour- 
ner dans son diocèse. Les Vendôme étaient suspects 
de conspirer secrètement avec la noblesse, de rassem- 
bler des chevaux, de l’avoine, du fourrage, de com- 
muniquer avec Beaufort. L’évèque de Lisieux, Cos- 
péan, leur ami, essayait d’éloigner de Mazarin quel- 
ques dames qui s’en rapprochaient, La duchesse de 
Chevreuse faisait mille cabales, et se vantait d'avoir à sa 
disposition ceux-là mêmes sur qui le ministre croyait 
pouvoir se reposer. Il s'en inquiétait assez vivement, 
comme ses carnets en témoignent (4). En conséquence, 
Cospéan fut prié de s'éloigner, quoiqu'il füt grand pré- 


U) Carnets de Mazarin: x Lisieux a fait des reproches À madame de la 
Roche-Guyon de ce qu'elle était venue me voir. Chevreuse, mille 
cabales. Éloigner Chevreuse qui se vante de disposer de la Châtre el 
de d'Épernon. » 


DISPERSION DES IMPORTANTS. 163 


dicateur et assez familier avec la reine pour l'appeler : 
ma bonne fille. On le relégua à Lisieux par un ordre géné- 
ral aux évêques de demeurer dans leurs diocèses et d'y 
vaquer à leurs devoirs spirituels. La duchesse de Che- 
vreuse ne tarda guère d’avoir son tour, D'abord, la reine 
parut se souvenir vis-à-vis d'elle de l’ancienne amitié; 
elle essaya de la vaincre par la douceur, de l’enchaîner 
par la reconnaissance ; elle l'invita‘à considérer com- 
bien le nouveau règne lui était plus favorable que celui 
du feu roi, à tenir compte et à jouir d’un repos, d’une 
liberté que la régence lui avait rendus, pour vivre 
agréablement en France. Mais elle lui fit entendre que 
le temps des intrigues était passé, et que son ancienne 
complice ne voulait plus de complots. La duchesse re- 
gimba; elle n'avait pas l'habitude de se soumettre aux 
conseils avec une docilité de couvent, elle ne compre- 
nait pas que, aux jours des représailles, il n’y eût pas 
une part pour chaeun des défenseurs de la cause rele- 
vée. Elle répondit arrogamment. Lareine n’hésita plus ; 
rompant avec ses souvenirs, et bravant les reproches 
d’inconstance ou d’égoïsme, elle exila la duchesse de 
‘Chevreuse à Tours, d’où la disgraciée se sauva à Guer- 
nesey et de là en Flandre. Avant la fin de l'année, le 
terrain était débarrassé autour de Mazarin ; et en dé- 
cembre 4643, il était déclaré premier ministre, 
Cependant, celle haute position ne suffisait pas à le 
rassurer, Il avait toujours sous les yeux quelques vi- 
sages hostiles; il arrivait à son oreille des bruits fà- 
cheux, des frémissements de menaces, des nouvelles 


inquiétantes, Écoutons une dernitre fois ces craintes 
LOUIS XIV. = T. 1. 43 
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qu’il se répète à lui-même, qu’il grossit en les: écri- 
vant.…. € Il se tient de violents conseils contre moi, 
« on pense à user de poison... Ladite dame (Montba- 
« zon) et Chevreuse plus animées que jamais, et en es 
« pérance de faire quelque chose contre moi avec le 
« temps... Sa Majesté a parlé avec tendresse de Beau- 
« fort. au bois de Vincennes. Cela fait mauvais effet. Je 


« vois bien que nonobstant le plus noir assassinat. .… 
« Quesa Majesté se ressouvienne du commencement, » 
1Ls’étonne que la reine d'Angleterre voie la duchesse 
de Chevreuse, et reçoive la visite d'une personne qui 
par sa mauvaise conduite a perdu les bonnes grâces 
de Sa Majesté. Il a des colères violentes contre madame 
de Nemours, fille de Vendôme, il s'indigne de la len- 
teur qu’on met à la chasser de Paris. « Il n’est pas be- 
soin de procéder froidement à l'affaire de madame de 
Nemours et d'écouler les propos des dames. À la com- 
passion que Sa Majesté est tenue d’avoir pour l'État 
doivent céder toues les autres, » Enfin, il n'aime pas 
madame de Iautefort, et il en presse l'expulsion. 
Cette demoiselle, autrefois amie de Louis XIE et 
également célibre par cet amour et par sa vertu sans 
soupçons, était revenue à la cour par l'établissement 
de la régence. Sclon madame de Nottcville, elle par- 
lait mul du cardinal. Selon Mazarin, elle parlait « au 
désavantage de Sa Majesté et cabalait continuelle- 
ment. » Que disait-elle donc? Élait-elle de ceux qui 
répélaient le reproche de galanterie, et accusaient en- 
semble le cardinal et la reine? Ou Lien soutenait-elle 
les amis du passé ct les adversaires de la nouvelle puis- 
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sance ? Ce fut au moins pour un acte de fidélité aux 
anciens qu'elle succomba. Mazarin avait écrit sur son 
carnet : « Madame deHautefort cabale continuellement, 
« donner ordre à ce qu’elle parte. » La reine exécuta 
cet arrêt. Un soir,.au coucher de la reine, madame de 
Houtefort insistait pour une grâce en faveur d’un vieux 
gentilhomme; n’obtenant pas de réponse, elle réitéra 
sa demande, et l’appuya comme d’un reproche en di- 
sant qu’on ne devait jamais oublier ses anciens domes- 
tiques. La reine, colère et quinteuse comme tous les 
caractères faibles, sentit vivement cette parole; elle se 
jeta dans son lil, fil fermer le rideau ct signifia qu'elle 
ne voulait plus rien entendre. Le lendemain elle com- 
manda à madame de Hautefort de s'éloigner pour tou- 
jours de sa personne. Vainement madame de Longue- 
ville essaya d'intervenir, et montra de la commiséralion 
pour l'exilée. La fille de la princesse de Condé faillit 
encourir la disgrâce de la reine pour cette indiseré- 
tion (1). On dut savoir désormais qu'il n'était plus 
prudent, ni même permis, de s'attaquer à Mazarin. 

Il était si bien vainqueur et maitre, que ses adver- 
saires les plus maltraités reconnurent leur défaite en 
changeant de tactique vis-à-vis de lui. Au lieu de le 
combattre, on travailla désormais à le gagner; en lui 
offrant des transactions, on l'habitua à se voir traiter 


d'égal à égal. Les Vendôme commencèrent, et lui révélè- 
rent par leurs avances à quelle hauteuril pouvait porter 


ses prétentions. L'espoir d'élever sa famille au rang des 


{1} Madame de Motteville 


Google 


196 AVÉNEMENT DE MAZARIN. 


princes, s’il ne l'avait pas déjà conçu de lui-même, lui 
fat inspiré par l’empressement des vaincus à acheter 
desa faveur leurrétablissement. Dès cette année (1644), 
le maréchal d’Estrées, la duchesse de Vendôme, ma- 
dame de Nemours, sa fille, lui proposèrent une alliance 
de famille avec eux, le mariage d’une de ses nièces 
avec le duc de Mercœur. Il accorderait la liberté à 
Beaufort ; Beaufort, pour garanlie de sa gratitude et de 
sa docilité, se retirerait à Malte, et toute la maison de 
Vendôme aurait pour son nouvel allié une fidélité et 
une affection indissoluble (1). La tentation était sédui- 
sante, Mazarin se sentit assez fort pour y résister. Il 
refusa, soit qu'il ne crût pas à la sincérite des Ven- 
déme dont il voyait avec ombrage les négociations au- 
près de la maison de Condé, soit qu’il lui plût davan- 
tage de se montrer indifférent à de pareilles alliances, 
ou de mettre plus de prix à ses bonnes grâces en les 
faisant attendre. Mais il était averti de ce qu'il pouvait 
oser ;il ajournait, par cet art de patience qui est tout 
lui-même, un résultat auquel le temps donnerait plus 
d’à-propos, comme la suite le fit bien voir. Ce mariage, 
repoussé en 164%, s'accomplira en 4651, et sera la 
base de la fortune inouïe où sont montés tous ces Ma- 
zarins. : 

Premier ministre, il concentra toute l’autorité entre 
ses mains. Il séquestra la reine pour lui seul. 1l prit 
l'habitude de venir tous les soirs chez elle en comité 
secret, ct cctte conférence où se lraitaient les affaires 


{1} Gest le siyle de Mazarin; 5° et 6° carnets relalifs aux premiers 
mois de 1644. 
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publiques et d'autres choses (1), fut appelée le petitcon- 
seil. 11 choisit à son gré ses subalernes, ses auxiliai- 
res, dans un monde dont il était sûr. Il força Chavigny 
à vendre définitivement sa charge de secrétaire d'État 
des affaires étrangères au comte de Brienne, et le comte 
de Brienne vendit à Duplessis-Guénégaud sa charge de 
secrétaire d’État de la maison du roi. Depuis que Des- 
noyersavait déplu à Louis XIII, Letellier avait, par com- 
mission, le soin de la guerre, « C'était un esprit net, 
« facile, capable ; sous des apparences de modération 
«il n’a jamais prétendu à la première place, pour occu- 
« per sûrement la seconde (2). » Letellier, à ce titre, 
était l'homme de Mazarin, Après l'avoir soutenu contre 
tous les efforts de Desnoyers, au milieu du tumulte 
des Importants, le premier ministre voulut l'établir 
définitivement dans la charge dont il exerçait les fonc- 
tions. On composa avec Desnoyers; on lui promit en 
retour de sa démission 100,000 livres, etla reine donna 
d'avance cetle somme à Lelellier pour achever l'opé- 
ration. Mais la négociation traîna un peu. Desnoyers, 
avant de prononcer le mot décisif, tergiversait, passait 
d’une proposition à une autre; en dernier lieu il de- 
mandait pour récompense un archevèché en com- 
mende. On le lui refusait, et il ajournait à son tour 
l'effet de sa promesse. Pendant toutes ceslenteurs Des- 
noyers mourut. On n'avait plus besoin de sa démission, 
Letellier eut la charge de ministre sans la payer, et 


{1) Voir les Mémoires de Brienne cités plus haut. 
(2) Mémoires de la Rochefoneaulà. 
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garda les 100,000 livres qu'il avait reçues de la 
reine (1). 

Aux finances, il fallait un nom qui éloignôt les soup- 
çons de favoritisme, et un agent fertile en expédients 
et commode aux besoins de Mazarin. La surintendance 
fut donnée pour la montre à Bailleul et à d'Avaux. Mais 
Bailleul entendait ne rien faire; d’Avaux était déjà dé- 
signé pour aller représenter la France au congrès de 
Munster. Si cet homme, ami du faste et vanté par Voi- 
ture pour ses constructions magnifiques, pouvait se 
livrer avec ardeur aux opérations d'argent, son ab- 
sence devait le rendre inutile, et un suppléant devenait 
nécessaire, Le premier ministre introduisit donc dans 
l'administration des finances, au-dessous des deux sur- 
intendants, et avec le titre plus modeste de contrôleur 
général, Emery Particelli, qui prit sur lui toute la 
besogne. Emery était un étranger, un Italien comme 
Mazarin, sans autre appui quela bonne volonté de son 
protecteur, engagé pour maintenir sa fortune, à ne pas 
contrarier, à ne pas trahir la fortune de celui dont il 
procédait, et rivé par ces conditions impérieuses à la 
fidélité et au dévouement. Ne semble-t-il pas qu'on en- 
trevoie déjà ici, quoique dans un ordre de pensées 
moins hautes, le système et le calcul de Louis XIV 
dans le choix de ses ministres? 

Il existait jusque-là un conseil de consciencequi don- 
nait son avis sur la collation des bénéfices ecclésiasli- 


ques. C'était un frein aux abus que la puissance royale 


(1) Mémoires de Montglat. 
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pouvaitse permettre, dans l'exercice du droit de dispo- 
ser des charges d'âmes et des biens de l'Église qu'élle 
tenait du concordat de 1516. Mais ce droit lui-même 
était une violente tentation‘ pour le pouvoir qui en était 
investi. Il ne s’ogissait pas seulement denominer les 
évêques et les abbés, et, par cette intervention dans le 
‘gouvernement ecclésiastique, de faire sentir'au Saint- 
Siège el au clergé la pression de l'autorité temporelle. 
L'usage avait prévalu d'attribuer les revenus d'un évé- 
ché, d’un monastère, à un titulaire extérieur quine pon- 
vait remplir les fonctions de son titre, mais qui était 
toujours apte à en percevoir la rente, tandis que les 
soins du ministère étaient remis à un clerc à peine ré- 
munéré suffisamment pour vivre. On donnait, dans ces 
conditions, un évêché à un militaire, une abbaye à un 
magistrat ou à un docteur dans l'une des quatre facul- 
tés. On accumulait plusieurs bénéfices sur une même 
tête pour orrondir une fortune, ou l’on partageait entre 
plusieurs la rente d’un même bénéfice pour multiplier 
les satisfaits. Assurément ce n'était pas à un pareil 
emploi que les fondateurs des Églises avaient dans 
l'origine destiné leurs dons ; mais cet emploi était une 
ressource pour payer des services de toute sorte, pour 
acheter ou conserver des amis, et un moyen d'admi- 
nistration très-efficace dans un lemps où les revenus 
de l'État nerentraient pas avec une grande régularité, 
ni une abondance égale à tous les besoins et à tontes 
les cupidités. Comment Mazarin n’aurait-il pas été avide 
de concentrer ce pouvoir dans ses mains, et d’en Lirer 
pour lui-même tous les profits? La régente plusscru- 
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puleuse, dans les premiers jours de son pouvoir, avait 
voulu ne pas livrer l'Église au hasard, de toutes les am- 
ons ; elle avait restreint sa liberté de choisir en la 
subordonnant à un conseil de conscience. Vincent de 
Paul était à la tête de ce conseil. Ce nom vénéré, tout 
seul, en garantissant des choix meilleurs, était l'effroi 
des hommes d’argent. Homme tout d'une pièce, comme 
l'appelle madame de Motteville, il s'inquiétait peu de 
gagner les bonnes grâces des gens de la cour dont il 
ne connaissait pas mème les manières, et les gens de la 
cour tournaient en ridicule son humilité, sa pénitence, 
sa simplicité évangélique, toutes habitudes contraires 
à l'intérêt, aux vanités, aux concupiscences, qui rè- 
gnent dans ces régions. Mazarin aspirait à disposer seul 
des bénéfices, et les courtisans attendaient plus de ses 
faveurs calculées que de la conscience inflexible du 
Père Vincent. La lutte fut moins difficile que contre 
les Importants ; la cour était cette fois d'accord pour 
appuyer le premier ministre; le conseil de conscience 
fut peu à peu annulé, puis aboli. (1). Mazarin écon- 


(4) Madame de Moneville. — « La eine cependant continua de 
ecnsuller de temps en temps le P. Vincent sur le choix des évêques. » 
Geute indication concilie le témoignage de madame de Mouerille qui 
affirme l'ébolition du conseil, et celai d'Abelly qui affirme que Vincent 
de Paul exerça ses foncuions pendant dix ans. Aussi bien Abelly recon- 
nall que Mazarin rendait ce conseil inutile : « Comme il n'y aveil pas 
« jourréglé pour tenir ce conseil, et que cela dépendait de la volonté 
*« et du loisir de cè premier ministre, lequel en était souvent empêché 
« par d'autres grands emplois, il arrivait que Son Éminence disposait, 
« sous le bon plaisir de la reine, des abhayes et même des évéchés 
« qui venaient À vacquer, et lorsqu'il n'y trouvait aucune difieulté 
« qu’il erût avoir besoin d'être résolue dans le conseil. » Abells, Ev. 11, 
ch. dernier, section 3. 
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duisit Vincent de Paul; il demeura libre de disposer 
des biens de l'Église comme des finances de l'État, 
pour Jui d'abord, pour ses amis, pour ses ennemis ré- 
conciliés ou à gagner. Ce n’est pas le calomnier que 
d'affirmer qu'il se fit la part bonne, puisque, à sa mort, 
nous le trouverons investi de deux évêchés et de vingt- 
deux abbayes. 

En attendant, son triomphe sur les Importants fut 
complet, ct parut confirmé par l'adhésion ou le silence 
de toutes les classes. Des apparences avantageuses 
parlaient favorablement pour lui. Pas de rigueur dans 
l'exercice de son autorilé, car l'emprisonnement de 
Beaufort n’était que justice après une tentative de 
meurtre ; beaucoup de promesses qui faisaient naître 
beaucoup d’espérances ; le temps n’avait pas encore 
dissipé ce mirage qui a dans le commencement ébloui 
tant de regards. Point de .morgue dans sa personne, 
point de celte arrogance de parvenu qui écarte les an- 
ciens égaux et suscite l’aversion en prétendant comman- 
der le respect. Ce témoignage lui est rendu par le plus 
impatient, le plus acharné, le plus dangereux de ses 
adversaires, « On se croyait bien obligé au ministre de 
« ce qu’il n’envoyait pas chaque semaine quelqu'un 
«“ en prison. L'accès était tout à fait libre, les audien- 
« ces étaient aisées, l’on dinait chez lui comme avec 
« un particulier. Le parlement, délivré du cardinal de 
« Richelieu qui l'avait tenu fort bas, s'imaginait que le 
« siècle d'or serait celui d'un ministre qui leur disait 
« tous les jours que la reine ne voulait se conduire que 
« par leurs conseils. Le clergé qui donne toujours 
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« l'exemple de laservitude, la prêchait aux autressous 
« le nom d'obéissance (1). Voilà comment tout le 
« monde se trouva un en instant Mazarin. » 

Les Importants s'étaient évanouis en quelques mois, 
faute de chefs capables, par l'effet de leurs rivalités, 
et surtout parce que leur égoïsme princier où nobi- 
liaire, en les isolant de toutes les autres classes de la 
société, les avait réduits à leur propre faiblesse. Mais 
l'esprit qui les avait animés durait toujours ; l'ardeur 
et l'espoir de faire leurs affaires devait se réveiller à Ja 
première occasion. Ils croirontlatrouverdans la Fronde; 
ils reviendront avec quelques chances de succès de 
plus, les armes à la main, et unissant leurs intérêts à 
ceux de la magistrature et de la bourgeoisie. Vaincus 
de nouveau, réduits à la soumission pendant un demi- 
sièdle, ils ne désespéreront pas encore; ils se lrensfor- 
meront vers la fin du règne, et sous des noms plus 
honorables, avec des intentions moins étroites, mais 
encore personnelles, ils reparaîtront dans les amis du, 
duc.de Bourgogne. à 

(4) C'est Retz qui parle. Est-ce pour protester contre ce servilisme 
du dergé qu'il a &té lui-même plus tard le plus insoumis e le plus 
rebelle des reclésiastiques? Ou croit-il que la sdiion, la consira- 


tion, la complicité avecles assassins, soit l'exemple que le clergé doive 
dénner au monde? 
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Les dernières années de le gnérre de Trente ans. — Les victoires, 
la littérature, les mœurs pendant celte époque. 


Eribourg, Nordlingen : prise de Duekerque, — 
lm.— Masaniello et le due de Guise à Neples. 


L — Débuts du grand Cendë : Roc 
Expédition de Toscane. — Traté 


Le ministère de Mazarin est un composé de gran- 
deur et de pelitesse, d'éclat au dehors et de misère au 
dedans, où le mal réel domine le bien, mais où la va- 
nité française, toujours éprise de h gloire des batail- 
les, est encore prête à déclarer que la prospérité l'em- 
porte sur les douleurs. Les ornements du cadre font 
négliger le tableau. Entre le début et la fin, entre les 
victoires de Condé et celles de Turenne, entre le traité 
de Westphalie et celui des Pyrénées, le milieu de cette 
histoire, c'est-à-dire la guerre civile avec ses causes 
et ses conséquences prolongées, les fautes du minis- 
tre et de ses adversaires, la ruine de l'État et les souf- 
frances des populations, ne sont qu'un épisode im- 
portun qui fatigue l’impatience et qu'on traverse à la 
hâte, parce qu’on sent qu'il attristerait le regard. Il 
importe cependant de tont dire, de remettre à leur 
place les choses et les hommes, de les présenter non 
pastels qu’on les désire, mais tels qu'ils ont été, de 
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faire à chacun sa part légitime, même à la gloire, d'en 
pénétrer les secrets, d’en dénoncer les moyens quand 
ils sont coupables, aussi bien que d’en célébrer les 
succès quand ils sont constants. C'est ce que nous 
nous proposons de faire dans les pages qui vont suivre. 
Mais ce respect de la vérité nous oblige à commencer 
par la gloire : la chronologie le veut ainsi. Les pre- 
mières années, les premiers jours même de Louis XIV 
furent brillants; de grands avantages remportés au 
dehors consacrèrent la prépondérance de la France ; et 
le retentissement de ces triomphes couvre pour quel- 
que temps dans l'histoire, comme aux yeux des con- 
temporains, les embarras domestiques qui devaient en 
affaiblir et en compromettre l'effet. 

Richelieu avait laissé partout la victoire, mais aussi 
la guerre inachevéc. La France avait encorc à combat- 
tre l'Espagne et l'Autriche sur tous les points où elle 
rencontrait l'influence ou les provinces de ces deux 
gouvernements ; aux Pays-Bas, en Italie et en Alle- 
imagne, au delà des Pyrénées. La guerre de Catalogne 
continuait la conquête du Roussillon; la guerre des 
Pays-Bas confirmait l'acquisition de l’Artois et déter- 
minait l'indépendance de la Hollande ; la lutte en Italie 
entretenait la bonne volonté des dués de Savoie et des 
petits princes voisins contre les maîtres du Milanais et 
des ports de Toscane; en Allemagne enfin, dans le bas- 
sin du Rhin, l'ancienne armée de Bernard de Weimar, 
devenue Française, continuait de disputer à l’Autriche 
l'alliance et les ressources de la Bavière, tandis que 
les Suédois, avant-garde infatigable sous le comman- 
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dement de Torstenson, tenaient en échec la Saxe et les 
provinces héréditaires des princes de Habsbourg. 

Les Espagnols, déterminés à réparer leurs pertes, 
caleulèrent, dit-on, les conséquences probables de la 
mort de Louis XIII ; ils essayèrent de renouveler l'in- 
vasion qui avait failli leur réussir par la prise de Cor- 
bie; ils entrèrent en Champagne et assiégèrent Rocroi 
(mai 1643). L'armée de Flandre eut ordre de leur tenir 
tête. Le duc d'Enghien, Louis de Bourbon, fils atné 
du prince de Condé, la commandait. C'était un jeune 
homme de vingt-deux ans, plus connu jusqu'alors à 
l'hôtel de Rambouillet et dans les intrigues de galan- 
terie que sur les champs de bataille. 11 allait devenir le 
héros du siècle et le grand Condé. Le due d'Enghien 
avait l’assurance et l’emportement naturel à son âge, 
toujours bien placé dans un général français. « Il n'é- 
«tait pas beau, mais ses yeux étaient bleus et vifs, et 
<son regard fier. » Sa bouche trop large et ses dents 
trop saillanteslui donnaient un aspect disgracienx, mais 
cil y avait dans toute sa physionomie quelque chose 
« de grand, tirant à la ressemblance de l'aigle (1), » 1 
était l'intrépidité incarnée ; « c’eût été un blasphème, 
« disait plus tard un de ses rivaux politiques, que de 
« prétendre qu'il y eût au monde un homme plus brave 
« que le grand Gustave ou Monsieur le Prince (2). » Par 
là il enlevait toute une armée; pour les jeunes officiers 
il n’était pas de spectacle plus désiré et plus entrainant 


(1) Madame de Moueville. 
(2) Le cardinal de Retz. 
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que de voir le grand Condé l'épée à la main (1). Par 
là, comme a dit Bossuet, « il jeta d’abord une si vive 
« lumière que l'envie n'osait l'attaquer, » que personne 
même n’osait examiner la valeur réelle de ses talents, 
que la cour trouva un peu violent le parallèle établi 
entre luiet Turenne (2), et qu’il fallut un esprit libertin 
pour se risquer à demander s'il n'était pas encore 
plus soldat que capitaine (3). 

Le maréchsl de Lhopital, qui lui avait été donné 
pour conseil, et véritable chef de l’armée dans la pen=. 
séc du gouvernement, avait reçu des ordres de pru- 
dence qui convenaient à sa vieillesse, et d’ailleurs con- 
formes aux difficultés que présentait l'armée ennemie 
plus nombreuse et « composée de ces vicilles bandes: 
« qu'on n'avait pu vaincre jusqu'alors. » Mais l’ardeur 
du duc d’Enghien passait par-dessus le danger. Il at- 
tendait la victoire de l'audace même de l’entreprise, de 
l'étonnement de l'ennemi jeté subitement hors desrègles 
de sa tactique. I se trouvait d’ailleurs, à côlé de lui, un 
autre brave à quilacirconspection n’allait pas. Gassion, 
fils d’un président au parlement de Pau, soldat de for- 
Lune, était un de ces téméraires bonillants, qui depuis 
l'urent Lan à la mode, élevé par ce mérite au grade de 
maréchal de camp, et destiné à maurir en soldat en 
arrachant un pieu d'une palissade. Ce fut à lui que le 
duc d'Enghien confia son projet ; selon d’autres té- 
moignages, ce fat Gassion qui l'inspira au duc d'En- 

(1) Villars. Voir ses Mémoires. 


(2) Madame de Sévigné, 25 avril 1687. 
4) Bussi-labutin, petits vers à la louange du grand Condé. 
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ghicn ; au moins il n’a pas craint de s’en faire honneur 
plus tard, et d'en reprocher l’oubli au vainqueur de 
Rocroi (1). Quoi qu'il en soit de cette querelle, Enghien 
et Gassion déterminèrent Lhopital à reconnaître qu’il 
fallait combattre, et le 19 mai 1643, cinq jours après 
la mort de Lous XIII, « la victoire les justifia. » Ni 
le nombre des ennemis, ni l'habileté de Francisco de 
Mellos, ni la froide énergie du comte de Fuentes 
«< qu'on voyait porté dans sa chaise, » ni la solidité 
de « cette redoutable infanterie de l’armée d'Espa- 
« gne, » ni les secours de Beck arrivant avee sa cava- 
lerie toute fraiche, ne purent tenir contre la fougue du 
chef français et de ses soldats emportés par son exem- 
ple et par la pensée du besoin pressant de l'État. 11 
fallut que l'Espagne cédât. Huit mille hommes de ses 
vieux Lataillons €! 


ieut couchés par terre, et parmi eux 


le comte de Fuentes ; sept mille élaicnt pris; drapeaux, 
étendards, canons et bagages, tout restait aux mains 
du vainqueur, Rarement une victoire avait été aussi 
complète. Les conséquences en furent rapides, et sem- 


aire seni 


blèrent se sur tous les points où la guerre 
s'agitait. Rocroi délivré, le duc d'Enghien se précipila 
à travers le pays ennemi, et reportant l'invasion chez 
l'agresseur, malgré la vigilance de Beck, il investit 
Thionville dont il était maitre le 8 août. Bientôt son 


(4) Dans la campagne de 16/6, Condé envoya un ordie à Gassion, 
celui-ei voulut y changer quelque chose. « J'en sais plus que vous, 
lui dit Condé, et je vous aporendrai l'obéissance comme au dernier 
goujat de l'armée. » Gassion lui répondit que, dans son malheur, il 
était au moins heureux que le prince ne püc lui ôter l'honneur de la 
bataille de Rocroi, sa première victoire. [Mémoires de Monglai.) 
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beau-frère, le duc de Brézé, battait les Espagnols sur 
mer (5 septembre), et à quelques semaines de là, le 
général de l’armée d'Allemagne avait son tour d'hé- 
roïsme. Le duc de Guébriant payait de sa vie une 
conquête longtemps disputée. Il emportait Rotweill, et 
cinq jours après il mourait de ses blessures (19, 24 
novembre). L’acelamation fut unanime aux armées et 
dans loute la France. « Là on célébra Rocroi délivré, les 
« menaces d’un redoutable ennemi tournées à sa honte, 
« la régence affermie, la France en repos, et un règne, 
« qui devait être si beau, commencé par un si heureux 
« présage (1). » Le duc d'Enghien, encore modeste, 
eut le bon esprit de ne pas garder pour lui seul cette 
admiration. Il fit donner à Gassion le bâton de maré- 
chal de France, reconnaissant par là l’heureux conseil 
ou l'énergique concours qu’il en avait reçu. 
Acesexploits français correspondaient les ravages de 
Torstenson en Bohème et en Moravie, suite naturelle de 
sa victoire de Leipsick, cette marche rapide, et en appa- 
renceindécise, à Lravers toute l'Allemagne, et cette in- 
vasion subite en Holstein et en Jutland pour arrêter les 
effets de la reconciliation de l’empereur avec le roi de 
Danemark (2). Mais les impériaux ne manquaient pas 


{4} Nous aurions bien voulu ne rien emprunter à cette fameuse mar 
ration de la bataille de Rocroï, afin de ne pas dénaturer ces merveilles 
d'élequence. Mais dès qu'il s'agit de ces souvenirs, la mémoire en- 
traine la volomé; les pensées, les tours de style, les mots de Bussuet 
se pressent sous la plume en si grand nombre, et réclament leur place 
d'un ton si impérieux, qu'on -est impuissant à les écarter. 

12) L'Art devérifer les dates fixe à l'année 4643 ces opéralons de 
Torstenson. 
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non plus d'audace et de talents, et leurs ressources n’6- 
taient pas épuisées. Le vigilant Mercy, Jean de Werth, le 
hardi partisan dont les Parisiens avait eu si grand'peur, 
le duc de Lorraine qui servait l’empereur pour rentrer 
dans ses États, crurent réparer en quelques heures les 
pertes de toute une année. Ils attaquèrent l'armée 
française d'Allemagne, dans une bonne conjoncture, le 
lendemain de la mort de Guébriant (25 novembre 1643), 
lorsque le nouveau général, Rantzau, soit négligence, 
soit faute de temps, n'avait rien préparé pour la résis- 
tance. Ils eurent à Deutlingen une sorte de revanche 
de Rocroi. Rantzau fut pris avec ses lieutenants, six 
mille soldats, ses canons et ses bagages ; l’armée wei- 
marienne, réduite à cinq mille hommes, repassa le Rhin 
en désordre, Il importait d'amortir l’effet de ce désas- 
tre, et de ne pas laisser s’affermir l’assurance de l’en- 
nemi. Turenne, rappelé d'Italie, fut chargé de reconsti- 
tuer l'armée d'Allemagne, et l'on commença, dès le 
printemps, la campagne de 1644. Les princes y paru- 
rent au premier rang, même le frère de Louis XIIL. Gas- 
ton d'Orléans, le héros bouffon de Castelnaudary, 
devait, comme les autres, apporter sa part à l'illus- 
tration de la minorité de son neveu. Il commandait l'ar- 
mée de Flandre, il assiégea Gravelines. L'entreprise 
avait toujours paru difficile à Richelieu, « Ce grand 
« ministre d’État, un des plus hardis hommes du 
« monde dans ses desseins, n'avait jamais osé former 
« celui d'attaquer cette place (1). » Ainsi parle la fille 


(1) Mémoires de mademoiselle de Monipensier. 
LOUIS XV. — T. 1. u 
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de Gaston qui n’avait pas l'habitude de flatter son père. 
11 y fallut quarante-huit jours de siége, quatre assauts 
meurtriers, une grande perte d'hommes, mais la ville 
se rendit le 28 juillet, et Gaston d'Orléans reçut l'éloge 
d’avoir effacé Gaston de Foix (1). Après cette flatterie, 
quel enthousiasme le duc d'Enghien ne devait-il pas 
soulever ? Nommé cctte année au commandement de 
l'armée d'Allemagne, le vainqueur de Rocroi réparait 
magnifiquement le désastre de Deutlingen. Avec les 
troupes rassemblées par Turenne et l'assistance de ce 
général, il passa le Rhin, et courut à la poursuite de 
Mercy. Le Bavarois venait de reprendre Fribourg ; 
il s'y était fortifié avec tout l'art d'un capitaine con- 
sommé ct tout l'avantage que donnait la disposition 
des lieux. « Ce n’est pas seulement des hommes à com- 
« batire, c'est des montagnes inaccessibles, c'est des 
« ravines et des précipices d’un côté, et de l’autre un 
« bois impénétrable dont le fond est un marais ; et, der- 
« rière des ruisseaux, de prodigieux retranchements ; 
« ce sont partout des forts élevés et des forèls abattues 
« qui traversent des chemins affreux, et au dedans 
« c'est Mercy avec ses braves Bavaroïs. » À la vue de 
ces formidables obstacles, Turenne cst d'avis d'éviter 
une attaque inutile, Turenne qui aime le soldat, qui 
respecte son sang, qui ne veut le sacrifier au moins 
que pour une gloire profitable. Le duc d'Enghien a 
d’autres calculs sur la vie humaine, il voit de plus 
grands dommages dans la lenteur, il compte sur la 


(1) Voir plus bas les vers de Voiture, 
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rapidité pour renverser les remparts les plus solides. 
Il attaque aussitôt ; en huit jours il livre quatre batail- 
les. En vain ses troupes se rebutent, et sont près de 
l'abandonner. Il sait le secret de leur rendre du cœur. 
1 s'avance à pied vers les retranchements, il y jette 
son bâton de commandement, et s'élance pour le re- 
prendre. « Son ardeur entraîne tout avec elle. Mercy 
« voit sa perte assurée, ses meilleurs régiments sont 
août 
1644). » Ni les pluies, ni les refuges trouvés dans les 
montagnes ne déroberont au héros français les débris 
des forces ennemies. « Tout s'ébranle, Plilipsbourg est 
« aux abois en dix jours (9 scptembrc), Vorms, Spire, 
« Mayence (17 septembre), Landau, vingt autres pla- 
«ces de nom ouvrent leurs portes. Mercy ne peut 
«les défendre et ne paraît plus devant son vain- 
« queur (1). » 


< défaits ; la nuit sauve les restes de son armée 


Les impériaux avaient reçu la même leçon que les 
Espagnols, el du mème maître. Leur cause n'était pas 
plus heureuse dans le nord. En Danemark, Torstenson 
éludait tous les efforts de Gallas; le roi Christian IV, 
blessé dans une première bataille navale contreles Sué- 
dois, perdait toute sa flotte dans la seconde. La France 
triompbait par clle-même et par ses alliés, Tant de suc- 
cès donnaient à la cour une grande disposition pour 
les plaisirs, à tous une grande espérance de la paix, et 
aussi permettait à l'esprit dominateur des Condé‘de se 


{1} Encore du Bossuet. Mais que pouvions-nousmettre à la placo de 
cute fougue oraloire, qui était encore, après quarante ans, l'écho élo= 
quent des admirations contemporaines? 
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produire à la faveur de l'applaudissement universel, 
Si ce n’était encore le duc d’Enghien, c'était déjà sa 
sœur, la jeune duchesse de Longueville. Par cette pré- 
tention, chère aux collatéraux, que le bien d'un membre 
de la famille appartient à tous, elle se prévalait des suc- 
cès de son frère comme de son mérite propre. Habitnée 
aux hommages que sa beauté évoquait à chaque pas, 
elle aspirait maintenant à l'importance politique. Ma- 
zarin la surveillait de près : « ladite dame, écrit-il (1), 
< fait vanité de mépriser la cour, de haïr la faveur, de 
« méprise tout ce qu’elle ne voit pas à ses pieds. Elle 
€ a tout pouvoir sur son frère. Elle voudrait voir son 
« frère dominer et disposer de toutes les grâces. C'est 
< une dame très-dissimulée. Elle reçoit toutes les dé- 
«€ férences et grâces comme lui étant dues, elle aime 
« la galanterie plus pour acquérir des serviteurs à son 
« frère que pour aucun mal. Elle insinue à son frère 
« destans hauts, auxquels il est d'ailleurs naturelle- 
« ment porté; elle ne tient pas compte de sa mère parce 
« qu’elle la croit trop attachée à la cour ; elle croit avec 
« son frère que toutes les grâces accordées à sa per- 
« sonnelui sont dues.» La suite n’a que trop démontré 
la vérité de ces accusations ; mais à ce moment même 
tout conspirait à entretenir, à justifier l’enivrement. La 
campagne de 1645 allait donner de nouveaux titres à 
cette arrogance. On eût dit vraiment que toute capa- 
cité était condamnée à s’incliner devant la supériorité 
du duc d'Enghien; les talents les plus illustres avaient 


{1) Mazarin, vit carnet, dernier mois de 1646. 
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à propos des malheurs pour mieux faire éclater la fi- 
délité de sa fortune. 

Turenne était demeuré en Allemagne, après la dé- 
faite de Mercy, avec le soin obscur et laborieux de 
conserver une armée pendant l'hiver et en pays en- 
nemi, une armée mal payée et mécontente, mal disci- 
plinée comme les recrues de cette époque, et étrangèré 
au sentiment national qui absorbe les volontés des 
individus dans l'amour de la patrie. Il ne pouvait rete- 
nir tous les déserteurs, parce qu’il ne pouvait payer 
imposät de grands sa- 


tout le monde, et quoiqu'il 
crifices personnels pour cet objet, il échouait auprès 
de ceux que ses libéralités n’atteignaient pas. Il n’en 
était pas moins nécessaire de tenir Lêle à l'ennemi. 
Quoique Torstenson eût reparu en Bohème (1) dès les 
premiers jours de l’année, ct qu'il menaçät Vienne 
elle-même, Merey avait rétabli ses forces dans l'Alle- 
magne centrale, et menaçait la Franconie. Turenne 
manœuvrait pour s'opposer à sa marche; il fut surpris 
à Marienthal{15 mai 1645), par des troupes supérieu- 
res en nombre. Il déploya dans ce danger l’habilelé sa- 
vante quiest restée l'école de tant d'hommes de guerre. 
Ilavait déjà enfoncéla cavalerie dosimpériaux, encloué 
leurs canons etenlevé douze drapeaux, quand son infan- 
terie mal commandée, et prise d'épouvante, lâcha pied. 
Il ne pouvait plus garder le champ de bataille; il mit 
tous ses efforts à seretirer en bon ordre et à sauver le 
reste de ses troupes ; mais il était vaincu. Quelle fa- 


(4) Bataille de Jankowiwz, février 4615. 
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vorable occasion pour le duc d’Enghien ! S’il revenait à 
temps pour réparer ce malheur, il affirmait sa supé- 
riorité sur Turenne en le vengeant. 11 accourut sans 
retard « portant à son ordinaire la terreur et l’effroi 
en Allemagne (1); » il atteignit Mercy près de Nord- 
lingen, nom celèbre et triste pour les alliés de la 
France; onze ans plus tôt, dans ce même lieu, les Sué- 
dois battus par les impériaux, avaient subi la perte de 
leurs meilleurs soldats, la défection de l'électeur de Saxe 
et le rétablissement de la domination autrichienne dans 
l'empire. Le due d'Enghien changea ces souvenirs en 
titre de gloire (3 août 1645). Il porta à Mercy le der- 
nier coup. L’opiniâtreté bavaroise se brisa contre l’o- 
piniätreté française également sanglante. Le triomphe 
longtemps incertain fut assuré par la fermeté de Tu 
renne à l'aile gauche. Merey et quatre mille de sès sol- 
dats restèrent couchés parterre. Beaucoup de Français 
y avaient péri, et quand la nouvelle de la victoire arriva 
en France, Mazarin crut pouvoir contredire la joie de 
la reine en comptant devant elle le nombre de ceux que 
la France avait à regretter. Mais qu'importait ce prix du 
succès devant ses conséquences ? Il ne restait de Mercy 
qu’un tombeau et une épitaphe glorieuse (2). Le duc 
d'Enghien avait immédiatement occupé Nordlingen, 
Wimpfen et les places voisines. La Bavière, découverte et 
épuisée, n’était plus un rempart pourl’Autriche. D'autre 
part, en Catalogne, Roses et Balaguer étaient rendus. 


(4) Madame de Moteville. 
(2) Ste, viator, herorm calcas, épitaphe de Mérer, près du champ de 
bataille de Nordlingen. 
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Ailleurs encore la diplomatie avait secondé l'action des 
armes. Le Danemark avait accepté de la Suède les con- 
ditions dictées par la France; il perdait trois provinces 
et plusieurs îles (1). L'électeur de Saxe, se déclarant 
neutre, retirait ses secours à l'empereur. L'Espagne, 
après de longs refus, avait consenti au rétablissement 
de l'électeur de Trèves, et le congrès de Westphalie 
avait enfin commencé ses opérations. Turenne termina 
la campagne en reconduisant triomphalement l'électeur 
de Trèves dans sa capitale. Ce prince (2), longtemps 
en butte à lamauvaise volonté des grandes puissances 
et aux hostilités de son chapitre, ne voulut rentrer 
chez lui qu’en bravant ses ennemis. Il reparut entouré 
des troupes de Turenne, congédia la garnison espagnole 
et logea les Français dans ses murs. On l'avait arrêté en 
haine de la France; il fit de son rétablissement une in- 
sulte à l'Autriche ct à l'Espagne, et un signe de la su- 
périvrité française, 

Gctte prospérité se maintint en 1646. Un nouvel 
ennemi ajouté aux autres par une raneune de Mazarin, 
devait, par sa défaite, contribuer à l’affermissement du 
ministre, Le pape Innocent X, élu en 164%, malgré 
l'exclusion dela France, était peu favorable aux intérêts 
personnels et à la politique de Mazarin. Il avait refusé 
l'extradition de quelques complices de Beaufort réfu- 
giés à Rome, quoique le cardinal prétendit intéresser 
tout le sacré collége à un attentat contre sa per- 


(4) Paix de Bromsebro (13 aoûL1645). 
() Christophe de Soettera, arrêté par les Espagnols en 1635 el dé 
tenu en Autriche pendant dix ans 
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sonne (1). Il disgraciait les Barberins, amis de la 
France, leur reprochant, entre autres griefs, de ne pas 
rendre un compte exact des deniers de la chambre 
apostolique ; il leur contestait le droit de se réfugier au 
delà des Alpes, et signifiait à tous les cardinaux qu’ils 
eussent à résider à Rome, Au congrès de Westphalie 
son nonce manifestait une préférence calculée pour 
l'Autriche et pour l'Espagne; l'alliance des Français 
avec les Suédois, et d’autres États protestants, leur 
donnait en effet l'apparence d’être moins dévoués à la 
religion catholique que les princes de Habsbourg. Ma- 
zarin rendit guerre pour guerre. La bulle contre les 
Barberins l'aurait contraint lui-même à quitter le pou- 
voir pour conserver son chapeau ; il la fit déclarer nulle 
par le parlement (2). L'espoir de la protection espa- 
gnole enhardissait le pape ; Mazarin voulut lui montrer 
l'impuissance des Espaguols même en Italie. Il se pro- 
posa d'ocenper en Toscane la pointe de terre où se 
trouvaient Porto-Ercole, Monte-Argentato, le fort de 
Telamone, la ville d'Orbitello. Ces postes avancés, à 
une journée de Rome, tiendraient Innocent X en échec, 
et enleveraient aux Espagnols leur meilleure communi- 
cation entre Naples et le Milanais (3). Mazarin diminua 
les autres armées pour fortiñer les troupes d'Italie; et 
retrancha d’autres dépenses pour suffire à un grand 
armement maritime (4). Pendant que le duc d'Orléans 


{tj Lettres de Mazarin, 1645. 

(2) Mémoires d'Omer Talon. 

6) Mémoires de Momiglat. 

(8) Bougeant, Histoire du traité de Westphalie. 
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avec le duc d’Enghien sous ses ordres, allait comman- 
der en Flandre, le prince Thomas de Savoie fut chargé 
d’assiéger Orbitello, et le duc de Brézé, avec une bonne 
flotte, dut. assurer l'opération. 

Le début de la campagne trompa les calculs de Ma- 
zarin. La flotte espagnole venue au secours d'Orbitello 
était déjà vaincue, quand le duc de Brézé fut tué d'un 
coup de canon (14 jnin) ; la mort de l'amiral changea 
la victoire ; une armée espagnole, favorisée dans sa 
marche par le pape, se présenta devant la ville. Orbi- 
tello fut délivré. On se réjouit fort à Rome de ce résul- 
tat, on en fit des railleries cruelles contre l'agresseur. 
Le contre-coup de l’entreprise manquée parut se foire 
sentir en Flandre. Les ducs d'Orléans et d'Enghien se 
plaignaient de n’avoir pas à leur disposition toutes les 
ressources nécessaires; ils murmuraient contre l'im- 
prévoyance du ministre, et de là, nous dit-on, l'origine 
de leur mépris pour son incapacité (1). Mais en dépit 
de leur mauvaise humeur, ils le servirent efficacement 
par leur bravoure et leurs talents. Ils assiégèrent Cour- 
trai défendu à la fois par les Espagnols et par le duc de 
Lorraine, repoussèrent tantes les sorlies, offrirent une 
bataille rangée qui fut refusée, et prirent la ville au 
moment où ils n'avaient plus eux-mêmes ni boulets ni 
poudre (23 juin). Bientôt le due d'Enghien, resté seul, 
crut le siége de Dunkerque digne de lui et de ses autres 
exploits. Dunkerque servait de boulevard à la Flan“ 
dre, Ses habitants étaient autant de matclots ou d’ar- 


{1) Mémoires de mademoiselle de Montpensier. 


Google 


218 GLOIRES DE LA RÉGENCE. 


mateurs, corsaires intrépides dont souffraient à la fois 
. Ja France et la Hollande, « Tous nos havres en étaient 
« comme assiégés (1); ce nid de pirates obligeait les 
« Hollandais au commencement du printemps d’en- 
& voyer sur leur rade une escadre de vaisseaux pour 
« leur tenir tête (2). » L'Espagne avait su se les atta- 
Cher para douceur de sou gouvernement; elle les avait 
mis à l'abri des attaques ennemies par des travaux de 
fortification qui semblaientimprenables. Le duc d'En- 
ghien oceupa d'abord les petites villes du voisinage, 
puis ilinvestit Dunkerque. La saison pluvieuse, le sa- 
ble poussé par les vents au visage et dans les yeux 
des soldats, le mouvement de la mer qui ruinait par 
moments les ouvrages, et surtout l’inaction des Hollan- 
dais dont on pouvait dès lors suspecler les intentions, 
+ contrarièrent quelque temps l'impétuosité du général. 
Enfin, rassuré par un mouvement favorable du prince 
d'Orange, il commença de forcer la place. Attaques de 
chaque jour, assants furieux, résistance invincible, 
pertes à peu près égales, rien ne manqua à l'honneur 
des vainqueurs et des vaincus. La fortune du duc d'En- 
ghien fut la plus forte. Dunkerque épuisé se rendit le 
A1 octobre ; et ce nouvel affront de l'Espagne, mieux 
encore que la prise de Courtrai, alla porter le découra- 


gement à ses plénipotentiaires en Westphalie. 

Mazarin ne fut pas moins heureux par lui-même. Sa 
guerre de Toscane lui tenait au cœur, parce qu'elle était 
particulièrement la sienne. Il y porta une act 


(4) Corneille, préface de Rodogune. 
(2) Voyage de deux Hollandais à Paris. 
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surprit tout le monde. Quarante jours après la levée 
du siége d’Orbitello, le pape apprit avec terreur l’arri- 
vée d’une nouvelle armée française. Recrues, jonction 
de troupes, marche secrète, fout avait été si bien com- 
biné qu'aucun préparatif de résistance n'était possible. 
La Meilleraye et Duplessis-Praslin débarquèrent dans 
l'ile d'Elbe, puis touchant la terre-ferme, ils assié- 
gèrent Piombino, principauté d’un neveu du pape ; 
ils la prirent en huit jours ; revenus dans l'ile ils oc- 
cupèrent aussi rapidement Porto-Longone (29 octobre). 
La prise de Dunkerque venait d’arracher à l'Espagne 
une de ses plus puissantes forteresses ; les succès d’I- 
talic changèrent les dispositions des Romains. On passa 
de la joie à la crainte, du mépris à l'estime; on se ré 


signa à se réconcilier avec la France {1). 

Le profit fut pour Mazarin. Le duc d’Enghien ne 
dissimulait plus les hautes pensées qu'il avait de lui- 
même ; il réclamait le plus haut rang pour prix de ses 
services. Après la mort du duc de Brézé, il demanda 
l'amirauté, et, de l’armée de Flandre, où il servait sous 
d'Orléans, ilécrivit des lettres hautaines pour démontrer 
ses droits. « Par leur style (2) il était aisé de juger 
« que ce prince ne voulait pas que le sang de France 
< lui füt inutile, et qu'il avait une fierté de cœur qui 
« pourrait un jour incommoder le roi. » Sa préten- 
tion ne fut pas admise ; seulement pour adoucir le re- 
fus, on ne préféra personne à l’illustre solliciteur ; 
l'amirauté, réservée au roi, fut remise provisoirement 


(1) Bougeant, Histoire de Westphalie, tome IL. 
(2) Madame de Moueville. 
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à lareine régente (1). Après la prise de Dunkerque, il 
demanda une armée pour conquérir la Franche-Comté; 
cette province étrangère une fois enlevée à l'Espagne, 
serait pour lui une souveroincté. On craignit de voir 
reparaître ces anciens ducs de Bourgogne, princes du 
sang de France, et souverains, si longlemps funestes 
au royaume, On écarta cette ambition, on y substitua 
des offies qu'il rejeta à son tour. 11 demeura mécon- 
tent, fléchit un peu son orgueil pour gagner le duc 
d'Orléans, et se montra aussi propre à la politique 
d'intrigues qu’aux combats. Mazarin, plus modeste et 
plus patient, faisait mieux ses affaires. Il amena le pape 
à composition, il obtint le rappel des Barberins et leur 
rétablissement dans leurs dignités ; il commença par 
son frère l'élévation de sa famille. Ce frère, de l’ordre 
des capucins, était déjà archevèque d'Aix ; il fut fait 
cardinal du titre de Sainte-Cécile. Il est particulière- 
ment connu sous ce nom (2). 

Que la France eût désormais l'avantage sur PAutri- 
che et sur l'Espagne, c'était une vérité manifeste aux 
moins clairvoyants. Mais cette certitude même retar- 
dit indéfiniment la conclusion des hostil Les vain- 
eusne pouvaient traiter qu’en cédant la première place ; 
triste perspective pour ces princes de Habsbourg qui 
n’admettaient pas d'égal parmi les souverains, et en- 
tendaient garder pour eux seuls le nom et le prestige 
de la Majesté terrestre. Quand, après deux années de 
négociations, Mazarin énumérait les agrandissements 


{4] Voir plus bas le discours d'Omer Talon à ce sujel. 
(2) Mémoires de Moniglat. Bougeant, Traité de Westphalie. 
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réclamés par la France, il leur rendait la paix plus 
odieuse que la guerre même, en rassemblant, dans un 
même acte, des souvenirs humiliants épars sur quinze 
années, en signifiant, au lieu de l'occupation provisoire 
des provinces conquises, un arrêt d'abandon définitif. 
Le successeur de Richelieu ne prétendait rien perdre 
des succès de son maitre et des siens. Il voulait l’Ar- 
tois et les villes occupées dans les Pays-Bas ; l'Alsace 
et Brisach, et la Lorraine, le Roussillon et la Catalogne, 
Pignerol et le droit de tenir garnison dans Casal (1), 
les places de Piombino et de Porto-Longone, avec tou- 
tes leurs dépendances dans l’île et sur la côte d’Ita- 
lie(2). En présence de ces menaces, les cours de Vienne 
et de Madrid s’obstinaient à croire que le temps vien- 
drait à leur aide par quelque événement imprévu, par 
quelque embarras du ministre français; elles trai- 
naient en longueur, et surtout travaillaient à diviser 
leurs adversaires, à ravir à la France ses alliés. Elles 
mettaient leur espoir dans l’orgucil des Suédois, dans 
l'égoïsme des Hollandais. Car les Suédois, étourdis, 
enivrés de leur grandeur inespérée, étaient tout près 
d'oublier qu'ils la devaient à l’assistance française. Ils 
aimaient à se laisser dire qu'ils pourraient bien traiter 
tout seuls avec l'Autriche, se flattant qu’une paix par- 
ticulière leur donnerait de plus grands ‘avantages, et 
établirait leur prépondérance sur les protestants d'Al 
lemagne. En prétant l'oreille à des propositions qui en- 
travaient l'action de la diplomatie française, ils atté- 


(1) Instructions aux plénipotentiaires français en 1664, 
(2) Projet de traité du 24 décembre 4646. 
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nuaient, sans le savoir, l'effet deleurs propres victoires. 
Les Hollandais, marchands rapaces et égoïstes, tou- 
jours prêts à exploiter le concours de leurs alliés, 
mes à la grandeur d'autrui, 
prétendaient bien que la France les aidàt à conserver 
toutes leurs conquêtes, mais ils s’inquiétaient peu d'ai- 
der la France à conserver les siennes. L'Espagne leur 
ayant offert de reconnaitre leur indépendance, s’ils 


sans concaurir par eux-m 


abandonnaient l'alliance française, ils étaient impa- 
tients d'essayer d’une combinaison qui les délivrait de 
la lutte, et leur en assurait le profit. Ils avaient déjà, 
au fond du cœur, trahi leurs engagements : ils s’ubs- 
tenaient de plus en plus de combattre. Leur inaction 
presque complète dans la campagne de 1646 rendait à 
l'Espagne une confiance bien propre à retarder la paix 
générale. (V. plus bas, ch. V.) 

Malgré ces obstacles, la diplomatie française obtint 
au commencement de 1647 un succès qui ouvrit bril- 
lamment la campagne. La bienveillance témoignée à 
l'électeur de Bavière, et la présence des Français et 
des Suédois dans ses États, décida ce prince à traiter ; 
l'empereur lui-même consenlit à prendre part à des 
conférences qui devaient se tenir à Ulm. À peine en- 
tamées, elles tournèrent évidemment contre l'Autriche; 
et la négociation commencée avec les impériaux se ter- 
minasans eux et contreeux. 11 fut convenu que le duc 
de Bavière, sauf quelques villes laissées aux Suédois 
pour garantie, rentrerait en possession de tous ses 
États, cercle de Bavière, haut et bas Palatinat sur la 
rive droite de Rhin, mais que lui et l’électeur de Co- 
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ogne, son frere, retireraient toutes les troupes qu'ils 
avaient au service de l'empereur, du roi d’Espagne et 
de leurs adhérents. Ce traité devait valoir jusqu'à la paix 
générale, quelle que fût l’époque de sa conclusion 
(1% mars 1647). Ainsi, Maximilien de Bavière renonçait 
à défendre l'Autriche. Depuis 37 ans, depuis la pre- 
mière formation de la ligue catholique, il avait eu les 
armes à la main; depuis 29 ans, depuis la défénestra- 
tion de Pragut, il avait fourni à la maison de Habsbourg 
ses meilleures troupes et ses plus habiles généraux. La 
France le contraignait à renoncer à tout son passé ; il 
reconnaissait la supériorité française ; il égalait même 
le roi de France à l'empereur, car il avait consenti à 
donner enfin à Louis XIV ce nom de Majesté que la 
morgne allemande et impériale affectait de refuser à 
ceux qui n'élaient que rois (1). La colère de Ferdinand INT 
confirma le sens décisif du traité d'Ulm. 1 cria à la 
trahison, au crime de lèse-majesté. Il proclamaMaximi- 
lien plus coupable que ne l’avait été Frédéric V. Il préten- 
dit que les troupes de Bavière lui appartenaient, qu'elles 
étaient tenues de rester à son service, et Jean de Werth 
essaya, sans succès, de les lui conduire par trahison. 
Mais eu dépit de ces clameurs, le traité porta immé- 
diatement ses fruits. Turenne entra dans l'électorat de 
Mayence ; l'électeur fut réduit à satisfaire le comte de 
Hanau, son rival, perdit Aschaffenbourg, Hæcht, et les 
troupes qu'il essayait de faire passer d’une ville dans 


(1) Mémoires d'Omer Talon. — Ce fut le nonce Bagni qui délermina 
l'électeur à cet ste décisif. Ce nonce fut loujours en faveur en 
France, 


Google 


224 GLOIRES DE LA RÉGENCE. 


l'autre. Le landgrave de Lesse-Darmstadt vit ses États 
ruinés par les contributions, ses troupes enlevées 
comme celles de son voisin, et ne trouva de salut que 
dans l'abandon de la cause impériale. L'électeur de 
Mayence aurait voulu éluder un acte de neutralité ; 
il alléguait son ancien dévouement à la maison d'Au- 
triche et la honte de renier toute sa vie dans ses vieux 
jours. La nécessité lui enleva ce scrupule honorable. 
Il laissa deux villes aux Français, et paya une forte 
somme pour préserver les autres des garnisons françai- 
ses, promit d'éloigner les impériaux de Gernsheim et 
d'abattre les fortifications de cette place. Après quoi 
ilenvoya des ambassadeurs au roi de France pour le 
remercier, et solliciter sa protection. Le landgrave de 
Darmstadt en fit autant. L’Autriche, pour la première 
fois, se trouva sans un seul allié en Allemagne. Les 
Suédois avaient opéré en même temps en Westphalie 
sous Wrangel, en Bohème sous Kænigsmark; ce der- 
nier occupait Egra malgré les secours conduits par 
l'empereur en personne, Mazarin exprimait quelque- 
fois la pensée que la paix dépendait du succès de la 
guerre dans l'empire; il pouvait croire qu'il touchait 
eufin au but de sa politique. 

ILest vrai, que, dans le même temps, les Espagnols 
reprenaient presque l’avantage sur leurs champs de 
batailles propres, et que la victoire semblait annoncer 
à la France un temps d’arrêt. La campagne de 1647 ne 
fut pas plus brillante aux Pays-Bas qu'au délà des Pyré- 
nées. En Catalogne, Enghien devenu prince de Condé, 
par la mort de son père, perdit sa peine devant Lérida. 
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Ni la bonne volonté des Catalans qui aceueillirent son 
arrivée comme la consécration de leur délivrance, ni 
sa valeur impétueuse, ne purent atténuer les effets d’une 
chaleur insupportable, ni triompher d’un sol de roc 
qui résistait À toutes les entreprises des travaux de 
siége. Le héros $e fit honneur en renonçant à des ef- 
forts inutiles, et en se retirant de devant une place qui 
avait déjà deux fois repoussé la valeur française (mai 
4647). Aux Pays-Bas, délivrés de la concurrence hol- 
landaise, etrenforcés des troupes de Lorraine, les Es- 
pagnols enlevèrent, dès le début de la campagne, Ar- 
mentières, Comines et Lens (28 mai). Landrecies, 
assiégé par eux, fut en vain défendu par toute la garde 
du roi et toute la jeunesse de la cour ; compromise par 
les suites d’une débauche de Rantzau, la ville capitula 
le 18 juillet. On trouva bien un dédommagement dans 
l'occupation de Dixmude, de la Bassée, et dans la re- 
prise de Lens par Gassion qui s’y fit tuer, et dont la 
mort détermina, par l’ardeur de la vengeance, la vic- 
toire de ses soldats. L’honneur militaire était sauvé, et 
en fin de compte les Espagnols ne pouvaient se vanter 
d’un succès éclatant. Mais il y avait pour la France un 
véritable dommage dans la cause qui avait suspendu 
sa bonne fortune. C'était larévolte d’une deses armées, 
et de l’armée de Turenne. 

Rappelé en Flandre, après ses succès d'Allemagne, 
Turenne avait vu pour la première fois une partie de 
ses soldats mécontents lui refuser leurs services. Les 
troupes weimariennes, ces vieux auxiliaires qu'on 
croyait éprouvés, venaient de faire voir qu’il n’y a pas 


LOUIS XIV. — T, 1. 45 
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de mercenaires assez solides pour justifier une con- 
fiance sans bornes. Ils murmurèrent, en apparence 
contre l’arriéré de leur solde, contre la nomination de 
quelques officiers français introduits dans leurs rangs, 
mais au fond contre la nécessité de quitter l'Allema- 
gne, pour un pays inconnu où ils ne frouveraient pas 
l'abondance accoutumée, Ils se séparèrent de leurs 
compagnons français et se sauvèrent au delà du Rhin. 
Turenne, qui ne pouvail se résoudre à voir passer à 
quelque prince allemand les troupes qu'il avait si 
longtemps commandées, courut après eux, marcha à 
leur tête pendant quelques jours, mêlant habilement la 
sévérité et la bienveillance, Quand ilreconnut enfin que 
son influence était perdue, ilse résigna à les combattre. 
Rassemblant à la hâte quelque infanterie, quelques 
escadrons et quelques pièces de canon, il attaqua les 
Weimariens, et n'en laissa guère échapper qu'un mil- 
lier qui alla se perdre dans l'armée suédoise. 11 fut alors 
libre de conduire ce qui lui restait de Français dans 
les Pays-Bas ; mais après ces relards il n'arriva dans 
le Luxembourg qu'au mois de septembre; il n'était 
plus temps de sauver Landrecics. 

Au moins Mazarin opposa à l'Espagne révolte pour 
révolte; et pour réparer l’échec éprouvé dans le Nord, 
il s’efforça d’enlever Naples à l'ennemi. C'était l'époque 
où Mazaniello et Gennaro Annese, l'un après l’autre, 
jouaient dans ceroyaume desanglantes comédies contre 
la domination étrangère. Le ministre de France ne 
dédaigna pas de les exploiter et d'y introduire un nou- 
vel acteur. Les exactions des gouverneurs espagnols 
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étaientinsupportables aux Napolitains; une gabelle sur 
les fruits et les légumes, établie par le vice-roi d’Arcos, 
mit le comble à l'irritation (1647). Le premicr auteur 
de larévolte fut Mazaniello, fils d'un pêcheur d'Amalf, 
pècheur lui-même, ruiné par une amende imposé à sa 
femme pour contrebande, et emporté par l'intérêt de 
son beau-frère en querelle avec un agent du fisc. Il 
commença l'insurrection en jetant des fruits à la tête 
du collecteur, et en poussant le cri populaire : A bas les 
impôts. Quelques heures après, il élail maitre de la 
ville avecle nom de cupitaine général; et le vice-roi se 
réfugiait dans un château-fort (7 juillet 4647). Il régna 
huit jours, donnant ses audiences du haut d'une fe- 
nêtre, rendant la justice sur un échafaudage dans la 
place de Tolède, prononçant des arrèts de mort qui 
étaient à l'instant exécutés, et entouré des cadavres de 
ses victimes. Une seule fois, il quitta ses haillons de pé- 
<cheur pour revêtir un habit de drap d'argent et un 
chapeau à plumes, et dans cet accoutrement inusité il 
aborda le vice-roi dans sa citadelle, et en rapporta, au 
nom du roi d'Espagne, la confirmation de sa dignité. 
Le 18 juillet, il succombait à une attaque de folie ou au 
poison préparé par ses ennemis, et sous les coups fé- 
roces de la multitude passée brusquement de l'enthou- 
Siasme à la fureur de la défiance. Mais le lendemain te 
même peuplé, repris d'amour pourson héros, lui fit les 
funérailles d’un général d'armée. Cinq cents prêtres, 
quarante mille hommes, et huit pages du vice-roi por- 
tant des cierges, formèrent le cortége. Avec des esprits 
aussi inconstants, l’Espague ne pouvait s'assurer. d’a- 
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voir rétabli l'ordre; en dépit de ses flottes une nou- 
velle révolution éclatale22 octobre; un autre lazzarone, 
Gennaro Annese, fut proclamé capitaine général et la 
république déclarée. Comme Mazaniello, Gennaro ne 
savait pas lire; il vivait de choux à l'huile, il n'avait 
d’autre cuisinier que sa femme. Cette femme, parée de 
la dépouille d’une grande dame, en robe de brocart 
bleu, avec collier de perles, chaîne de pierreries et 
pendants d'oreilles en diamants, lavait sa vaisselle, 
blanchissait et étendait son linge. C'était le triomphe 
brutal de la démagogie envieuse en jouissance, 

La pensée de proclamer la république venait cepen- 
dant d’ailleurs. Des mariniers de Procida, apportant 
des fruits à Rome, entre l’avénement et la mort de 
Mazaniello, avaient appris qu'il y avait dans cette ville 
un descendant des anciens rois de Naples de la maison 
d'Anjou, Henri de Guise, petit-fils du Balafré (1). Ils 
avaient voulu le voir, et lui-même les avait reçus avec 
empressement dans l'espoir de profiter des troubles 
dont ils répandaient la nouvelle. Il les chargea de re- 
porter aux Napolitains la promesse d’un million d’or, 
et le conseil d'établir la république comme en Hol- 
lande ; il croyait leurrer por la, en flattant leurs senti- 
ments contraires, la noblesse et le peuple, la noblesse 
par l'envie d'avoir Ja principale part au gouvernement 


(1) La famillo de Guise était la branche cadette de la maison de Lor- 
raine, Celte maison remontait à Ferry de Vaudemont et à sa femme 
Yolande d'Anjou, fille du bon roi René. — hené, petit-fils de Louis 
d’Anjou, oncle de Charles VI, avait été roi de Naples, et appartenait à 
la dynastie capétienne. 
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comme à Venise, le peuple par l'intention d’en exclure 
les nobles comme en Suisse; pour lui-mêmo il accop- 
terait la même autorité que les princes d'Orange (1). 
L'intrigue avait eu plein succès. Dès le 26 octobre, 
le peuple de Naples envoyait des députés à l’ambassa- 
deur de France à Rome pour solliciter la protection 
de son gouvernement, et au duc de Guise pour lui of- 
frir une dignité semblable à celle des stathouders de 
Hollande, 

Mazarin s'était réjoui du soulèvement de Naples; il 
y entrevoyait des suites avantageuses pour la France; 
il était tout prêt à en profiter. Quand l'ambassadeur de 
Rome, Fontenay-Mareuil, lui demanda ce qu’il fallait 
faire, il promit des secours et donna des ordres à la 
flotte que commandait le duc de Richelieu. 11 aurait 
mieux aimé un autre chef que le due de Guise ; il pen- 
sait même à tenter de cet exploit l'ambition du nouveau 
prince de Condé (2). Mais, sur les représentations de 
Fontenay-Mareuil, il laissa le paladin courir l'aventure. 
Guise, muni d'une lettre de l'ambassadeur pour Gen- 
naro Aunese, partit immédiatement, seul, dans une fe- 
louque ; il passa de nuit à travers l’armée de mer 
d’Espagne, échappa au canon et aux poursuites, et le 


(4) Mémoires du due de Guise, remarquables par l'aveu cynique de 
ses intrigues et des moyens employés ou Lolérés par li. 

(2) Dans un manifoste contre Mazarin, publié en 4652, Guico dit ex- 
pressément : « Ce mauvais ministre eût bien voulu éblouir Les yeux de 
Monsieurle Prince des belles apparences de cette illustre conquête, dont 
il ne manquait pas de Ini exagérer pompeusement tous les avantages, 
En lui faisant entendre que l'intérêt de sa gloire l'invitait de couronner 
le reste de ses victoires par le triomphe d'un royaume entier. » 
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13 décembre il aborda à Naples au milieu des cris d'al- 
légresse : La France et le duc de Guise. On le porta 
sur les épaules à l’église des Carmes où il reçut le sca- 
pulaire de Notre-Dame; on suspendit dans cette église 
la barque qui l’avait amené de Rome. On le mit à 
cheval pour le promener à travers les rues jonchées de 
manteaux. On lui présenta deux bassins, remplis d’ar- 
mes et d'argent; il prit dans l’un l'épée signe de sa 
puissance de général, et dans l’autre des poignées de 
sequins et de monnaie blanche qu'il jeta à la populace. 
Pour comble d'honneur, la femme de Gennaro An- 
nese lui prépara son repas, et lui fit la chemise qu'il 
devait revêtir le lendemain. Il sembla répondre à tant 
d’espérances ; se trouvant à la tête de 12,000 hommes, 
ilcommença immédiatement les hostilités. [prit Aversa, 
et en attendant que l'état de la mer permit à la flotte 
française de le secourir efficacement, il fit prisonniers 
le marquis de Vasto, le comte de Versanne, le duc de 
Montalonne. Déjà on lui donnait les mérites d’Alexan- 
dre le Grand (1). L'Europe était attentive, l'Espagne 
inquiète de ce nouveau danger à une autre extrémité 
de son empire, et ses négociateurs à Munster com- 
mençaient à faire quelques avances sur la question du 
Portugal (2). 


(1) Mémoires de madame de Notteville, Mémoires du due de Guise. 
L'accord de ces deux auteurs, dans des conditions si différentes, donne 
une grance icree à leur récit. 

(2) Bougeant, Histoire de la paix de Westphalie, LU, liv. vi. 
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mère, la famille dé Condé. — Anne de Gonzague. 
deMazarin. 


Voilà les gloires de la régence d'Anne d'Autriche. 
On voit qu’il se mêle aux succès plus d'une contradic- 
tion, dont les causes accrues et forlifiées par la durée 
doivent éclater bientôt en inquiétudes au dehors, en 
calamités véritables au dedans. Mais les contemporains, 
au moins la haute société, comme il est naturel, ne 
s’inquiétaient pas d’un lendemain inconnu. Le souvenir 
qu'ils expriment plus tard dans leurs Mémoires est 
tout favorable à ces premières années. « Jamais, dit 
« madame de Motteville, la France n’a été plus triom- 
«_phante qu'elle l'était alors (1647) ; outre les marques 
« de notre abondance qui paraissaient sur les théâtres 
< par les divertissements de la cour, par les richesses 
« des particuliers, et sur nos frontières par les belles 
« armées du roi, les étrangers à l’envi les uns des au- 
« tres y abondaient de toutes parts. » Un autre, es- 
prit sceptique, épicurien, voué avant tout au culte des 
sens et du bien-être, a célébré ce bonheur en vers as- 
sez médiocres, mais expressifs, avec un regret aux fa- 
cililés et à la licence des mœurs d'alors : 

J'ai vu le temps de la bonne régence, 
Temps où régnait une heureuse abondance, 


Temps où la ville aussi bien que la cour 
Ne respiraient que les jeux et l'amour. 


11 n'hésite même pas à admettre Mazarin au partage 
de ces éloges, à le compter parmi les auteurs de la 
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prospérité commune ; et après avoir énuméré les vic- 
toires continuelles du duc d’Enghien, il ajoute en l'hon- 
neur du ministre : 


Que ne mourait alors Son Éminence 

Pour son bonheur et pour notre repos? 

Elle eût fini ses beaux jours à propos 

Laissant un nom toujours cher à la France (1). * 


L'époque était donc à la joie, aux divertissements, 
aux fêtes brillantes dont on avait tant de raisons légiti- 
mes. Le plaisir fut en effet l'annonce d’un autre sys- 
tème, et comme le cri de délivrance d’Anne d'Autriche 
après la pression de Richelieu. Les convenances y fu- 
rent oubliées, on s’inquiéta peu de concilier la gravité 
du deuil du feu roi avec le fracas des espérances 
joyeuses qu’inspirait l'ère nouvelle. « Ce n'étaient 
« que réjouissances perpétuelles en tous lieux; il ne 
« se passait presque pas de jours qu'il n’y eût des sé- 
« rénades aux Tuileries ou à la Place-Royale (2). » La 
reine, qui avait aimé les plaisirs dans sa jeunesse, en 
reprenait volontiers l'usage. Elle visitait les couvents 
dans le jour, et se divertissait le soir. Elle allait à la co- 
médie, à moitié cachée par une de ses dames, tant que 
son deuil dura (3); bientôt elle rétablit la comédie à la 
cour, malgré les plaintes du curé de Saint-Germain, 
sur la décision de la majorité des docteurs de la Sor- 


(1) Saint-Evremond, épitre à Ninon de Lenclos, vers 4674, 

{£) Mademoiselle de Monipensier. 

(8) Madame de Motteville. Ce témoin si dissret, si dévoué à Anne 
d'Autriche, ne peut pas être récusé ici plus qu'ailleurs. 
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bonne (1). C'était tantôt la comédie italienne avec ses 
bouffonneries, tantôt la comédie française plus sérieuse 
ou historique comme les tragédies de Corneille. Les 
soirs, la belle cour se rassemblait au Palais-Royal dans 
la petite salle des comédies. La reine descendait par 
un petit escalier voisin de sa chambre. Elle y menait 
le roi, le cardinal Mazarin et les personnes qu'elle vou- 
lait bien traiter. On recevait ces grâces avec plaisir, et 
par l'honneur d'approcher du roi, et par le sentiment 
de la supériorité que donnent de semblables invita- 
tions (2). 

La succession rapide des victoires donna un aliment 
etune excuse continuelle à cet entraînement. C'était 
tantôt à Paris, tantôt à Ruel chez la nièce de Richelieu, 
ou à Fontainebleau, « belle et délicieuse maison des 
rois », que la reine aimait plus que toutes les autres. 
Après la prise de Gravelines, feux d’artifice donnés 
par le chancelier et par la duchesse d'Orléans, et danse 
sur la terrasse du Palais-Royal où mademoiselle de 
Montpensier, fille du vainqueur, avait mené les violons. 


(4) Plusieurs évèques lui dirent que les comédies, qui ne représen- 
taïent pour l'ordinaire que des hisioïres sérieuses, ne pouvaient être 
un mal. Les docteurs en Sorbonne répondirent que, présupposé que, 
dans la comédie, il ne se dise rien qui puisse apporter du scandale el 
qui soil contraire aux bomnes mœurs, elle est de soi indifférente. 
Cette décision est parfaitement conforme à la vraie docirine de l'Église 
sur le théâtre, quand on veut bien l'entendre. Jamais l'Église n'a 
condamné le poëne dramatique à prôri; elle n'y blâme, comme dans 
les sociétés, les conversations, les lectures, les bals, que eo qui est dan- 
gereux pour la foi et les mœurs, Saint Liguori a dit : Comædiu non est 
de se peccatum. N permet de voir les comédies qui ne sont pas turpes. 
C'est aussi la doctrine du concile de Soissons, en 4850. 

(2) Madame de Mouteville. 
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Fêtes à Fontainebleau en l'honneur du duc d'Enghien, 
à son retour de la campagne de Fribourg; dans cette 
seconde année de son deuil, la reine «recherchait avec 
soin » tous les divertissements que le cours du temps 
pouvait lui permettre. La joie du triomphe de Nordlin- 
gen fut si vive que, pour l’exprimer, le cardinal ne prit 
aucun souci du moment ni du lieu. Le vainqueur était 
gravement malade, on le disait même abandonné des 
médecins, mais un feu d'artifice était préparé surl’eau; 
on ne songea pas à le retarder d’un jour. Ce divertis- 
sement se donnait devant l'hôtel d'Enghien, et la femme 
du malade devait en entendre tout le bruit ; on ne s’in- 
quiéta nullement d’épargner ce contraste à sa douleur. 
On continna, cette année encore, les réjouissances à 
Fontainebleau, « La reine trouvait à ce beau désert » 
un charme particulier; puis après qu’elle eut goûté « à 
« son aise l'air des bois avec la vue de ces affreuses 
« solitudes, et que par la chasse, les promenades, la 
« comédie et le bal, elle eut satisfait toute la cour, las- 
« sée de toutes ces choses, elle revint à Paris, où, se- 
« lonson ancienneinclination, ellese plaisait plus qu’en 
« aucun autre lieu (1). » 

Quand ce n’était pas pour les batailles, c'était en 
l'honneur des étrangers que se déployait la magnifi- 
cence de la vour. Il convenait sans doute de soutenir 
l'honneur de la France aux yeux de ses alliés. Sur la 
fin de 1645, une ambassade polonaise vint chercher 
pourle roi Ladislas VII, la fille du duc de Nevers, Marie 


{1) Mémoires de mademoiselle de Montpensier. Mémoires de madame 
de Moueville. 
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de Gonzague. Ils étonnèrent un moment les Parisiens, 
dans un long défilé de la porte Saint-Antoine à l'hôtel 
de Vendôme, par les habits de leurs officiers aux man- 
ches longues, ornées de rubis, de diamants ct de perles, 
par le train des seigneurs, tous vêtus de gros bro- 
cards d'or et d'argent, par leurs aigrettes de plumes 
de coq, et leurs chevaux peints en rouge. Mais, après 
la célébration du mariage, ils eurent à admirer à leur 
tour le bal de la reine, dans la grande salle du Palais- 
Royal, la collation composée de toutes les délicatesses 
que la France et l'étranger peuvent rassembler en hiver, 
et la splendeur d’une assistance qui ne setrouvait dans 
aucune autre nation. « Les dames y excellaient en pier- 
« reries et autant qu’elles purent en beauté, et les au- 
< tres en broderies, en plumes, en rubans et en bonne 
« mine, chacun selon l’étendue de ses forces el les li- 
« béralités de la nature. » L'année suivante arriva un 
ambassadeur extraordinaire de la reine de Suède, le 
comte de la Gardie, fils du connétable. Il étala, à la 
promenade dü canal de Fontaincbleau, un carrosse en 
broderie d'or et d'argent destiné à sa souveraine, .et 
son propre carrosse suivi d’une livrée considérable 
orangé et argent. On lui répondit par le bal, la comé- 
die, les grands repas, les divertissements ordinaires, 
La cour de France, en personne et dans toute sa 
beauté, ne se laissa pas dominer par cette cour étran- 
gère en figure. Le Danemark parut ensuite (1647) ; 
son ambassadeur venait remercier la France de la paix 
conclue avec la Suède. Sa femme, fille du roi Chris- 
tian IV par un mariage morganatique, fut quelque 
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temps la nouveauté curieuse et l’occasion de nouvelles 
fêtes. « On lui donna le bal, et la reine lui fit présent 
« d'une montre de diamants d’un prix considérable. » 
(Avril 1647.) 

Persénnen'échappaît au tourbillon. Les plus grandes 
douleurs elles-mêmes aimaient à s’y distraire. La reine 
d'Angleterre, réfugiée en France depuis 1644, vivait 
d'une pension de 12,000 livres que la régente lui avait 
assignée; elle habitait le Louvre, ou Saint-Germain 
comme maison de campagne. Son fils, le prince de 
Galles était venu la rejoindre au moment du siége d’Ox- 
ford. Cependant Charles 1°, vendu par les Écossais, 
était aux mains’ des parlementaires (30 janvier 1647), 
puis aux mains de Cromwell, ce qui aggravait terrible- 
ment la menace. Le moment approchait, où le parle- 
ment allait lancer contre le captif ee manifeste impi- 
toyable qui refusait toutenégociation avec lui, véritable 
réquisitoire concluant à la peine de mort. Qui eût 
pensé qu'il pût enccre yavoir des fêtes pour sa famille 
dispersée? Le prince de Galles n’en prenait pas moins 
part aux amusements de la cour de France ; ilne man- 
quait aucune des comédies du Palais-Royal. Il suivait 
partout mademoiselle de Montpensier, ajustait sa pa- 
rure à celle de cette princesse, lui tenait le flambeau 
pour la mieux éclairer à sa toilette, et plaisait à tout le 
monde dans les assemblées, Sa mère elle-même, loin 
de le retenir, l'avait encouragé à ces vanités. La reine 
d'Angleterre, pauvre et exilée, prétait à Mademoiselle 
ce qu’il lui restait de pierreries, pour les joindre aux 
diamants de la couronne de France, et elle habillait de 
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sa main cette jeune fille bizarre et ambitieuse qu’elle 
espérait peut-être marier à son fils. « Un jour que je 
« devais aller à une assemblée, dit Mademoiselle, la 
« reine d'Angleterre qui voulut me faire coiffer et me 
« parer elle-même, vint le soir à mon logis cxprès et 
« prit tous les soins imaginables de m'ajuster (1).» 

Le premier ministre qui faisait toutes les churges de 
l'État, ne prétendait pas laisser à un autre le gouverne- 
ment des plaisirs. Il y introduisit, à cette époque même, 
une nouveauté qui est devenue une des formes de l'art 
dramatique, et la première école de musique mon- 
daine. Il fit connaitre à la France ce genre italien, au- 
quel nous avons donné pour nom proprecelui de toute 
œuvre sérieuse ou bouffonne : Opera. {| avait appelé 
d'Italie des musiciens, des chanteurs, des machinistes : 
une signora Leanora, una virtuosa, pour qui Milton dans 
l'entraînement de la jeunesse s’élait pris de passion à 
Rome (2), un signor Torelli, vanté par Corneille (3), 
dont les machines admirables opéraient sur le théâtre 
des changements à vue. La comédie en musique, ou 
la comédie à machines, fut essayée d’abord, au com- 
mencement de 1646, dans la petite salle du Palais- 
Royal, devant une trentaine de personnes. Le succès 

(1) Mémoires de Mademoiselle, 1r® partie, 1646. Oa trouve encore le 
prince de Galles dans les plaisirs de Fontainebleau, à l'automne 
de 4647, 


(2) Millon avait adressé les vers suivants à Leonora: 


Alters Torquetum cepit Leanore poetam 
Cujus ab insano cessit amore furens. 

Aù ! miser ille tuo quanto felicius ævo 
Perdius, et propter te, Leonors, foret! 


(8) Corneille, préface d'Andromäde. 
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fut médiocre. Une comédie chantée étonnait tout le 
monde; les uns la trouvèrent belle, les autres en- 
nuyeuse. Un spectacle de six heures parut un peu long, 
et les partisans de la vraisemblance se demandaient si 
la conversation n’était pas plus agréable que le chunt, 
puisqu’elle était plus naturelle. Ils pressentaient ce que 
devaient dire bientôt avec esprit Saint-Evremond et 
Boileau (1). Tout le monde d’ailleurs n’entendait pas 
l'italien, et plus d'un spectateur admirait par complai- 
sance. Mais au carnaval suivant la cause fut gagnée. 
Les prospérités du moment pouvaient justifier une 
grosse dépense. On fit de grands préparalifs, et par 
leur lenteur même on excita l'impatience. La comédie 
à machines ne fut prête que pour le samedi gras; on 
l'entendit avidement ce jour-là (2 mars 1647). C'était 
l'Orfeo de Monteverde, on letrouva admirable ; les cos- 
tumes étaient si magnifiques, et les changements à 
vue si surprenants! On l'entendit encore le lendemain 
dimanche gras, parce que la reine n’avait pu assister 
à toute la représentation du samedi. On fit relâche le 
lundi gras, parce que ce jour-là il y avait bal, et un 
bal merveilleux où l'éclat des lumières et la richesse 
des habits « représentait le siècle d’Urgande et d'Ar- 
mide. » Le jeune roi s'y révéla par sa bonne grâce à 
danser, par son grand air et sa beauté parfaite. Made- 
moiselle de Montpensier fut la reine de la fête, et sié- 
gea longlemps sur le trône que le roi lui-même n'avait 
pas voulu occuper par ménagement pour le prince de 


(1) VoirSainl-Evremond, Dissertation sur l'opéra, etson Opéra contre 
les opéras. 
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Galles. Toutes les femmes encore jeunes firent de grands 
efforts pour plaire, et madame de Montbazon montra 
que « des beaux l'arrière-sasion est toujours belle. » 11 
semblait qu'on dût s'arrêter là, et qu'il ne restât plus 
de force à personne pour de nouvelles émotions. Mais 
la fatigue de ce jour n'empécha pas que le lendemain 
on n’assistât pour la troisième fois à l’Opéra. Décidé- 
ment la vogue était à celle curiosité. Si la reine l’eût 
permis, les représentations n'auraient pas été interrom- 
pues pendant le carème. On allait bientôt demander 
aux poëtes français de se prêter à ce genre nouveau, 
et Corneille ne devait pas être le dernier, La comédie à 
machines avait entraîné une dépense qui excédait 
400,000 livres (1). 

Encore si la dépense eût été le plus grand mal ! Mais 
on a déjà pu entrevoir, dans le détail de ces fêtes, que 
tout n’y était pas vanité et profusion, besoin de parat- 
tre et de célébrer la gloire de l’État. Une antre passion 
animait ce bruit joyeux pour s’en faire un auxi 
La galanterie régnait sous l'exeuse spécieuse du bon 
ton, de l'esprit et des beaux sentiments. La régente ne 


ire. 


s’en défendait pas elle-même. De l'aveu de sa plus dis- 


crète confidente, elle n’avail jamais compris que la 
belle conversation pût être blämable, et elle entendait 
par à une galanterie honnête sans engagement parti- 
culier, à la mode des dames espagnoles qui se van- 
taient de leurs conquêtes et en tiraient une nouvelle 


réputation : comme si toutes les adulations prodiguées 


(1) Mémoires de Montglat. 
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à la beauté n'étaient pas une première tentative de sé- 
duction, et trop souvent un premier succès, un at- 
tentat à l'honneur sous forme de soumission et d'hom- 
mage. Elle souriait donc à ce doux langage, à ces 
façons distinguées ; on le savait assez pour avoir le 
droit de le lui dire en face. Voiture osa un jour, dans 
de petits vers improvisés sur sa demande, Ini faire un 
commencement de déclaration, lui rappeler le temps 
où elle était amoureuse et plus heureuse, évoquer lesou- 
venir de Buckingham, et le mettre en parallèle avec le 
Père Vincent. Loin de s’en fâcher elle trouva les vers 
jolis, voulut les avoir, les montra à ses amis qui nous 
les ont transmis, et les conserva longtemps dans son 
cabinet. Comment, avec de telles dispositions, aurait- 
elle sérieusement luité contre l'emportement qui agi- 
tait toutes les volontés autour d'elle? 

Voici d’abord la maison de Condé chez qui semblent 
se concentrer, avec toute la gloire de l’époque, toutes 
les formes de la galanterie. A la tête brille la duchesse 
de Longueville qui remporte, à chaque apparition, le 
prix de la beauté. On se fatigue à entendre les écrivains 
du temps louer à satiété les roses et les lis de son vi- 
sage, l'éclat de ses yeux qui portent avec eux la lu- 
mière et font la nuit en se retirant, le brio, la bixarria 
de sa tournure, l’expression d’ange de sa tête blonde. 
Mariée à 23 ans au vieux duc de Longueville qu’elle ne 
peut aimer, et qui, de son côté, la délaisse pour la du- 
chesse de Montbazon, elle suscite, pour la vengeance 
de son honneur, de chevaleresques dévouements. Un 
Coligny se fait tuer pour elle par le duc de Guise, après 
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la ridicule histoire des lettres que la diplomatie de Ma- 
zarin n’a pas réussi à terminer. Bientôt elle fait de ses 
charmes une arme politique, et des espérances qu'elle 
inspire un appt pour attirer des partisans à son frère. 
Plus tard, au retour de Munster (1647) où elle avait 
passé quelque temps près de son mari, «elle devient 
l'objet de tous les désirs, et sa ruellele centre de toutes 
les intrigues ; » alors s'attache à elle le prince de Mar- 
sillac (la Rochefoucauld), ambitieux sans cœur qui la 
trahira un jour en dissipant le dernier doute sur leurs 
relations coupables, qui se condamnera lui-même en 
avouant que, en elle, il aimait avant tout la grandeur 
où elle pouvait lé faire monter. Elle, au moins, plus 
sincére dans ses égarements, devient « ambitieuse 
« pour lui, cesse d'aimer le repos pour lui, et pour être 
« trop sensible à cette affection, devient insensible à 
« sa propre gloire (1). » 

Voici, à côté de sa sœur, le vainqueur de Rocroy, 
duc d’Enghien ou prince de Condé, qui ne reconnait 
pas de devoirs contraires à ses caprices. Il n'aime pas 
sa femme, la nièce de Richelieu, qu’il a épousée par 
contrainte; quoiqu'il en ait un fils, il travaille à se 
débarrasser de la mère. Quand il la voit malade, il 
promet sa place à mademoiselle du Vigean, et quand la 
guérison a trompé son espérance, il cherche à obtenir, 


{4} Nous citons avec plaisir ces paroles de madame de Motteville, 
Nous aimons, dans cette femme auteur, trop peu vantée, cette bien- 
veillance, celle charité chrétienne pour les autres femmes, qui, en 
avouant leurs fautes, n’en triomphe pas, et qui, sans jamais approuver 
le mal, s'empresse de faire valoir les circonstances capables de l'atté- 
nuer. Madame de Sévigné n'a jamais si bien fait. 

LOUIS XIV. — T. L. 46 
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par le cardinal, la rupture de son mariage. Pour plaire 
à celle qu’il aime et la rassurer contre une concurrence 
qu’elle soupçonne, il aide un autre Coligny, le comte 
de Chôtillon-d’Andelot, à enlever la fille de ce Boutte- 
ville-Montmoreney décapité pour crime de duel sous 
Richelieu. En assurant le mariage des deux amants, 
malgré la volonté des deux familles, il prouve à du Vi- 
gean qu'il n’aimait pas Boutteville. Un jour viendra 
où la nouvelle comtesse de Châtillon, veuve prématu- 
rement, reconnaîtra par ses complaisances la part 
prise au rapt qu'elle avait tant désiré; ce sera un 
scandale public, et l’origine de la faveur de son frèré, 
le futur maréchal de Luxembourg. En attendant, le 
prince oublie mademoiselle du Vigean qui entre chez 
les Carmélites, affecte pour une autre de se faire beau, 
de se poudrer, de se parer contrairement à ses habi- 
tudes de négligence personnelle, puis il oublie made- 
moiselle de Toussy comme la première, et va souper 
souvent chez Ninon de Lenclos. Ce sont-là les passe- 
temps de son repos, les intervalles de ses victoires. 
Yoici enfin la mère de la duchesse de Longueville et 
du duc d’Enghien, l'illustre et belle Charlotte de Mont- 
morency, qui explique, par ses actes et ses paroles, 
l'éducation que ses enfants mettent en pratique. Elle 
n'a jamais professé une grande sévérité de mœurs ni 
un grand amour pour son mari. On dit d’elle qu’elle 
n'a eu que deux beaux jours avec le prince de Condé, 
le jour de son mariage où il lui donna le rang de 
princesse du sang, le jour de sa mort où il lui rendit 
sa liberté et lui laissa de grands biens. Quand le duc 
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d’Enghien favorise l'enlèvement de mademoiselle de 
Boutteville, elle intervient au milieu du bruit et des 
larmes de la famille pour en rire et faire approuver 
le coup par la reine. Elle feint l’indignation en face de 
la mère offensée, et condamne l'équipée de son mé- 
chant fils, puis elle se retourne vers la reine pour lui 
montrer que les plaignants eux-mêmes sont satisfaits 
et qu’il n’y a qu’à se réjouir de tout ce mal. Aussi bien 
elle n’affecte pas la vertu, et elle parle sans embarras 
de ses propres aventures. La Franceregrette, pour des 
raisons politiques, l'élection du pape Innocent X; ma- 
dame la princesse la regrette aussi, mais pour des mo- 
tifs personnels, pour letort que fait celte élection à la 
gloire de sa coquetterie. Elle eût préféré Bentivoglio, 
son ancien ami, à Pamphile ; avee Bentivoglio pape, 
elle aurait pu se vanter d'avoir eu des amants de 
toutes les conditions, des papes, des rois, des car- 
dinaux, des princes, des ducs, des maréchaux de 
France et même des gentilshommes (1). O matre pul- 
chra….! 

Avec de tels exemples, on ne s'étonne plus de trou- 
ver, dans la noblesse, les scandales de chaque jour qui 
seront bientôt une partie des conspirations politiques, 
les désordrés des dames de Montbazon et de Guéménée, 
l’assurance d'Anne de Gonzague, les extravagances de 
ce duc de Guise qu’une femme ne pouvait louer sans 
manquer de respect à son sexe. Anne de Gonzague, se- 


(1) Mme de Moteville atteste qu'elle a entendu madame la Princesse 
tenir ce langage à la reine (4° partie des Mémoires, à la date de 1650, 
au moment de la mort de la Princesse mère). 
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conde fille du duc de Nevers, avait commencé, sous 
Richelieu même, à se compromettre par l'audace, 
Éprise de Henri de Lorraine, duc de Guise, alors ti- 
tulaire de l'archevêché de Reims et de plusieurs autres 
bénéfices, elle le suivit dans l'exil, alla, sous un habit 
d'homme, le rejoindre à Cologne, rendit publiques ses 
relations avec lui, et s’appela hautement madame de 
Guise. Délaissée tout à coup, elle revint à la cour de 
France, comme si de rien n’eût été (1); elle s’imagina 
tout faire oublier en reprenant son nom d’Anne de 
Gonzague. En 1645, malgré ce passé fàcheux, elle 
épousait le prince Edouard de Bavière, fils de l'élec- 
teur Palatin dépossédé par l'Empereur, d’où elle a pris 
et gardé ce nom de princesse Palatine, si célèbre de- 
puis. Le duc de Guise, de son côté, marié en Flandre 
avec la veuve du comte de Bossu, avait mangé vite la 
fortune de cette femme. Rétabli en France par Anne 
d'Autriche, en 1643, il courait chaque jour de nou- 
velles aventures. Il tuait Coligny au préjudice de la 
cause de madame de Longueville, et voltigeait de pas- 
sion en passion, En dernier lieu il s’éprit de made- 
moiselle de Pons, une fille d'honneur de la reine, la 
tira de la cour, la plaça dans un couvent irrégulier où 
elle était servie par ses gens et défrayée à ses dépens. 
Il lui avait promis le mariage ; comme son union avec 
la comtesse de Bossu opposait un obstacle invincible 
à ce projet, il partit pour Rome, afin d'obtenir un di- 
vorce qui lui fut refusé. C’est au milieu de ces soins 


{41 Mademoiselle de Montpensier. 
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que la révolte des Napolitains lui donna l'espérance du 
trône de Naples. 

Alors encore commençait à s’épanouir la fortune in- 
croyable de Ninon de Lenclos, la domination de la 
courtisane spirituelle et impie, le libertinage des sens 
justifié par le libertinage de l'espril. Orpheline au sortir 
de l'enfance, et presque pauvre (1631), elle avait, dès 
le règne précédent, cherché dans le désordre le bien- 
être que sa famille ne pouvait lui laisser. Sa beauté 
avait commencé ses conquêtes ; elle les multiplia par 
ses doctrines faciles; elle ôta à celte vie coupable, par 
ses manières distinguées, l’odieux de la promiscuité. 
Elle pensait en philosophe, ce qui lui a valu de la part 
d’un de ses plus constants admirateurs le nom de mo- 
derne Leontium (1). Le sens moral paraît lui avoir tou- 
jours manqué. L'amour n'était pour elle qu’un plaisir 
sans engagement à aueun devoir, la dignité de la femme 
une entrave importune, un préjugé qu'il suffisait de 
braver. On lui attribue cette prière, la seule qu'elle ait 
jamais prononcée : Mon Dieu, faites de moi un hon- 
nête homme, n’en faites jamais une honnête femme (2). 
IL n'existait pour elle qu’une prokité : ne pas prendre 
ni retenir l'argent d'autrui. Elle plaisait à ses galants 
par son inconstance même, par la dérision impertinente 
de leurs défauts ou de leur naïveté. Elle promettait 
par écrit d’être fidèle, et riait aux éclats de celui qui 
avait cru à la valeur de ses billets. En mémetemps 
comme elle était de bonne compagnie, elle passait pour 


(4) Saint-Evremond, Dissertation sur Epicure, adressée à Ninon, 
(2) Voltaire, lettre à un ministre protestant sur Ninon de Lencios. 
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un maître utile dans l’art de former la jeunesse à l’u- 
sage du monde; à ce titre elle tenaitcour chez elle et se 
faisait accepter dans la haute société, Elle s'établit par 
R dans une considération singulière que les années ne 
firent que fortifier ; car par un privilége inoui elle tra- 
versa tout le règne de Louis XIV avec les mêmes 
Charmes et le mème empire. A l’époque de la régence 
elle n'avait pas trente ans; elle était déjà l'arbitre du 
bon ton, le type de la débauche élégante, l'objet des 
rivalités des jeunes seigneurs. Le duc d’Enghien, nous 
l'avons dit, était de ceux qui allaient souper chez elle. 
Il y eut bien quelques plaintes contre ces scandales, 
quelques velléités de punir. On parla une fois de 
lenfermer dans la maison des Filles repenties. Mais ce 
ne fut qu’un projet ; elle le tourna en dérision par un 
trait d'esprit impudent ; elle était d'ailleurs d’un trop 
beau monde, elle avait trop d’amis pour qu’on lui fit 
un pareil affront. 

Il était évident que, dans une cour ainsi fourvoyée, 
les femmes devaient régner, et qu’on ne pouvait régner 
que par_elles. Mazarin ne négligea pas ce moyen de do- 
mination que les Vendôme lui avaient spontanément 
indiqué trois ans plus tôt. Il commença à tirer ses niè- 
ces d’Ilalie et à les exposer aux yeux de la cour. Il sa- 
vait bien que, pour gagner sa faveur, pour en partager 
les bénéfices, plus d’un grand, plus d’un prince mème 
solliciterait l'avantage d'entrer dans sa famille. Pro- 
mettre en mariage une de ses nièces, c'était commen- 
cer un trailé; la donner, c'était le conclure; d'autre 
part l’épouser, c'était se rattacher à la fortune de l'on- 
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cle et se compromettre pour elle. On pouvait ainsi 
payer de bons services; on pouvait, dans ce temps 
d’avidité, tenter et mener à bonne fin l'apaisement de 
haines dont le principe était souvent le dépit de ne pas 
avoir, Prévoyait-il en outre que ces enfants, à peu près 
du mème âge que le roi, seraient un jour pour lui une 
compagnie agréable, une amorce à ses instincts préco- 
ces de volupté, et, par le sacrifice de leur vertu, une 
confirmation de la puissance de leur Luleur? 11 vaut 
mieux croire qu'il ne fit pas dès le premier jour ce 
calcul infäme ; quoiqu'il ait plus tard été coupable de 
connivence quand l'occasion se présenta, il est permis 
d'écarter la préméditation. 

Il avait sept nièces, deux par sa sœur Martinozzi, 
cinq par sa sœur Mancini. Il en montra trois en 1647, 
une Martinozzi et deux Mancini avec un frère de ces 
dernières. La réception en fut solennelle, comme 
un événement. On envoya madame de Nogent les re- 
cevoir à Fontainebleau, on les présenta deux fois à la 
reine ; mais on fit attendre le public plusieurs jours. 
Lorsqu'enfin l'heure du spectacle arriva, on s’y porta 
avec empressement. — « Voilà tant de monde au- 
< tour de ces petites filles, disait le duc d'Orléans, que 
« je doute si leur vie est en sûreté, et si on ne les 
< étouffera pas à force de les regarder. » Un autre di- 
sait : « Voilà de petites demoiselles qui présentement 
« ne sont pas riches, mais qui bientôt auront de beaux 
« châteaux, de bonnes rentes, de belles pierreries, de 
« bonne vaisselle d'argent et peut-être de grandes di- 
« gnités. » Et on s’efforçait de les trouver belles, agréa- 
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bles ; on détaillait leurs traits, la vivacité ou la douceur 
de leur regard, la couleur de leurs cheveux ; ‘on an- 
nonçait avec éloge ce que leur beauté vaudrait à quinze 
ans. Le bruit se répandit bientôt au dehors, et jusqu’à 
Rome, que les grands seigneurs, les'princes même 
songeaient à les épouser. On en causait diversement, 
les uns avec malice, les autres avec inquiétude, plu- 
sieurs avec jalousie. Quant au cardinal, sûr de l'effet 
qu'il avait désiré, satisfait de la bienveillance de la 
reine et de l’empressement de la cour, il affectait une 
grande indifférence et pour ses nièces et pour leur 
triomphe, cet par là nous pouvons juger, dit madame 
« de Motteville, que ce n’est pas toujours sur les théà- 
«tres des farceurs que se jouent les meilleures piè- 
« ces.» 

Ces galanteries, comme les gloires, ont laissé de 
iongs souvenirs. Le même auteur, que nous citions 
plus haut, les célèbre, au bout d’un quart de siècle, 
en regrettant que l’époque en soit passée. La bonne 
régence lui est surtout chère par cette facilité de 
mœurs : 


Une politique indulgente 
De notre miture innocente 
Favorisait tous les désirs. 
Tout goût paraissait légitime. 
La douce erreur ne s'appelait pas crime, 
Les vices délicats s'appelaient des plaisirs (1). 


La littérature contemporaine ne va pas aussi loin 


{1} Saint-Erremond, Épitre à Ninon de Lenclos, 1674. 
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que Saint-Evremond. Elle est un peu plus réservée 
sur la question des mœurs, quoiqu'elle soit à la fois 
un reflet et un foyer de la galanterie, Mais elle est 
toute dévouée à la gloire des hommes et des événe- 
ments de ce temps qu’elle exalte sans mesure, 


Il. — Les letres pendant la réger 
Rambouillet, — Le précieux même dans 
ion de Corneille et de Descartes. 


Nous avons dit (V. Introduction) le genre littéraire 
qui dominait alors, l'inspiration espagnole, le grand 
_ton, les grands sentiments, l'emphase touchant à l'hy- 
perbole, la distinction tout près de tomber dans le 
mauvais goût, en toute chose l'idéal impossible à réa- 
liser. Nous avons compté beaucoup d'écrivains, en 
prose et en vers, beaucoup d'amateurs dans les deux 
sexes, et en dernier résultat peu d'hommes éminents. 
La Régence ne change rien à cet état de choses. 
L'hôtel de Rambouillet jette son plus vif éclat, 
comme une lumière près de s’éteindre. Bientôt le ma- 
riage de Julie d'Angennes avec Montausier, ct dans la 
même année la mort de son frère à la bataille de 
Nordlingen (1645) annoncera la dispersion que la 
Fronde doit achever. Jusque-là, les érudits, les hom- 
mes d'esprit, les grands seigneurs, les femmes bril- 
lantes, s'y rencontrent, se mêlent dans les petits 
jeux, lisent, écoutent, s'admirent mutuellement. Au 
jeu des poissons, le duc d’Enghien est le rochet, Voi- 
ture la carpe, et le héros de Rocroy se récrée joyeu- 
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sement avec beaucoup de jolies tanches, de belles per- 
ches et d’honnêtes truites (1). Après ce qu’on a vu plus 
baut, il est bien à craindre que le jeu des poissons ne 
soit pas un jeu innocent. Chapelain, pensionné par le 
due de Longueville, descendant de Dunois, et libre 
de travailler à ses heures pour la gloire du bienfai- 
teur, expose des fragments de son grand poëme de la 
Pucelle, sans empréssement de publier. Le duc d'En- 
ghien bäille à cette lecture et n'en proclame pas 
moins la beauté de l'ouvrage. Voiture multiplie ses 
petits vers; sa lutte avec Benserade partage, pour 
deux sonnets, les esprits en deux camps, les Ura- 
nistes et les Jobelins. Les uns tiennent pour Voiture, 
amant d'Uranie, toujours fidèle malgré les rigueurs 
de l'objet aimé. Les autres, madame de Longueville 
en tête, aiment mieux Benserade , le nouveau Job, 
plus misérable que l’ancien, parce qu'il n'ose pas 
mème se plaindre (2). Un nouveau nom se joint à 
ceux que nous connaissons déjà, le nom de Sarazin, 


{1) Voiture, lettre au duc d’Enghien au temps de la campagne de 
Fribourg. 

(2) Le sonnet de Voiture ne contenait que les fadeurs ardinaires : 
la beauté d'Uranie, sa rigueur, l'esclavage de l'aiñänt, l'impuissance 
de la raison à se révolter contre elle, 

Le sonnet de Benserade, fort pauvre d'expressions, avait au moins 
le mérite de finir par une pensée inattendue etun mot spirituel. Après 
avoir parlé des misères de Job, il se comparait à cette grande infor- 
tune, el demandait la meilleure part de pitié pour celle raison : 

jen qu'il eût d'extrêmes souffrances, 
On vit aller des patiences 
Plus loin que la sicune n'alla. 
S'il souffrit des maux incroyables, 
11 s'en plaignit, iL en parlai 
J'en connais de plus misérsbles. 
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qui doit, surtout après sa mort, tirer lant d'impor- 
tance de l'amitié de la reine des précieuses; mais 
ses productions courtes ou frivoles ne donnent ni im- 
pulsion ni exemple : une relation de la prise de 
Dunkerque, un récit de la conspiration de Waldstein, 
et des petits vers aux princes et aux grands seigneurs 
pour vanter leurs exploits ou les exciter à l'amour, 
n’avaient rien qui fût capable d'ouvrir aux esprits une 
voie inconnue (1). Un genre nouveau s’introduit tout à 
coup, la mode des bouts rimés, dont plus tard Saraæzin 
célébrera la défaite ; cette innovation ne fait qu’ajouter 
une forme de plus à la littérature de société. 
Le roman va son train, grand train, par la fécon- 
dité des auteurs, par la complaisance des lecteurs. 
\ Cassandre poursuit sa carrière, avec une naïve satis- 
faction d'elle-même, et fait concurrence aux prévecu- 
pations de la guerre. « Les Français, lui dit la Calpre- 
nède, ont trouvé quelque chose d’aimable en vous, ils 
ont jugé favorablement que, pour avoir été nourrie, 
dans vos jeunes aanées, assez loin de leur cour, vous 
avez appris à parler passablement leur langue, et à 
raconter assez raisonnablement vos aventures. » La 
troisième partie de ce chef-d'œuvre parait au moment 
où l’auteur va partir pour le siége de Gravelines ; il le 
dit dans sa préface; le «trait lui est échappé pos- 


(4) Petits vers de Sarwzin : ballade sur l'enlèvement de mademoi- 
selle de Bouueville : IL n'est rien tel que d'enlever. invitation au duc 
d'Enghien à quitier la guerre pour l'amour ; après la campagne d'Alle- 
magne, à en commencer une autre pour Philis. Invitation à Chapelain 
de venir à la campegne. Pièce au comte de Fiesque, du lemps du 
congrès de Munster, où il fait la description de Paris. 
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« sible (1) contre la modestie, mais il le faut pardon- 
« ner à sa nation » (la Gascogne). Les lecteurs le lui 
pardonnent sans doute, puisque, si on l’en croit, le 
duc d’Enghien, devant Dunkerque, passe des heures 
dans la tranchée avec un volume de Cassandre (?). 
Aussi, en mai 1646 paraissent, dédiés au duc d’En- 
ghien, les six premiers volumes de Cléopâtre, en at- 
tendant les dix-huit autres ; six volumes qui ne sont 
pas même l'entrée en matière, car dans les parties sui- 
vantes on trouvera possible plus d'art, et la pièce com- 
posée avec un ordre qui n’est possible pas commun. 
Là on trouvera réunis tous les hommes du temps 
d'Auguste, Hérode et Mariamne, Césarion et Juba-Co- 
riolan, Marcellus et Candace, Julie et Tibère, les Ti- 
ridate, les Artaban, Ovide et Arminius. Là on ne trou- 
vera que des amours chastes, y compris ceux de la 
première Cléopâtre pour César. La vertu, comme 
disait plus tard madame de Sévigné, y est bien dans 
son trône, 

Le beau langage à pris décidément le dessus. Il 
règne sur le barreau et sur la magistrature. Il est vrai 
que Patru, l'avocat, reçu à l’Académie en 1640, a ap- 
pris de Cicéron qu’il faut avoir un_ but, ne jamais le 
perdre de vue, et y aller par le droit chemin, et que, 
si les pensées ne sont vraies, les raisonnements solides, 


{) Possible, employé adverbialement, n'est pas particulier, dans ce 
temps, à la Calprenède; mais il affecionne si tendrement cete locu- 
ion, qu'elle semble lui appartenir en propre, et qu'elle est un des traits 
de son style. 

(2) La Calprenède, préface de Cléopâtre. 
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l'élocution pure, les parties du discours bien di 
sées, on n’est pas orateur (1). À Patru, dit Vaugelas, 
est réservée tout entière la gloire de traiter des beautés 
de l’élocution (2). Mais à côté ou au-dessus de lui, la 
justice, la loi ne savent plus parler simplement. 11 
leur faut. des comparaisons avec l'histoire, la fable, 
l'astronomie, et souvent même avec l'astrologie. Les 
discours du premier président, des avocats généraux, 
l ne peuvent se passer ni du soleil, ni des comètes et 
_ deleurs influences. Les réquisitoires d'Omer Talon, si 
vantés comme types d’éloquence indépendante, sont 
tout autant des modèles de l'affectation à la mode. S’a- 
git-il, par exemple, d'enregistrer les lettres-patentes 
qui confient l'amirauté à la reine régente (1646), rien 
de plus simple au fond, mais rien de plus grave dans 
la pensée de l'orateur, rien de plus ampoulé que sa ha- 
rangue. D'abord pour recommander le respect des vo- 
lontés du roi, il va en chercher l'exemple dans les anges 
et dans les sphères célestes. « La science des rois est 
un rayon de le sagesse divine dont les ressorts nous 
sont inconnus. Les anges élevés sur le tubernacle ca- 
chaient leurs faces par respect, et les intelligences qui 
contribuent au mouvement des cieux avouent leur 
ignorance et leur confusion. » Pour faire l'éloge de la 
navigation, il remonte à Noé, le père d'un siècle nou- 
veau, le Saturne des idolâtres, à Hercule, à Jason, à 
Typhis, à Castor et Pollux, les Dioscures, qui ontreparu 
dans les fils de la reine. Que de grandeurs les peuples 


(1) Histoire de l'Académie. 
{2} Vaugeles, Remarques. ‘ 
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doivent à la mer! et il cite les Gaulois qui ont fondé la 
Galatie, le pays de Galles, le Portugal et la Galice, ou 
les Vénitiens qui épousent la mer, ou les chevaliers de 
Rhodes qui s’estiment grands seigneurs dans l'archi- 
pelague. Il veut enfin faire voir quels avantages la 
marine française retirera de la protection et du com- 
mandement de la reine, et il compare cette princesse 
au soleil, x centre de la lumière, qui produit les cou- 
« leurs et les ombres, et n’est susceptible ni de l’un 
< ni de l'autre. Les têtes couronnées ressemblent au 
«< premier des astres qui donne la mesure et la clarté 
aux autres, ct ne la reçoit d'aucun. Leurs progrès 
< sont uniformes et ne ressentent aucuns mouvements 
« irréguliers qui les approchent et les éloignent de la 
< terre. Ne vous étonnez pas si l’île des Rhodes est 
« le séjour le plus agréable du monde, et l'air le plus 
« parfumé; le soleil la visite tous les jours; sa pré- 
« sence produit cette beauté sans laquelle cette ile se- 
« rait semblable à toutes les terres voisines (1). » Il 
n’est pas sans doute défendu de rire de ce fatras, qui 
menace d'aller encore plus loin dars les discours du 
temps de la Fronde. Les précieux deviennent ridicules; 
le besoin de la correction de Molière commence à se 
faire sentir. 


Voilà même, conformément à la loi des passions hu- 
maines, que la réaction violente précède la réforme 
raisonnable. Le burlesque, la grosse bouffonnerie se 
dresse contre tant de dignité roïde et laborieuse. Scar- 


(4) Mémoires d'Omer Talon, où il insère ses discours, même ceux 
qu'il n'a pu prononcer. 
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-ron fait irruption dans le monde littéraire. Bon vivant, 
beau danseur, peintre et musicien jusqu’à l'âge de 27 
ans, puis déformé par la maladie, changé en Z, en un 
raccourci de la misère humaine (1), ce Thersite littéraire 
n'a plus que deux plaisirs : boire toutes sortes de li- 
queurs et manger toutes sortes de viandes comme les 
. plus grands gloutons, rire de tout, du bien, du mal, du 
beau, du laid en commençant par lui-même. Il s’intro- 
duit auprès de la reine, des grandes dames, des grands 
seigneurs ; il leur tend la main avec une aisance, un 
aplomb qui est peut-être la plus joyeuse de ses bouf- 
fonneries. 11 les dessert de ses compliments, il les 
amuse de ses grossièretés sales ; il trouve le secret de 
se faire admirer, au moins tout haut, des beaux esprits. 
Il signe Scarron malade de la reine, et la reine le paye 
d’une pension annuelle de einqeents écus. Il ne déplatt 
pas à madame de Hautefort par- des stances illisibles 
sur le tabouret qui lui a été accordé. Il égaye le grand 
Condé par le tableau des furtives postères des Bavarois 
fuyant devant leur vainqueur ; il guérit Balzac d’une 
oppression de rate qui allait l’étouffer. Jamais peut- 
être l'hyperbole n’a été poussée aussi loin par Balzac 
que dans les deux lettres, l'une en prose, l’autre en vers 
latins, où il compare cet admirable malade avec Promé- 
thée, Hercule, Philoctète et Job, et admire cette vertu 
indomptable sur ses propres ruines (2). On dirait que 


{1} C'est lui-même qui donne de lui ce portrait. Lettre, 4640. 

(2) Balzac à Costar, janvier, 4645 : Je dis que le Prométhée, l'Her- 
eule et le Philoctète de la fable, sans parler du Job dela vérité, disent 
bien de grandes choses dans la violence de leurs tourments, mais 
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ce beau monde, fatigué d’une étiquette trop rigide, sei- 
sit avec avidité cette occasion inattendue de se dérober 
à ses propres lois. Scarron se jette volontiers sur la 
comédie, et surtout sur la comédie espagnole plus 
conforme à ses goûts ; il s'ottaque à la pruderie par 
l'obscénité ;il s’atlaquera à Lous les genres à la mode 
poür les parodier, il commence par le poëme épique. 
11 travestit l'Énéide, et il en dédie le premier livre à la 
reine, en sollicitant la faveur d'être son poëte burles- 
que. Comme la reine, le chancelier Séguier, le président 
de Mesmes, le duc ct la duchesse de Schomberg, accep- 
tent successivement ces caricatures où, à défaut de 
verve vraiment comique, on rencontre à chaque page, 
les ordures qui sont l'esprit des mauvais lieux. 
Cependant les régulateurs de la langue et de la lit- 
térature poursuivent leur œuvre avec persévérance. 
Vaugelas publie et dédie au chancelier ses remarques 
sur la langue française (1647). L'œuvre est assurément 
très-estimable. C’est là que, s’inclinant devant la sou- 
veraineté de l'usage, il distingue entre le bon usage 
et le mauvais, et appelle bon usage celui qui réunit 
l'autorité triple de la partie saine de la cour, des 


qu'ils n'en disent pas de plaisantes ; que j'ai bien vu en plusieurs lieux 
de l'antiquité des douleurs constantes, des douleurs modestes, voire 
des douleurs sages eu des douleurs éloquentes, mais que je n'en ai vu 
de joyeuse que celle-ci, e: qu'il ne s'était pas encore trouvé d'esprit 
qui sût danser la sarabande ec les marcassins dans nn corps apoplec- 
tique. 

Aut eæleste aliquid, Costarde, astrisque propinquum 

Morbus hic est, superoque trahit de lumine lucem, 

Aut servant immots suum bone vera serenum, 

Statque super proprias virius illæsa ruinas. 
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meilleurs auteurs grecs. et latins, et des gens savants 
en la langue. Il enseigne que chaque art où cha- 
que profession a un langage qui lui convient, et qui, 
très-bon dans l'étendue de sa juridiction, devient 
mauvais dès qu'il en sort. Il n’interdit pas les mots 
nouveaux, mais il ne permet pas de les créer par ca-_ 
prices : « Les motsnouveaux se font paraccident, Si un 
mot hasardé par quelqu'un a réussi, a été adopté par 
« tous, alors en peut s’en servir. Il en est des mots 
«comme des modes. Les sages qui savent qu'il faut 
« 
« 


parler et s'habiller comme tout le monde, suivent 

non pas ce que la témérité a inventé, mais ce que 
« l'usage a reçu, et la bizarrerie est égale de vouloir 
« faire des mots ou des modes, ou de ne les vouloir 
« pas recevoiraprès l'approbation publique. » Il passe 
ensuite aux menus détails, aux cacophonies, aux hiatus, 
aux négligences, aux mots trop souvent répétés, aux 
rimes riches ou pauvres qui se rencontrent dans la ca- 
dence des périodes, aux vers qui se glissent inaperçus 
dans la prose. Tant de soins justifient amplement la 
création de l'académie, et démontrent, par les résultats 
qu'ils ont obtenus assez vite, l'utilité d’une législature 
spéciale pour fonder le langage « le garantir ensuite 
de la corruption. On ne peut reprocher aux Remar- 
ques que quelques scrupules, comme dit Lamothe-Le- 
vayer, un trop grand amour de l’objet aimé qui devient 
dela jalousie. Vaugelas tenait ce goût trop exigeant de 
son entourage. Il en donne une preuve, qui ne lui est 
pas particulière, dans sa traduction de Quinte-Curce. 
Toujours préoccupé du beau, il réforme parfois son 
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auteur, il supprime ce qui lui paraît avoir trop de jeu 
et d'affectation, il retranche des pensées qu'il trouve 
trop souvent répétées : il permet à Sisygambis de 
tutoyer Alexandre parce que cela se rapporte mieux 
aux coutumes des Barbares, mais il fait dire vous par 
Alexandre à Sisygambis parce qu'elle était reine, que 
le Macédonien l’appelait sa mère, et qu'il lui portait 
autant de respect qu’à sa mère véritable. Voilà une 
faute de goût à force de bon ton; les Grecs saluant 
à la française. , 

Au milieu de tous ces efforts de l'esprit, de ces pu- 
blications multipliées, de ces accueils si favorables au 
génie, l'époque de la régence ne compte pourtant pas 
un grand nombre de supériorités. Deux hommes seu- 
lement, deux grands noms dominent en des genres très- 
différents : Corncille ct Descartes. Un troisième, malgré 
la futilité de ses œuvres, se fait remarquer quoi qu'on 
en ait, par sa présence inévitable auprès des grands, 
par son ardeur à servir la puissance; c’est Voiture, 

Corneille est « le poëte illustre du siècle » accepté 
définitivement comme le maître de l'art dramatique. 
On admire « les belles pièces dont il a enrichi le théà- 
tre : » on vante la morale qu'il y déploie « comme une 
leçon à corriger le déréglement des passions humai- 
nes (1). » Poëte comique ct tragique, il donne (1643) 
la Suite du Menteur, supérieure, selon Vltaire, par 
l'intéret de l'intrigue, au Menteur lui-même. Il ne peut 
faire accepter, dans Théodore (1645), un retour à la 


U) Madame de Mounville. 
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tragédie chrétienne. Mais il se relève dans Rodogune 
(1646), son poëme de prédilection, pour lequel il res- 
sent une tendresse si particulière, qu’il le préfère au Cid 
<età Cinna. Il y reconnait, il y exalte « la beauté du su- 
« jet, le nouveauté des fictions, la force des vers, la 
« facilité de l'expression, la solidité du raisonnement, 
« la chaleur des passions, la tendresse de l'amour et 
« de l'amitié, et cet heureux assemblage ménagé de 
« sorte que la pièce s’élève d'acte en acte (1). » Enfin, 
en 1647, il fait passer Héraclius. Quelques critiques 
commencent bien às’éleveret à le préoceuperluimème, 
La complication di des incidents, latensionextrémedel’in- 
trigue, fatigue, au autant qu'une étude sérieuse, debons es- 
prits et des personnes les plus qualifiées dela cour. Il 
en convient, mais il ajoute que la pièce ne laisse pas de 
plaire à ceux qui « après l'avoir vue plusieurs fois en 
remportent une entière intelligence (2). » Il s’cbstine à 
ne pas apercevoir ses défauts, comme plus tard ses 
partisans s'obstineront à ne rien retrancher de leur 
première admiralion, Aussi bien une seule des œuvres 
dramatiques du moment a pris place à la suite de Cor- 
neille; c’est le. Wonccslas de Rolrou, sujet encore em- 
prunté à l'Espagne, où tout rappelle les formes es- 
pagnoles, mème le nom d'infants attribué à des 
princes polonais (1647). Mais la fermeté des caractères, 
l'intérêt des situations, l'élévation et la chaleur du style, 
y compensent à peu près les invraisemblances, l'inuti- 
lité de certain rôle, et la faiblesse du dénoùment. 


(4) Corneille, Examen de Rodogune. 
(3) 1d., Examen d'Héruclius. 
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Descartes rencontre plus de contradictions, mais la 
France ne le connait encore que de loin. C’est à l'étran- 
ger qu'il trouve ses amis les plus illustres, ses adver- 
saires les plus fougueux. La Hollande, qu'il avait 
choisie pour un asile libre, luidevient un champ de bä- 
taille. Aux critiques sérieuses que pouvait susciter le 
doute méthodique, se joignent les exagérations de la 
haine. On l'accuse de scepticisme, d’athéisme et de fré- 
nésie, et quand il répond, ses lettres sont condamnées 
comme libelles diffamatoires. On entame contre lui se- 
crèlement un procès Lendant à le condamner comme 
athée et calomniateur. La poursuite ne cesse que par 
l'intervention de l’ambassadeur de France. Lui cepen- 


dant, au milicu de ce tumulte, il adresse à la princesse 
: Palatine, Élisabeth, son livre des Principes dela Philo- 
sophie (1644), qui renferme presque toute sa physique. 
Ily expose une théorie qui a élé depuis combattue avec 
véhémence et abandonnée ; les premières lois de la 
nature, les propriétés de l’espace et du mouvement, le 
système du monde, l’arrangement des corps célestes. 
Il écrit encore, en 1616, pour la même princesse Éli- 
sabeth, son traité des Passions de l'âme, voulant essayer 
si la physique pourrait servir à établir des fondements 
certains dans la morale. Mais ce livre n’a paru en 
public qu'en 1649. Toutes ces questions n'étaient pas 
d’un genre à charmer beaucoup le vulgaire ; cependant 
on voit qu’elles se propagent peu à peu en France. 
Le Jansénisme exaltait Descartes, Arnaud correspon- 
dait avec lui, et l'aimait pour les ressemblances qu'il 
lui trouvait avec saint Augustin. Les ouvrages latins 
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de Descartes étaient traduits par de hauts personnages. 
En 1647, le duc de-Luynes donnait une version 
française des Méditations touchant la philosophie pre- 
mière, et cette traduction, approuvée par Descartes, 
a pris rang d’original. La même année, l'abbé Picot 
commença à faire paraître une version des Principes 
de la philosophie. La popularité naissait pour Descartes, 
même parmi les femmes, 

On a beaucoup loué l'indépendance de Descartes, 
la dignité du philosophe qui ne fréquente les souve- 
rains que pour les instruire. Les gros éloges de Tho- 
mas ont surfait ce mérite, et, contre son dessein, ils 
provoquent un peu de contradiction. Est-ce que la 
dédicace des Principes de la philosophie à la princesse 
Élisabeth diffère beaucoup du ton ordinaire des pré- 
faces flatteuses, et n’y sent-on pas l'auteur content 
d'être compris et honoré, qui proclame admirables 
ceux qui l’admirent (1)? L'accent est le même vis-à- 


(4) «le vois ces trois choses irès-parfaiement enVoire Altesse. Car, 
pour le soin qu'elle a eu de s'irstruire, il parall assez que ni les diver- 
issementsde la cour, ni la façou dont les princesses ont coutume d'être 
nourries, n'ont pu empêcher que vous n'ayez étudié avec beaucoup de 
soin. Et on connait l'excellerce de votre esprit en ce que vous les 
avez parfaïement apprises en fort peu de emps. Mais j'en ai encore 
une autre preuve qui m'est parienlière, en ce que je n'ai jamais ren- 
contré personne qui ail si généralement et si bien entendu tout ce qui 
est contenudans mes écrits. Je n'ai jamais rencontré que l'esprit de 
Voire Altesse auquel l'un (les mathématiques) et l'autre (la métaphy- 
sique) ft également facile ; ce qui fait que j'ai une très-juste raison de 
l'estimer incomparable. Une si parfaile et si diverse connaissance de 
toutes les sciences n'est point en quelque vieux docteur qui ait em- 
ployé beautoup d'années à s’'instruire, mais en une princerse encore 
jeune, et dont le visage représente mieux celui que les poëtes attri- 
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vis de la reine de Suède, et le rapprochement entre 
Élisabeth et Christine, ces deux esprits dignes de 
s’entendre, paraît bien être le salaire de l'empresse- 
ment commun des deux disciples auprès de leur 
maître (1). L'intérêt matériel mème semble n'avoir 
pas été indifférent à Descartes. Quand la princesse Éli- 
sabeth se plaint dela conversion de son frère Édouard, 
qui s’est fait catholique pour épouser Anne de Gon- 
zague, Descartes la console d'abord par cette réflexion 
assez raisonnable, qu’un changement nouveau n'a 
rien d’extraordinaire dans une famille qui a déjà 
changé, et que, si les ancêtres du prince n'avaient 
pas quitté la religion catholique, leurs descendants 
ne seraient pas contraints de la reprendre. Mais il 
ajoute que, au point de vue des intérêts, dans l'état 
d’abaissement de la maison Palatine, il n’est pas mau- 
vais que ses membres suivent divers chemins pour 
arriver à la fortune, et qu’une inconstance, qui n’au- 
rait pas de raison d’être dans la prospérité, s'explique 
assez bien par le malheur (2). En conscience, pour 


buent aux Gräces que celui qu'ils attribuent aux Muses ou à la savante 
Minerve... » 

(1) Lettre à la roinc de Suède : « S'il arrivait qu'une lettre me fût 
envoyée du ciel, el que je la visse descendre des nuées, je ne serais 
pas davantage surpris, eL ne la pourrais recevoir avec plus de respect 
et de vénération que celle qu'il a plu à Voire Majesté de m'écrire... 
Une princesse que Dieu a nise en si haut lieu, et dont les moindres 
actions peuvent tant pour le bien général de toute la terre, que tous 
ceux qui aiment la ver se doivent eslimer {rès-heurenx lorsqu'ils 
peuvent avoir quelque ocession de lui rendre quelque service... Je 
fais particulièrement profession d'être de ce nombre. » 

(2) Lettre de Descartes à la princesse Élisabeth, mars 4646. 
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ramener les esprits à la vérité, un philosophe ne de- 
vrait prendre ses arguments que dans la vérité même. 
Enfin, Descartes ne dédaigne pas les bienfaits pécu- 
niaires des souverains. Il était à Paris, en 4644, avec 
Chanut l'ambassadeur, qui sollicitait pour lpi une 
pension de Mazarin. Il ÿ reviendra en 1648 par uné 
nouvelle espérance d'être pensionné. Mais, les troubles 
de la Fronde empêchant l'accomplissement de cette 
promesse, il s'en retournera mécontent, ct se plai- 
gnant d'avoir fait des frais de route inutiles (1). Il est 
donc sage de ne pas ranger les hommes, ni les épo- 
ques, par catégories d'idées, de talents ou: de vertus, 
pour les opposer systématiquement les uns aux au- 
tres. Il n’y a rien ni personne de complet ici-bas, en 

. bien ou même en mal. L'indépendance à quelquefois 
ses complaisances pour le pouvoir, comme la servilité 
a ses oppositions inattendues. 

Il est vrai que l'obséquiosité de Descartes est moins 
faligante que celle de ses contemporains les plus il 
lustres. La litiérature a bien l'air, en effet, à cette 
époque de la Régence, de n'être que la servante de la 
gloire et de l'autorité. Corncille en donne l’exemple. 
Il avait commencé sous Richclicu, il continue sous 
Mozarin. Il imprime Polyeucte pour le dédier à la ré- 
gente, après la bataille de Rocroi, terminant son épitre 
par un sonnet à la gloire du nouveau règne: 

France, attends tout d'un règne ouvert en triomphant, 
Puisque tu vois déjà les ordres de ta reine, 
Faire un foudre en ta main des armes d’un enfant. 


{1} Lettre de Descartes à Channt, mars 4649. 
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Il imprime la Mort de Pompée, pour la dédier à Ma- 
zarin, offrant « le plus grand homme de l'ancienne 
« Rome au plus grand de la nouvelle, » et remerciant 
le ministre des services qu'il rend à un pays étranger, 
par pure inclination, puisque sa naissance ne l’y oblige 
pas. Dans un remerciment en vers au cardinal, on 
regrette vraiment de trouver la touche et la verve du 
génie abaissées à une plate flatterie: 


Délasse en mes écrits ta noble inquiétude, 

Et tandis que sur elle appliquant mon étude, 
J'emploirai pour te plaire et pour te divertir 

Les talents que le ciel m'a voulu départir, 

Reçois avec les vœux de mon obéissance 

Ces vers précipijés par ma reconnaissance. 
L’impatient transport de mon ressentiment 

N'a pu, pour les polir, m'accorder un moment; 
S'ils ont moins de douceur, ils en ont plus de zèle, 
Leur rudesse est le sceau d'une ardeur plus fidèle, 
Et ta bonté verra dans leur témérité, 

Avec moins d'ornement, plus de sincérité. 


Le grand Condé n'attend pas longtemps son tour. 
Après la prise de Dunkerque, il reçoit la dédicace de 
Rodogune. L'épitre est le résumé de tous ses exploits. 
Le protecteur de Rodogune a effacé tout ce qu'il avait 
pu lire des Alexandre et des César. Il a su si bien choi- 
sir ses victoires qu'elles s'étendent sur deux règnes, 
sur le précédent pour en réparer les malheurs, sur le 
‘ présent pour reculer les frontières de l'État. Mais Dun- 
kerque € épuise toutes les forces de l'imagination, » 
et le poëte « ne conçoit rien qui réponde à la dignité 
de ce grand ouvrage. » Il n'a plus de voix que pour 
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faire « une protestation très-inviolable » de son obéis- 
sance passionnée. Le chancelier Seguier termine cette 
galerie de grands protecteurs des lettres. A lui Héra- 
clius, quoiqu' eût été plus convenable de lui offrir 
< la parfaite peinture de toutes les vertus d'un Caton 
€ et d'un Senèque; » au moins cet hommage prou- 
vera au monde que l’auteur n'est pas inconnu à celui 
qui a remplacé Richelieu dans la protection de l'Aca- 
démie, et, en publiant l’estime du chancelier, confir- 
mera la réputation du poëte. 

S'il y a progrès de Corneille sur Descartes, dans ce 
métier de flatterie, il y a un progrès plus hardi encore 
de Voiture sur Corneille. Il faut bien compter Voiture 
parmi les écrivains de celle époque, puisque ses let- 
tres et ses petits vers, réunis en volumes, sont le seul 
produit direct de l'hôtel de Rambouillet, et forment le 
monument d’un genre spécial, comme sa réputation 
dénonce, mieux que tout autre témoignage. le goût de 
sa société. Mais l'analyse, le compte rendu de ses 
écrits, ne peut être autre chose que l’énumération des 
princes ou des grands qu’il dessert de son éloquence 
et de ses hyperboles en prose ou en rimes. L'homme 
de lettres avoue ici sans détour la fonction qu'il doit 
remplir. « Nous autres beaux esprits, écrit-il au duc 
d'Enghien (1), nous sommes obligés de vous écrire 
sur les bons succès qui vous arrivent. » Il écrit au 
financier d'Avaux : « 1l ya trois mois que je songe à 
«< vous faire une lettre, sans en pouvoir vehir à bout. 


{1} Leure au due d'Enghien après la prise de Dunkerque. — Leure 
à d'Avaux, négociateur à Munster 
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« J'ai honte de mériter si mal votre argent, et fais 
« même quelquefois scrupule de m’enrichir d’un bien 
« si mal acquis. » Son: devoir est de divertir les 
grands; il écrit mème sans avoir rien de bon ou de 
plaisant à dire, parce que madame de Montausier lui 
a fait savoir que, s'il n'écril pas, il se mellra mal avec 
le prince. Il n’est donc fait que pour l'éloge, ct il varie 
ses louanges de son mieux, à force de tours affectés 
et de figures de rhétorique. Au duc d'Enghien, il se 
plaint de ccs victoires continues qui le condamnent à 


la monotonie; il voudrait au moins une défaite, un 
siége levé, qui serait enfin du nouveau. La conduite 
du duc d'Enghien à Rocroi est un péché contre les 
bonnes mœurs, l’emportement d’un diable, qui rendra 
le vainqueur insupportable à l'empereur et au roi 
d’Espagne. Pour ln campagne de Fribourg, c’est nn 
brochet (allusion au jeu des poissons) qui traverse les 
eaux du Rhin sans y perdre, ni lui ni les siens, une 
seule écaille ; un brochet bon à toutes les sauces, mais 
particulièrement à celle d'Allemagne, surtout quand 
elle est relevée de lauriers. A Paris, c’est l'objet de 
l'admiration des: dames, même pour sa beauté; les 
dames ont « une grande joie d'apprendre que celui 
«“ qu'elles ont vu triompher dans les bals fasse la 
« même chose danses armées, et que la plus belle tête 
« de France soit aussi la meilleure et la plus ferme,» 

Commis aux finances, par la faveur de d'Avaux, et 
payé sans travailler, il avoue à la fois sa paresse et la 
générosité de ses chefs, justifiant par ce contraste l’é- 
tendue de sa gratitude. Il encense tour à tour d’Avaux 
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et Émery et non-seulement leurs Hbéralités, mais en- 
core leur style. Il va colportant les lettres de d'Aveux 
et recueillant pour elles l’admiration de ses amis. Dans 
une avance d'argent qu'Émery propose de lui faire, il 
reconnait une noble façon de parler : « 1] ÿ a peu de 
< gens qui se puissent exprimer de la sorte. » 

Plus les rangs s'élèvent, plus l'éloge doit monter. 
Gaston d'Orléans, le moître de Voiture, devient le plus 
grand des héros les plus célèbres ; nous citons tout 
ce parallèle avec Gaston de Foix : 

En vain l'Olympe favorable 
(Honneur de Navarre et de Foix) 
T'avait promis que tes exploits 
Auraient un bruit toujours durable. 
Malgré ta victoire admirable 
Et ces faits d'armes glorieux 

, Qui parmi tous nos demi-dieux 
Te donnent un reng honorable, 
Gaston de France pbseurcira 
Gaston de Foix, et ternira 
Ce renom dont la Lerre est pleine, 
Et Graveline étouffera 
Toute la gloire de Ravenne. 


On ne peut que sourire quand on se rappelle ce que 
l'homme avait fait sous Richelieu, et ce qu'il fera dans 
la Fronde. Au moins, ce n'est pas ici la facture comé- 
lienne ; le vers reste, par sa médiocrité, de la taille du 
héros. 

Mazarin n'est pas plus ménagé. Les compliments 
en prose, en vers, lui arrivent en foule, à chaque libé- 
ralité, à chaque événement de sa vie ou de son minis- 
tère, et tuujours pour lui décerner le premier rang. 
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L'Éminence, en faisant de grandes choses, ne dédaigne 
pas les plus pelites, c'est-à-dire la distribution des fa- 
veurs. C'est le prélat passant tous les prélats passés. S'il 
fait une chute par l'imprudence de son cocher, le poëte 
lui écrit : 
Chacun dit que, quoi que vous fassiez, 
En guerre, en paix, en voyage, en affaires, 
Vous vous trouvez toujours dessus vos pieds. 


Si, dans la campagne de 1647, la prise de la Bassée 
vient réparer quelques pertes antérieures, le poëte 
accourt et répète : 

Vous vous trouvez toujours dessus vos pieds, 
Longtemps y a que je l'ai dit en rime, 
Et quoi, seigneur, que disiez où fassiez, 


Vous faites voir votre esprit magnanime 
Digne toujours de louange et d'estime. 


La comédie à machines inspire encore plus d’enthou- 
siasme; c'est une œuvre divine, et en mème temps un 
symbole de la prospérité publique : 

Quelle docte Circé, quelle nouvelle Armide 

Fait paraître à nos yeux ces miracles divers? 
Quels honneurs te sont dus, grand et divin prélat, 
Qui fais que désormais tant de faces changeantes 
Sont dessus le théâtre, et non pas dans l'État? 


Malheureusement, les poëtes ne sont pas prophètes. 
Le démenti était imminent et déjà senti par Mozarin 
lui-même. Le bourdonnement des panégyriques, le 
bruit et l'entrain des fêtes, et même la gloire des ba- 
tailles, ne pouvaient lui dissimuler la misère intérieure 
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du grand nombre, la pénurie des finances, les mur- 
mures grossissant de jour en jour, et la lutte qui allait 
commencer. Ses propres âvantages, ses succès dans 
l'administration des plaisirs, s’ajoutaient, comme de 
nouveaux griefs, à ceux qui s’accumulaient depuis 
quatre ans. Les faces changeantes étaient prètes à pas- 
ser du théâtre dans l'État ; et l'élévation de sa famille, 
et la comédie à machines ont été signalées par quel- 
ques contemporains comme une des causes prochaines 
de ce changement (1). 


(1) Mémoires de Moutglat et de Guy Joly. 
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La misbre publique ét le jansénisme, prélndes de In Fronde. 


— ‘Assistance de 
s— Discus- 


1. — Misères de la Lorraine et des provinces ravagées par la puerr 
Yincent de Paul, — D'Emery, surintendant des fnaaces. — Impôi du 
sion du tarif, 


L'invasion de la misère avait précédé l'établisse- 
ment de la régence, par une suite lamentable de la 
prolongation des hostilités. La Lorraine surtout, plus 
exposée au passage et aux excès des armées, présen- 
tait depuis quelques années le spectacle le plus déchi- 
rant. Les Trois-Évéchés, et les contrées récemment 
enlevées au due Charles IV, subissaient. à la fois ou 
successivemeut lu guerre, la peste ct lu famine. Les ré- 
coltes manquées, les blés mangés en herbe par les 
chevaux, ou les exactions des soldats, réduisaient à la 
mendicilé ceux qui avaient auparavant de quoi vivre, 
et à l’abandon absolu les pauvres, dont les protecteurs 
ordinaires étaient ruinés. Ecclésiastiques, nobles et 
bourgeois, ne souffraient pas moins que le simple 
peuple. Les paysans s'enfuyaient vers les villes et lais- 
saient la campagne libre aux animaux carnassiers, qui 
interceptaient les chemins. Les villes, obérées elles- 
mèmes et encombrées de ces nouveaux hôtes, ne pou-" 
vaient pas toujours leur donner même un abri contre 
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les intempéries des saisons. Aux portes de Metz, on 
comptait les pauvres affamés par quatre ou cinq mille, 
et chaquematin on entrouvait dix ou douze qui avaient 
péri de misère pendant la nuit. A Bar-le-Duc, ils 
étaient couchés sur le pavé, dans les carrefours, de- 
vant les portes des églises et des bourgeois, mourant 
de faim, de froid ou de maladie. A Pont-à-Mousson, 
ils étaient si exténués et si languissants, qu’ils expi- 
raient même en mangeant. À Saint-Mihiel, on mettait 
en vente la chair des chevaux morts de maladie, et 
ceux qui pouvaient s’en procurer l'échangeaient pour 
de petits morceaux de pain. « Il y a là, dit en toute 
< simplicité un témoin ocuhire, plus de cent pauvres 
< qui semblent des squelettes couverts de peau, et si 
« affreux que, si Notre-Scigneur ne me forlifiait, je 
« n'oserais pas les regarder, Ils ont la peau comme du 
< marbre basané, et tellement retirée, que les dents 
< leur paraissent toutes sèches et découvertes, et les 
« yeux et le visage tout refrognés. Ils cherchent de 
« certaines racines aux champs qu'ils fontcuire et les 
« mangent, » Ajoulons, pour compléter ce tableau, des 
prêtres réduits à s’altcler à la charrue, des femmes, 
des enfants dévorés ou à moitié déchirés par les loups 
jusque dans l'enceinte des villes, des pauvres hon- 
teux, de la noblesse principalement, supportant les 
plus. atroces privations sans rien demander, et bien 
des jeunes filles tentées de tout sacrifier pour échap- 
per au moins à la mort (1). 


{4} Extrait des relations envoyées à saint Vincent de Paul par les 
missiongaires de sa Congrégation, et des lettres de renerciment en- 
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Un homme s'était trouvé tout prêt pour combattre 
ce fléau. C'était Vincent de Paul. Avant que Mazarin 
eût reçu la charge officielle du gouvernement de l'É- 
tat, un simple prètre avait organisé l'administration 
de l’assistonce publique. Loin de nous la pensée de 
jouer sur les termes, et de chercher un effet de mots 
dans le contraste de ces deux importances si diverses. 
* Mais la charité chrétienne a le même droit sur l’histoire 
que les succès de la diplomatie ou le bruit des com- 
bats. Et surtout s’il arriveque la vertu soit plus habile 
et plus heureuse dans ses eutreprises que le génie ou 
la ruse, il ÿ a là une bonne leçon à recueillir pour la 
consolation de la société, et pour l'honneur de ceux 
qui paraissent petits aux yeux du monde. La vie des 
saints ne doit pas être confinée dans l’hagiographie, 
elle entre souvent dans l’histoire politique par l'in- 
fluence que ces hommes ont exercée sur les masses, 
et par l'efficacité durable des institutions qu'ils ont lais- 
sées après eux. Or, Vincent de Paul, quoique sans ca- 
ractère publie, n'a pas eu moins de puissance qué 
Mazarin, el il a légué à ses successeurs plus de bien 
accompli. Réformateur des mœurs dans le clergé et 
dansle peuple, il donne au bien-être la garantie la plus 
sûre que Dieu lui ait faite, l'amélioration morale. 
Ministre des finances de la charité privée, il lève des 
impôts sans exciter de murmures, ct il les répartit 
sans remontrances, à la satisfaction commune de ceux 


voyées au même, après que ces misères eurent été soulagées, par les 
corps de ville de Toul, de Metz, de Pout-à-Mousson, de Saint-Mibiel, 
de Lunéville. {V. Abély, liv. I, ch. xt.) 
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qui payent et de ceux qui reçoivent. Père d'une nom- 
breuse famille de missionnaires, de dames et de filles 
de la Charité, il transmet aux générations suivantes des 
institutions toujours fécondes, toujours capables de 
rendre les hommes meilleurs et la vie plus commode. 
I ressemble à ces grands papes du vu‘ et du vin 
siècle, qui administraient Romë par leurs vertus plus 
heureusement que les lieutenants de Byzance par l’au- 
torité de leurs fonctions, qui tiraient de leur dévoue- 
ment plus de considération que les empereurs de la 
majesté stérile de leur nom, et qui sauvaient la ville de 
la fomine ou des Barbares en dépit de la négligence 
ou de la tyrannie de ses maîtres. 

C'est avec cette puissance d'action que, depuis 1639, 
Vincent de Paul combattait la misère en Lorraine. Pen- 
dant que lui-même demeurait à Paris, au centre de 
ses ressources, pour les rassembler etles répartir dans 
les diverses directions, ses missionnaires, débutant 
par Toul, se répandaient ensuite à Metz, Verdun, Bar- 
le-Duc, Pont-à-Mousson, Saint-Mihiel, Lunéville, etc. 
Ils s’y faisaient tout à tous ; jamais le mot n'a été plus 
vrai, Confesseurs et consolateurs des âmes, ils étaient 
en même temps infirmiers, chirurgiens, distributeurs 
de vivres et de vêtements, blanchisseurs et raccommo- 
deurs de linge. Ils donnaient du pain, du potage (1), 
de la viande aux affamés, de la farine aux nourrices, 


(4) Nous ne consentons pas plus à supprimer ce mot vulgaire qui 
se trouve d'ailleurs dans toutes les relations, qu'à effacer le nom de 
sœurs-du-pot, qui a été le premier titre populaire des filles de la Cha- 
rité. 

LOUIS xv, — 7. 1. 18 
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des habits, des chaussures à ceux qui étaient nus, des 
outils à ceux qui pouvaient retourner au travail et y 
gagner leur vie. ils pansaient de leurs mains les ulcè- 
res ; ils soignaient particulièrement les teigneux; ils 
paycient les chirurgiens dont ils ne pouvaient faire 
eux-mêmes l'office, ils remboursaient aux hôpitaux la 
dépense des malades qui ne trouvaient pas de place 
dans les maisons particulières. Quand ils donnaient 
des chemises, ils reprenaient les vieilles, soit pour les 
mettre en pièces et en faire de la charpie ou des ban- 
des, soit pour rapprocher les morceaux encore bons 
et en faire des objets presque neufs pour le service 
d'autres malheureux. Pendant un temps, c’étaient 500 
puuvres qu'ils avaient à assister par jour à Verdun et 
à Pont-à-Mousson. Il s'en trouva 4132 à une distribu- 
tion de pain à Saint-Mihiel, sans compter les malades. 
Aussi l'admiration et la reconnaissance édlataient par- 
tout, Un missionnaire, à Bar-le-Duc, ayant succombé à 
la fatigue, au mauvais air, au contact des plaies malsai- 
nes, tous les pauvres assistèrent à son convoi, et l’ins- 
tinct populaire l’enterra à côté de son confessionnal, 
comme au foyer des inspirations de sa charité. Un véné- 
rable ecclésiastique écrivait à Vincent de Paul : « Je loue 
le bon Dieu de la providence paternelle qu’il a sur 
ses créatures, et je le prie de continuer ses grâces à 
vos prêtres qui s’emploient à cet exercice divin. Il 
neme reste que leregret de voir ces ouvriers charita= 
bles qui gagnent le ciel, pendant que moi, par ma 
misère, je ne fais que ramper sur la terre comme 
« une bête inutile. » Les magistrats des villes, maires, 
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<chevins, gens de justice, lui envoyaient, de tous les 
points de la province, leurs remerciments pour les 
services déjà rendus, et de nouvelles demandes pour 
l'avenir. Ils le proclamaient le seul conservateur de 
tant d’existences qui auraient succombé sans lui, et 
le principal auteur, après Dieu, d’un si grand bien. 
Ceux de Metz lui disaient : « C'est un sujet de grand 
mérite pour ceux qui font une si bonne œuvre, et 
pour vous, Monsieur, qui en avez la conduite, et qui 
vous acquerrez un grand loyer au cicl. >» Ceux de 
Pont-à-Mousson, après avoir énuméré leurs besoins, 
ajoutaient : « Ce sont des motifs autant puissants que 
véritables, pour animer la tendresse de votre cœur, 
déjà plein d'amour et de pitié, pour conlinuer ses bé- 
nignes influences sur cinq cents pauvres, qui mour- 
raient en peu d'heures si par malheur cette douceur 
venait à leur défaillir. Nous supplions votre bonté de 
ne pas souffrir ces extrémités, mais de nous donner 
des miettes de ce que les autres villes ont de super- 
flu. » Enfin ceux de Lunéville l’exaltaient comme le 
réparateur de la peste, de la guerre et de la famine : 
< 11 semblait que le ciel n’avait plus que de la rigueur 
pour nous, lorsqu'un de vos enfants en Notre-Sci- 
gneur, étant arrivé ici chargé d’aumônes, a grande- 
ment tempéré les excès de nos maux, et relevé notre 
espérance en la miséricorde du bon Dieu (1). » 

On évalue à 15 où 1,600,000 livres lessommes d’ar- 
gent que Vincent de Paul fit passer en Lorraine; cc qui 


() Leure des corps de ville de Lorraine, adressées à Vincent de 
Paul, et rapporiées Lextaellement dans Abély. 
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équivaut bien à quatre millions de notre monnaie ac- 
tuelle. Il convient d'ajouter les dons en nature, tels 
que 14,000 aunes d’étoffes de plusieurs sortes, pour 
l'habillement des pauvres religieuses, de nobles réduits 
aux haïllons, de malheureux de tout état et de tout 
âge. Il ne serait pas juste non plus d'oublier les se- 
cours donnés à la Lorraine dans Paris même. Car une 
fois la source connue d’où venaient tant de soulage- 
ments, un grand nombre d'individus voulurent re- 
monter jusqu'à elle. On quittait un pays désolé pour 
se rapprocher du consolateur. « On vous considère 
ici, écrivait un religieux de Nancy à M. Vincent, comme 
l'asile des pauvres affligés. Plusieurs se présentent à 
moi pour que je vous lesadresse, etque, par ce moyen, 
ils ressentent les effets de votre bonté. » C'étaient tan- 
4ôt des nobles ruinés, tantôt des travailleurs qui espé- 
raient gagner leur vie dans une contrée moins malheu- 
reuse, tantôt de jeunes filles qui réclamaient un asile 
contre les insolences de la soldatesque. Vincent de Paul 
ne manqua à aucune de ces calamités. Pour les pre- 
miers, il forma une association spéciale de seigneurs, 
qui apportaient tous les mois à Saint-Lazare leurs coti- 
sations pour fournir à la distribution mensuelle récla- 
mée par les réfugiés. Il y joignait ses propres dons ; il 
y consacra un jour la dernière somme d'argent dont il 
pôt disposer pour sa maison même. Aux seconds il 
offrit un asile, une instruction religieuse, des instru- 
ments de travail, des placements chez de bons mattres. 
Quant aux jeunes filles, il avait eu de lui-même la 
pensée de les recueillir. Sur le rapport d’un mission- 
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maire, el après s’êlre assuré du concours des dames de 
la Charité, il fit venir à Paris toutes celles à qui ce re- 
fuge pouvait convenir. À leur arrivée, elles étaient 
reçues dans la msison de mademoiselle Legras, qui 
pourvoyait à tous leurs besoins en attendant une po- 
sition définilive; puis, par l'intermédiaire des dames 
de la Charité, elles passaient dans de bonnes familles 
comme femmes de chambre ou servantes; et, mises 
ainsi en d’honnètes conditions, elles se trouvaient ga- 
ranties des malheurs où la nécessité les avait expo- 
sées. 

Au commencement de la régence, le mal était sensi- 
blement atténué, Les maladies disparaissaient: la guerre 
s’éloignant de la contrée permettait de reprendre les 
travaux nécessaires à la vie de l'homme. Vincent de 
Paul rappela la plupart de ses missionnaires, mais il 
continua d'expédier des aumônes dont le besoin se 
prolongeait. La régente, Anne d'Autriche, se mit au 
nombre des bienfoiteurs; touchée du dénûment où de- 
meuraient encore des personnes de haute position et 
des familles entières, elle leur envoya toutes ses tapis- 
series et lits de deuil; elle fit même, pendant deux 
ans, élendre cette assistance sur d'autres villes con- 
quises, telles qu'Arras, Landrecies et Gravelines. 
Quelquefois Vincent de Paul paraissait n’agir que par 
ses ordres ; il la consultait comme il avait l'habitude 
de faire les dames de la Charité; ne s’attribuant pas 
d'autre importance que celle d’un intermédiaire, il 
voulait que l'intention des bienfaiteurs réglàt toujours 
l'emploi de leurs dons. Mais, si grande que fût son hu- 
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milité, il ne parvenait pas à s’effacer derrière des auxi- 
lisires dont la bonne volonté dut céder à l'impuissance. 
La reine-mère elle-même eut bientôt d’autres embar- 
ras qui tarirent ses aumônes, La guerre continuant 
toujours, malgré les victoires, les revenus publics, loin 
de suffire aux besoins de la politique, devinrent un 
fléau pour les populations. Vincent de Paul avait lutté 
avec avantage contre les misères des provinces nou- 
vellement conquises ; une autre misère commença à 
se faire sentir aux anciennes provinces de France, et le 
gouvernement ne sut point trouver le secret de la sou- 
lager, 

Les finances, voilà, sous l’ancienne monarchie, l’em- 
barras perpétuel du gouvernement, le ver rongeur de 
toutes les prospérités, le trouble-jouissance de Loutes 
les gloires. Toujours des contributions onéreuses et 
insuffisantes ; toujours le contribuable souffrant, et 
l'État manquant du nécessaire. Bien des causes entre- 
tenaient ce mal. Inégale répartition des charges publi- 
ques : la taille, l'impôt direct, le plus sensible, le plus 
exigeant de Lous, dont les privilégiés élaieut exempls, 
écrasait de tout son poids les roturiers, la partie la 
plus nombreuse, mais la moins riche de la population ; 
et la taille elle-même, ici réelle, là personnelle, portait 
dans les Pays d'états sur les biens-fonds seulement, 
et dans les Pays d'élections sur les biens-fonds ct les 
biens mobiliers à la fois (1). Nulle régularité dans l'é- 


(1) Nous expliquerons plvs loin cesdifférents usages et ces différents 
noms. 
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tablissement des contributions indirectes, dans les ai- 
des, qui par leur nature, et le mode de rentrée, pou- 
vaient porter sur toutes les classes ; c'étaient presque 
toujours des expédients temporaires, selon le besoin du 
moment, qui cédaient la place, après un usage plus ou 
moins long, à d'autres expédients également imprévus 
et inaccoutumés, C'est-à-dire une succession de sur- 
prises qui ne variaient les motifs du mécontentement 
que pour l'irriter davantage. Enfin pas d'autre système 
de perception que celui des publicains romains : le 
revenu public était affermé à quiconque se chargeait 
de l’avancer, et consentait à prendre sur soi l'odieux 
des mesures nécessaires à son recouvrement. En re- 
tour de ce service, le collecteur gardait pour lui une 
bonne part des sommes exigées, quelquefois le quart, 
quelquefois davantage, différence déplorable dont le 
contribuable était grevé ou le trésor public appauvri. 
Ainsi se formait cette race impopulaire des financiers, 
seuls contents au milieu de la détresse commune, et 
bravant de leur faste la pénurie des particuliers, et 
celle même du rai. Qu'on joigne aux défauts d’une 
semblable organisation le mauvais emploi des fonds 
quiarrivaient enfin dans les caisses royales, les dépen- 
sesen fêtes et en plaisirs, les prodigalités capricieuses 
aux favoris ct aux princes du sang, les malversations 
des agents du fise, sans en excepter les surintendants, 
etl'on comprendra quelle surcharge la guerre, avec 
ses besoins toujours renaissants, apportait au fardeau 
de l'administration ordinaire, à quel prix montait la 
goire des armes et de la politique, avec quelle impa- 
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tience la paix devait être attendue et sollicitée de ceux 
qui ne profitaient pas de la gloire. 

D'Émery était le véritable administrateur des finan- 
ces, quoiqu'il eût au-dessus de lui un surintendant en 
deux personnes. Ambitieux sans conscience, il ne tra- 
vaillait qu'à s'affermir dans la confiance du premier 
ministre pour devenir surintendant lui-même, et à se 
faire des amis de tous ceux dont le crédit ou la posi- 
tion pouvait l'appuyer. A tout prix il lui fallait trouver 
de l’ergent pour Mazarin, et gagner les princes et les f- 
nanciers par ses complaisances. Ses maximes avouées 
l'affranchissaent de tout scrupule; c'est lui qui a dit 
que, les surintendants n’étant faits que pour être mau- 
dits, il fallait laisser la bonne foi aux petits marchands, 
c’est-à-dire se consoler, par le profit réel, d'une mau- 
vaise renommée inévitable : Fruitur dis tratis. I] trou- 
vait tous les fonds épuisés pour les années 1643, 
1644, 1645 et 1646 ; il recourut sans honte à tous les 
moyens d’avoir l'argent nécessaire à ces exercices. Il 
débuta par une création de rentes au denier 4, c'est-à- 
dire à 25 p. 100, justifiant l'opération par cette singu- 
lière excuse, que, si l'intérêt était fort élevé, c'était à 
ses peuples que le roi le payait, etque le peuple s'en- 
richissait aux dépens du roi; raisonnement double- 
ment faux, et parce que c'est en réalité le contribuable 
qui paye l'intérêt aux détenteurs des rentes, ct parce 
qu'on attirait les étrangers à rechercher ces valeurs 
par l'appät de la spéculation. Il porta cette singulière 
générosité pour quelques-uns des sujets du roi dans 
les traités, qu'il fit pour le renouvellement des tailles 
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et des fermes ; il donnait aux traitants le quart de re- 
mise, et comme le payement de ce qui devait revenir 
au Trésor ne se faisait qu’en dix-huit mois, il donnait 
quinze pour cent à ceux quipouvaient en faire l'avance ; 
ressource onéreuse qui le réduisait à consommer la re- 
cette d’une année et demie en une année de dépense (1). 
Son faible pour les grands était encore moins profi- 
table à l'Élat, qui n’en retirait pas même une avance à 
gros intérét. Un jour il permit à la Rochefoucauld de 
faire sortir du Poitou 800 tonneaux de blé, sans payer 
les droits de traite; il y ajouta 200 tonneaux au profit 
de Gourville, l'homme d’affaires, qui y gagna dix mille 
livres. Pour satisfaire aux besoins d'un grand seigneur 
prodigue et à la cupidité d’un courtier de bas étage, 
il renonçait à une rentrée légitime et à l’abri de toute 
réclamation. 

Ge gaspillage des revenus publics, dont le temps 
pouvait seul dénoncer la gravité, ne fut pas ce qui ex- 
Cita les premiers murmures. I] en advint autrement des 
expédients inattendus, des inventions fiscales qui ve- 
naïent s'ajouter aux charges régulières, et qui se fai- 
saient sentir immédiatement aux individus, comme 
l'augmentation des aides sur les vins, larévocation des 
biens domaniaux, la création de nouveaux offices ven- 
dus à l'enchère. Il y en eut un surtout, dès 1644, qui 
commença l'opposition, ce fut l'Édit du toisé. 11 s’agis- 
sait de faire revivre, à quatre vingt-ccize ans de dis- 


1) Colbert, Mémoire autographe et inédit, cité par Chéruel : His- 
Loire de l'administration monarchique en France. 
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tance, et après une longue désuétude, un édit de 1548, 
sous Henri II, défendant aux Parisiens de bätir des 
maisons au delà de certaines limites. Quiconque avait 
enfreint ce règlement oublié par le fisc lui-même, de- 
ait ou démolir sa maison ou supporter une taxe cal- 
culée par toise. On espérait retirer de cette mesure 
sept ou huit millions. Le parlement s'agita. Deux pré- 
sidents, Barillon et Gayant, deux importants, deux an- 
ciens amis de la reine, s’élevèrent contre le chancelier, 
contre le premier président, trop commode, selon 
eux, aux volontés de la cour, contre le gouvernement 
qui n’avait plus pour eux autant de considération qu’au- 
trefois. La reine leur envoya l’ordre de se retirer, Ba- 
rillon fut même relégué et enfermé à Pignerol. Le par- 
lement, qui voulut réclamer en leur faveur, ne fut pas 
admis à l’audience de la reine, et l’on crut pouvoir 
rire de ces barbons qui prétendaient faire peur au sou- 
verain. Mais le mal n’était que dissimulé, non guéri ; 
il fermentait au dedans, pendant qu'il agissait au de- 
hors sur la guerre même dont il augmentait les em- 
barras. Des prisonniers espagnols, après la prise de 
Gravelines, avouèrent à Gaston d'Orléans que l’espé- 
rance de voir diminuer les forces des Français, par ces 
agitations intérieures, les encourageait à ne pas céder 
mème à leurs défaites. Ensuite le peuple de Paris ré- 
clama par l’émeute. Pendant que la reine était à Ruel, 
à se divertir aux chants de la signora Lennora, les mu- 
tins battirent le tambour, arborèrent un mouchoir au 
bout d'un bâton, et parcoururent les rues en propa- 
geant la sédition. Le retour du roi, dit un contempo- 


Google 


DISCUSSION DU TARIF. 283 


rain, dissipa bientôt cette résistance, mais l'apaisement 
n'était pas une victoire, car il fallut composer avec les 
mécontents, et révoquer l’édit du toisé (1). Le gou- 
vernement, vainqueur en Flandre et en Allemagne, était 
déjà vaincu en France même. 

Ce n’est pas qu’il y eût, ni dans le Parlement, ni dans 
les Parisiens, un patriotisme bien sincère, ni un grand 
amour de l'utilité publique. Chacun pensait à soi, et 
n'élait sensible qu’à ses charges personnelles. « Malgré 
« la nécessité universelle du royaume, Paris seul vou- 
« lait être riche, et ne voulait pas entendre parler de 
< donner de l'argent au roi (2). » D'Émery l’accusait 
assez explicitement, ct non sans raison, de prétendre 
rejeter tout le fardeau sur les campagnes (3). Le Par- 
lement, de son côté, se montrait plus facile dès qu’il 
pouvait stipuler une exemption en sa faveur. L'édit du 
toisé supprimé, il fallait bien le remplacer par quelque 
ressource nouvelle Le Parlement consentit à une aug- 
mentation de cinq à six millions sur les tailles, à la 
condition que la surcharge ne porterait pas sur les 
officiers de justice, magistrats, notaires, procureurs, 
avocats, ou membres des universités. Au milieu de 
tant d’égoïsmes en lutte, lorsque chacun ne tendait 
qu’à ériger ses intérêts en principes, on se demande 
dans quel esprit, dans quel cœur s'était réfugiée l'idée 
saine du bien commun, et si, de tant de réformateurs 
qui s'offrirent avec fracas à la confiance populaire, il 


{1) Mémoires de Montglat, Omer Talon, Mottcville, Monipensier. 
@) Noteville, commencement de 4648. 
(3) Omer Talon, à propos de la discussion du tarif. 


284 PRÉLUDES DE LA FRONDE. 


en était un seul qui valût mieux que le gouvernement 
qu’ils promettaient de réformer. 

On traversa encore assez paisiblement l’année 1645. 
Lorsque, après la bataille de Nordlingen, il fallut ré- 
gler le compte de la gloire, c’est-à-dire demander, 
comme toujours, de l'argent pour le passé et pour 
l'avenir, il y eut quelques démonstrations de mau- 
vaise volonté, mais pas de résistance formelle et ef- 
fective. La reine alla au Parlement pour y faire vé- 
rifier en sa présence de nouveaux édits, malgré les 
représentations de quelques magistrats qui avaient 
voulu lui contester le’ droit de venir au milieu d'eux. 
Au chancelier qui exaltait les victoires et concluait 
par une demande de subsides, l'avocat général Talon 
répondit hardiment par le tableau des souffrances pu- 
bliques. 11 représenta le peuple ruiné par tant de 
gucrres, dénonça la suprême autorité des favoris 
comme la cause de ces maux, et, tombant à genoux, 
il demanda grâce pour les opprimés d'une voix pathé- 
tique dont l'accent poursuivit la reine jusque dans 
son palais. Mais le premier président avait, dans la 
même séance, loué la régente, exagéré le bonheur de 
la France, la valeur des princes, la conduite du mi- 
nistre. Les édits furent vérifiés. 

C'est vers la fin de 1646 que s’engagea définitive- 
ment la lutte. Là apparurent, sans dissimulation, les 
deux principaux mobiles du Parlement dans toutes ces 
querelles, à savoir les prétentions politiques du corps 
qui aspirait au gouvernement, ct l'égoïsme des indi- 
vidus qui prétendaient se décharger personnellement 
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des obligations communes. La résistance avait pour 
ellele prétexte du bien publie, les murmures de Paris 
et des provinces, et surtout l’indécision d’un ministre, 
que troublaient à la fois l'impopularité de son origine 
étrangère et la conscience de ses embarras ; elle obtint 
une première victoire qui lui en fit espérer de plus 
grandes. Tel est l'intérêt que présente la longue dis- 
eussion du tarif. 

En octobre 1646, un arrêt du conseil des finances 
établit un farif sur les denrées et marchandises qui 
entraient à Paris pour la consommation des habitants. 
Ce mode d'impôts indirects, si bien accepté aujour- 
d'hui, et si fécond en ressources, était alors une nou- 
veauté, et dut paraître une oppression. En outre, 
puisqu'il s'agisseit, non pas de tailles, mais d'aides, 
et d’une ville en particulier, l'édit fut envoyé à l’enre- 
gistrement de la cour des aides, el non à celui du Par- 
lement. Les parlementaires s'émurent aussitôt. Leur 
première pensée était de se garantir eux-mêmes de la 
nouvelle taxe; comme le tarif était exigé de toutes les 
denrées qui entraient dans Paris, ils avaient à le payer 
pour les fruits de leurs maisons de campagne, qu'ils 
faisaient apporter à la ville (1). Ils cachèrent si peu 
ce calcul que le conseil des finances, pour les gagner 
par une faveur directe, modifia l'édit et dispensa du 
paiement tous les fruits du cru. Mais ce premier 
avantage obtenu enhardit les magistrats à en réclamer 


(#] Omer Talon. — Les Mémoires de ce magistrat vont nous servir, 
pendant quelque temps, d'autorité principale pour expliquer les senti- 
ments et la conduite du Parlement dans toutes ces querelles. 
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un autre. Ils prétendirent que la cour des aides 
n'avait pas le droit d'enregistrer les édits de finances, 
que tout édit, pour la levée d'impositions sur toutes 
sortes de personnes, était de la compétence du Parle- 
ment, et le président de Mesmes, qui tenait les vaca- 
tions, défendit provisoirement la mise en vigueur du 
tarif. La cour, réunie au complet après les vacances, 
confirma ce que ce président avait fait, et décida que 
de très-humbles remontrances seraient adressées à 
Sa Majesté. Ainsi commença un débat qui devait durer 
plus d'un an. 

Le moment était favorable pour entreprendre sur 
l'autorité de Mazarin. Tandis que l'argent manquait 
pour Ja guerre, le ministre savait bien en trouver pour 
sa comédie à machines ; ce contraste, relevé par un 
contemporain, n’échappait pas à la malveillance. Mal- 
gré les victoires antérieures, les Espagnols ne cédaient 
pas; ils purent même un instant croire que la supé- 
riorité allait leur revenir ; 1647 compta autant d'é- 
checs que de succis. Les l'autes de Rantzaw compro- 
mettaient l’armée de Flandre; le grand Condé échouait 
devant Lérida. Bientôt l'armée d'Allemagne allait se 
révolter contre Turenne, Les madrigaux circulaient dans 
Paris contre Monsieur le Prince; les murmures publics 
imputaient à Mazarin tous les événements facheux. 
On répétait cent sottises dans les cabarets. L'opinion 
populaire, toujours si brusque dans ses changements, 
tournait de l'admiration ou de l'estime au mépris et à 
la haine. Le ministre commençait à n’étre plus qu'un 
étranger, ignorant des usages français, indifférent à 
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Ja bonne administration de la justice et au bien public. 
S'il était infatigable au travail, il se rendait en même 
temps invisible, et ce mystère prêtait à bien des inter- 
prélalions. Si on ne lui connaissait pas de vices, on 
ne lui connaissait pas de vertus. Si on le soupgonnait 
d’avarice, on pouvait l’accuser de gaspillage. Les âmes 
pieuses n'étaient pas plus contentes de lui; ce cardinal 
n’accomplissait aucun acte de rcligion, ct disposait 
des biens ecclésiastiques selon ses intérêts. A la cour, 
on gardait encore vis-à-vis de lui les formes de flat- 
tcrie familières aux courtisans, mais l'opposition se 
formait au fond des cœurs et déjà se manifestait en 
paroles libres. Aussi en venait-il à la nécessité de sé- 
vir ; il lui fallait renoncer à cette affectation de dou- 
ceur qui ne s'était guère démentie depuis l'arrestation 
de Beaufort, d’ailleurs très-légitime. 11 exila (1647) le 
comte de Fiesque, l’abbé de Bélebat et le poëte Sarasin 
coupable de vers saliriques. Une ordonnance défendit 
de parler des affaires d'État, et la régente, qu’il do- 
minail, signifa qu'elle était résolue de punir tous ceux 
qui parleraient contre le gouvernement (1). 

Les provinces n'étaient pas en meilleure disposition 
que Paris; là aussi les charges publiques devenaient 
insupportables, ct les magistrats étaient également 
suspects d’aider au mécontentement populaire. Dans 
cette même année, il fallut réprimer par la force une 
émotion dangereuse en Languedoc. Cette province 
avait déjà plusieurs fois refusé le don gratuit. À l’op- 


(1) Motlerille, 4687. 


Google 


288 PRÉLUDES DE LA FRONDE. 


position des états se joignit un soulèvement du 
peuple. À Montpellier, on tua ceux qui levaient les 
droits du roi, et on pilla une de leurs maisons. La cour 
des aïdes fut accusée de n'avoir pas agi, dans cette 
circonstance, avec toute l'affection qu'elle devait au 
souverain. Le maréchal du Plessis fut chargé de la ré- 
paration. Il frappa d’abord la cour des aides, la sépara 
de la chambre des comptes de Montpellier, en la relé- 
guant à Carcassonne. 11 fit ensuite le procès aux au- 
teurs de l’émeute, et mit à mort de misérables fem- 
mes tout aussi coupables d’autres crimes que de 
révolte. Après cette exécution, il rassembla les états, 
et demanda l’argent qu’on ne pouvait plus lui refuser 
sans danger. IL fit entendre qu’il aurait pu introduire 
dans la province assez de troupes pour tout réduire 
sans pitié, se parant d'un certain mérite de modération 
pour n’avoir pas usé de toutes les rigueurs dont il 
disposait. Sous l'impression de cette crainte, il tira de 
l'assemblée un don gratuit de trois millions pour le 
roi, et un présent de quarante mille livres pour lui- 
même (1). 

L'emploi de pareils moyens n'était pas encore pos- 
sible à Paris, tandis que les misères qui les avaient 
provoqués servaient d'arguments aux plaintes des 
magistrats; double ‘avantsge dont le Parlement de 
Paris tira un parti habile. 1 s’obstinait contre le tarif 
et contre l'importance que le gouvernement voulait 
donner à la cour des aides. Vainement le ministre allé- 


{1} Mémoires du maréchal du Plessis. 
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guait l'usage des quarante dernières années, pendant 
lesquelles toutes les impositions, qui portaient le nom 
d'aides, n'avaient été vérifiées qu'à la cour des aides, 
et non au Parlement, Vainement le roi déclarait qu’il 
lui semblait utile de ne rien changer à cette règle 
avant sa majorité. Les magistrats, le premier prési- 
dent Molé, opposèrent, outre des usages antérieurs, la 
nécessité de conserver à tous les actes du pouvoir les 
formes d'une justice populaire. Pour rabaisser la cour 
des aides, ils soutenaient que cette compagnie n'avait 
que le droit de juger les différends des particuliers 
avec le fisc, et de redresser les excès qui pouvaient se 
commettre dans la perception des taxes, mais que ce 
n’était pas à elle de vérifier ces taxes ni d’en autoriser 
la levée. Pour établir leur droit exclusif à cette vérifi- 
cation, ils expliquaient comment, dans l'intérét même 
du roi, les Parlements avaient remplacé les États-gé- 
néraux. « Il est sage aux rois, disait un président (Le- 
cogneux) de laisser le plus de liberté possible aux peu- 
ples, afin que l'obéissance soit plus volontaire. Aussi, 
pour rendre les impôts agréables, les rois les faisaient 
jadis voter par les États-généraux. Mais cette manière 
ayant peu à peu disparu, les Parlements avaient sup- 
pléé la fonction des États du royaume, et les peuples 
avaient trouvé dans ce changement une garantie ras- 
surante, Les sujets exéculaient comme justes les vo- 
lontés du roi, quand elles étaient déclarées telles par 
les hommes chargés de leur rendre la justice et d’avoir 
soin de la police générale et particulière. » 

Il eût été facile de leur répondre qu'ils avouaient 

LOUIS M, — TL 19 
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par là une véritable usurpation, et l'origine subrep- 
tice de ce qu'ils appelaient leur dreît. Mais, sans s'in- 
quiéter de la difficulté, et pour renforcer leur raison- 
nement, ils n’hésitaicnt pas à sc placer bien au-dessus 
de la cour des aides, à s'attribuer au dehors une :con- 
sidération bien plus grande, à promettre un appui 
bieu plus effioucc que l'approbation d’une juridiction 
inférieure. « La qualité des juges, disait encore Lece- 
« gneux, contribue beaucoup à faire accepter ou 
« maudire les décisions par le public. Les maux des 
« hommes ne peuvent ètre adoucis que quand ils leur 
« sont faits par une main amie et qui ne leur est point 
« odieuse. Les remèdes violents, qui passeraient pour 
« uneinjure, se souffrent par ceux auxquels ils sont 
« appliqués, lorsqu'ils ont cette croyance qu'ils pro- 
« cèdent de personnes qui travaillent pour leur bien, 
« ce qui arrive dans l'esprit des peuples, lesquels 
« étant bien informés de l'affection que le Parlement 
« porte à l'État et au bien public, reçoivent avec 
«moins de déplaisir les impositions, quand elles sont 
« autorisées par le ministère de ceux.en la probité et 
« en l'affection desquels ils ont une assurance tout 
« entière (1). » 

La lutte, commencée en octobre 1646, durait en- 
core en août 4647. Le tarif contesté ne se percevait 
pas. Cette lenteur pouvait salisfaire la vanité des me- 
gistrats, mais elle multipliait outre mesure les embar- 
ras du royaume. Une conversation de Mazarin avec 


4} Mémoires d'Omer Talon, aussi bien que pour ce qui va suivre. 
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Omer Talon (25 août) nous révèle, par les ‘observa- 
tions du ministre et la réponse de l'avocat général, 
l'étendue des maux intérieurs et extérieurs dont le 
pays était accablé, 

« Gonsidérez, dit Mazarin, les désordres arrivés en 
Catalogne per la levée du siége de Lérida, en Alle- 
magne par le soulèvement et la mutinerie des troupes 
<de M. de Turenne, en Flandre par l’opiniätreté du due 
d'Orléans qui n’a pas voulu que le roi se hâtât de 
mettre en campagne, soutenant que le pays ne peut 
nourrir les troupes que dans le mois de juin, auquel 
temps l'herbe commence à être bonne. Les Espagnols, 
ajoute-t-il, d'abord disposés à la paix, après la perte 
de la Bassée et de Dixmude, et après la promesse faite 
par les plénipotentiaires français d'abandonner le Por- 
tugal, ont ensuite changé d’avis sur la pensée qu'ils 
ont eue que les Hollandais ne mettront pas en cam- 
pagne, sur l'imagination qu'ils ont que le peuple est 
-mal affectionné à cause des impositions fréquentes. 
D'autre part, les mauvais Français donnent tous les 
jours des avis à l'ennemi de ce qui se passe. Les con- 
seils de M. de Vendôme s’y joignent ; son secrétaire a 
été nouvellement pris à Heilbronn, chargé delettres de 
créance à l’empereur, au duc Charles, à l'archidue 
Léopold et à madame de Chevreuse. Mais ces diffi- 
cultés au traité de paix seraient bientôt levées, si les 
Espagnols pouvaient croire que le Parlement voulût 
assister keroi pour faire la guerre pendant dix années. » 

Talon ne répond pas sax plaintes sur ke refus d'or 
gent et les conséquentes politiques qui s’ensuivent, 11 
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récrimine par le tableau des souffrances qu’imposent * 


au peuple les contributions déjà consenties, des scan- 
dales qui éclatent tous les jours dans le maniement 
des finances. Il s’en prend aux richesses immenses et 
prodigieuses des particuliers qui manient les revenus 
du roi, à leurs dépenses inutiles et publiques, témoi- 
gnage de leurs rapines, et offense pour les gens de 
bien. Il ne faut pas juger de la France par la ville de 
Paris; la présence du roi y attire l'abondance de tou- 
tes choses; les marchands, les artisans ÿ sont à leur 
aise, et la tranquillité s’y maintient encore, parce que 
la misère ne s’y fait pas sentir. Mais il n’en est pas de 
même dans les provinces. Là tout est réduit à l’extré- 
mité; c’est là surtout que les levées de deniers se 
multiplient, moins redoutables encore par la nécessité 
de payer que par la manière dure et fâcheuse dont on 
procède au recouvrement. On rend les habitants des 
villes et des villages solidaires les uns pour les autres; 
on soutient les collecteurs par des compagnies de gen- 
darmes ; on exécute, en vendant leurs meubles, ceux 
qui n'ont pas l'argent exigé. 

Les deux interlocuteurs avaient également raison, 
et la situation n’en était que plus déplorable, Chacun 
se croyant fondé à ne pas transiger, on ne pouvait pré- 
voir le terme de la lutte, ou, en cas de concession, le 
triomphe de l'un aboutissait à l'accroissement des 
maux du parti opposé. Mazarin céda, se consolant par 
la pensée d'obtenir au moins quelque subside. Une 
conférence fut Lenue au Palais-Royal le 34 août, entre 
le conseil du roi et le Parlement. La reine n'y assista 
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pas, « parce que c’est l’ordre que les sujets ne confè- 
<rent pas avec leurs maîtres. » Le duc d'Orléans pritla 
première place, le cardinal en face de lui. Au-dessous 
deMonsieur était le chancelier, et au-dessous du car- 
dinal le premier président. D'Émery y parut comme 
surintendant des finances ; il venait d'obtenir ce titre 
si convoité ; d'Avaux et Bailleul ayant donné leur dé- 
mission, le véritable administrateur avait pris le nom 
des fonctions qu’en réalité il remplissait seul, Le chan- 
celier ne voulut pas parler dans cette séance, parce que 
Mazarin Ini avait envoyé nn discours tout fait par de 
Lyonne, et qu’un Séguier trouvait indigne de sa gloire 
d’orateur de ne faire que lire le travail des autres (1). 
Mazarin se laissa d’abord battre sur la question de 
la cour des aides. Il s’excusa d'avoir si longtemps 
soutenu cette juridiction, par son ignorance des usages, 
représentant qu'il avait bien pu prendre pour un droit 
une pratique qui remontait déjà à quarante années, Il 
protesta qu'il n'avait aucune intention de méconnattre 
les anciens droits du Parlement ; c'était consacrer la 
prétention cpiniâtre de ces magistrats à enregistrer seuls 
les édits des finances. D'Émery aborda ensuite la 
question du tarif. Comme ce genre d'aides paraissait 
déplaire, et que pourtant le roi ne pouvait se passer 
d'aides, il proposa d'y substituer la créalion de menus 
officiers de police, tels que monteurs de bois, mesu- 
reurs de cherbons, vendeurs de marée, contrôleurs 
des poids et mesures, dont lescharges produiraient une 


(4) Motteville, Omer Talon. 
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ferme considérable, et dont la rémunération, formée 
par un léger droit sur les individus, n'aurait rien d'op- 
pressif pour les contribuables. H justifiait cette pro 
position par la pénurie des finances, par l'impossibilité 
de renouveler les emprunts à gros intérêts, par l'oblis 
gation de réduire les tailles pour soulager les. popula- 
tions, que le passage des gens de gucrre-ct la continua- 
tion des hostilités avaient obérées. ILinsistait avec farce 
sur la nécessilé de ménager le menu peuple, et de de- 
mander enfin des secours aux habitants des villes et 
grandes hourgades, qui n’avaient pas une part assez 
équitable dans le fardeau des charges publiques. C'é- 
tait, il faut en convenir, dévoiler unedes causes les plus 
actives de la misère des campagnes, et dénoncer l'é- 
goïsme et la mauvaise volonté des. Parisiens en parti- 
culier. 

1 proposait en outre d’égaler les prévôts des maré- 
chaux aux lieutenants criminels, moyennant unesomme 
à laquelle chaque prévôt scrait taxé ; d’instituer un se- 
cond Châtelet à Paris pour faire la police: dans l'Hôtel 
de Ville, et de vendre les nouvelles charges ; enfin de 
créer 150,000 livres de rente pour distribuer aux gens 
aisés, c’est-à-dire de lever un emprunt forcé, sans ex- 
ception d’aucune personne, si ce n’est des officiers des 
quatre compagnies souveraines, Éc surintendont con- 
naissait bien l'égoïsme de la magistrature ; il la tentait 
par une concession personnelle, comme déjà après l'é- 
dit du toisé et dans la première discussiom du tarif, de 
trahir les intérêts des autres classes de la population (1). 

(1) Mémoires d'Omer Talon. 
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‘Toutes ces: demandes étaient formulées en cinq édits, 
Le Farlement se mit à délibérer sur chacun d'eux, re- 
jetant eelui-ci, adoptant celui-là, modifiant les autres 
à son gré. On Jui proposait, au lieu du tarif, la création 
de-nouvelles charges à vendre: il préféra aecorder le 
tarif pour deux ans, parce que: ce ne serait qu’une con 
tribution passagère, puis il rejeta toutes les nouvelles 
charges: qui auraient élé perpéluelles. Il ne voulut pas 
des monteurs de bois, vendeurs de marée, mais il 
admit les contrôleurs des poids et mesures, à la con- 
dition qu’ils ne seraient établis que dans les villes où 
il y avait un présidial. Il repoussa l'édit relatif au nou- 
veau Châtelet, et la répartition des nouvelles rentes ; 
mais il consentit à égaler les prévôts des maréchaux 
aux lieutenants criminels. Il termina par une dé- 
claration qui défendait à la cour des aides de s’immis- 
cer dans l'établissement de ces nouveaux impôts. 
Pelle: fut 11 conclusion de la querelle du tarif. 

Le: Parlement de Paris venait d'agir en maître ; sa 
supériorité sur la cour des aides était reconnue; il se 
faisait législateur en matière de finances et unique 
législateur ; son droit de remontrances devenait tout 
à coup le droit d'amender les édits sans le concours 
du roi. HN y avait bien à réfléchir sur de si gra- 
ves empiétements. Mais, en dernier résultat, ce parlt- 
ment donnait quelque argent ; avec de l'argent la reine 
fat contente; « elle évitait par cet accommodement 
« la fatigue d’alferau Parlement en personne fairé pas- 
« ser ces mêmes édits. » Sa paresse trouva une expli- 
cation honnête dans cette apparente « voie de dou- 
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ceur (1). » Le cardinal fut content comme la reine, 
parce que les esprits parurent appaisés pendant âuel- 
ques jours. Mais il venait de se trahir lui-même. 11 
avait laissé voir cette incertitude de volonté, ce man- 
que d’aplomb, qui devait être sa grande faiblesse dans 
toutes les agitations civiles. C'était comme le point mal 
fortifié de la place, qui, une fois reconnu par ses ad- 
versaires, allait devenir le but de toutes leurs atta- 
ques. 


11. — Développement public du jemsénisme. — Armauld. — Le livre de la Fréguente 
Cemmunien, — Las Molinistes, — Ardear des. femmes pour la nouvalle doctrine. — 
Ccmmencement des petites écoles e; des sollaires de Port-Royal, — Le jenséniime 
lle à lopposlucn policique. 


Les souffrances de la nation, fruit de la politique 
et de la guerre, donnaient la popularité à l'opposition 
de la magistrature. Dans le même temps, le luxe, les 
plaisirs, la galanterie, fruit du relâchement des mœurs, 
venaient en aide à une opposition religieuse qui ne flat- 
tait pas moins l'esprit de contradiction si naturel en 
France. La première de ces résistances se fondait 
sur l'interprétation abusive d’un droit politique mal 
défini ; la seconde sur l'interprétation hérétique d’un 
mystère chrétien, sur l’exagération de la morale, en un 
mot sur le jansénisme. 

Jusqu’à la mort de Richelieu, le jansénisme était un 
parti secret, et, pour ainsi dire, une science occulle. 
Il s’insinuait furtivement dans le monde par des let- 


(1) Mutteville. 
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tres, des confidences, des bruits incomplets, et sur- 
tout par la réputation de vertu de ses chefs, à laquelle 
le mystère ajoutait son prestige. On savait vaguement 
que les partisans de l’évêque d'Ypres n'étaient pas très- 
favorables aux succès du roi de France, qu'ils élevaient 
haut la puissance des évêques pour rabaisser celle du 
pape, qu’ils accordaient tant d'efficacité à la grâce di- 
vine sur les actions de l’homme, qu'ils menaçaicnt d’a- 
néantir la liberté humaine. On avait encore entendu 
dire que les religieuses de Port-Royal faisaient peu de 
cas de la morale de l'Église présente, qu'elles hono- 
raient médincrement les saints, et n’approchaient qu'a- 
vec réserve des sacrements de pénitence et d’eucha- 
ristie. Mais où élait le corps de cette doctrine ? Quand 
elle parlait Lout haut, c'étaiL en latin, dans de gros li- 
vres inabordables au grand nombre, dans une langue 
dogmatique compréhensible aux seuls métaphysiciens. 
A l'exception des théologiens et de ces religieuses fa- 
çonnées par des docteurs spéciaux, qui songeait à abor- 
der le Petrus Aurelius ou l'Augustinus? Il fallait au 
jensénisme un interprète quile mit en langue vulgaire, 
qui le rendit populaire, par cette méthode et cette 
clarté française, qui est toujours la dernière expression 
de la pensée humaine. Cet interprète se présenta dès le 
commencement de la régence ; cette révélation fut le 
livre de la Frequente Communion. 

L'abbé de Saint-Gyran était sorti de prison au mo- 
ment où arrivait en France la bulle d'Urbain VIII qui 
condamnait le livre de Jansénius. «Ils en font trop, 
« avait dit l’hérésiarque, il faudra leur apprendre leur 
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« devoir. » Il n’eut pas le temps de donner lui-même 
cette leçon; il mourut en octobre1643, et, sauf les hon- 
neurs que ses amis affectèrent de rendre à son tom- 
beau et à ses membres partagés comme des reliques, 
son nom et son action disparurent rapidement. Il eut 
pour successeur Antoine Arnauld, le dernier, le ving- 
tieme enfant de cette mère si féennde-en ennemis du 
mariage. Le jeune prêtre, qu'on appela depuis le Grand 
Arnauld, avait 31 ans; il était docteur de Sorbonne: il 
avait étudié la langue française, avec ce soin que les 
gens de Port-Royal mettaient à préparer leurs moyens 
de succès; il s’était fait un style ferme, sans agrément, 
mais. correct ct régulier, où l'on peut constater un 
progrès dans la prose française, où les femmes même 
trouvèrent un langage assez élevé pour en oublier leurs 
romans (1). Deux mois avant la mort de: Saint-Cyran 
(août 1643), il publia le dernier manifeste du jansé- 
nisme. qui contenait et résumait tous les autres. Ce 
livre avait pour titre : « De la Fréquente Communion, 
« ou les sentiments des Pères, des papes et des com 
« ciles touchant l'usage des sacrements de pénitence 
« et d’eucharistie, » Le sous-titre annonçait suffisam- 
ment le réformateur universel, le maître qui s'offrait 
non-seulement aux simples fidèles, mais au clergé lui- 
même : «pour servir d'adresse aux personnes qui 
« pensent séricusement à se convertir à Dieu, et aux 
« pasteurs et confesseurs zélés pour le bien des âmes. » 
L'épigraphe était encore plus solennelle ; par sa briè- 


(1) Mouerille. 
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velé, par uneréminiscence de l'Église primitive: SANCTA 
sancris, elle faisait entrevoir la sévérité de la doe- 
trine. Enfin l'approbation de plusieurs évèques, dont le 
livre était accompagné, semblait répondre d'avance 
aux attaques que l’auteur pouvait prévoir. 

Dès la préface, Arnauld se rattachait au Petrus Au- 
relius, en infirmant d'une manière indirecte l'autorité 
du pape par l'égalité qu’il établissait entre saint Pierre 
et saint Paul, deux chefs de l'Église qui n'en avaient 
fait qu'un. D'où l’on pouvait conclure que l'autorité 
des deux n'avait pu ‘passer régulièrement à un seul, 
et qu'un successeur unique de deux apôtres n'était. 
pas de droit divin. Dans le corps même de l'ouvrage, 
il ébranlait encore la hiérarchie, par l'amplitude des 
pouvoirs qu’il reconnaissait au simple prêtre ; en sou- 

. tenant que le prêtre enfermaiten lui seul avec éminence 
toute l’Église, il reproduisait ce directeur, si bien dé- 
masqué par un historien moderne (1) dans l'ouvrage 
de Saint-Cyran. 

Quant au sujet fondamental du livre, son but réel 
était directement contraire à son litre; caril allait évi- 
demment à détourner les chrétiens de la communion 
fréquente. Par un art perfide de citer et de grouper 
des textes, il paraissait établir, avec l'autorité des Pères 
et des siècles primitifs, que la communion n’est per- 
mise qu'aux parfaits, sancta sanctis, qu’elle doit être 
longtemps attendue et justifiée par une privation qui 
est le plus grand hommage à Dieu. Or par là il con- 


(4) Suinte-Beuve. 
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damnait implicitement l'usage de l'Église qui pousse 
les fidèles à une pratique différente; et il appelait même 
cette familiarité avec les choses saintes « une luxure 
spirituelle. » Avec la même méthode de preuves et de 
raisonnements, lil donnait à penser que l'Église s’était 
corrompue dans l’administration du sacrement de pé- 
nitence, que, pour être fidèle aux anciens canons, à 
la tradition, au sentiment. des Pères, il convenait de 
faire longtemps attendre l’absolution au pécheur, de 
l'éprouver par delongues pénitences, même publiques, 
et par une grande habitude de l'amour de Dieu. Et par 
la gravité que ces pénitences attribuaient aux fautes de 
l'homme, il rendait la vie chrétienne impossible; il 
érigeait en péchés mortels les simples imperfections ; 
il proscrivait les actions les plusindifférentes. Ses dis- 
ciples étaient fondés, comme ils le firent une fois, à . 
priver une femme de la communion pascale pour avoir 
mis de la dentelle à son mouchoir (1). 

La Fréquente Communion contenait le jansénisme tout 
entier. Mais comme, en dehors de la question des sacre- 
ments, elle ne touchait les autres points de la doctrine 
que par leurs rapports nécessaires avec son ubjet, Ar- 
nauld compléta la révélation par un autre ouvrage 
destiné à faire connaître Jansénius, et également écrit 
en français. Le neveu de Saint-Cyran venait de lancer 
dans le monde l'apologie de son oncle (1644). Dans 
un style pur « et-d’un air fort chrétien, » il exaltait ce 
nouveau Basile, ce nouveau Chrysostome, ce nouvel 


: (1) Mémoires de René Rapin. 
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Ambroise, émule fidèle de ces Pères el persécuté comme 
eux. Arnauld publia en deux fois (1644-1645), l'apo- 
logie de l'évtque d'Ypres. Il ny mit pas son nom, il 
ne se recommanda d'aucune approbation, mais il sefit 
reconnaître à son langage et à son zèle acerbe contre 
ses adversaires. Peu de personnes étaient capables 
de lire l'Augustinus tout entier. La forme de ce gros 
traité, sèche, scolastique, rebutait des esprits impa- 
tients de comprendre vite, et novices en ces matières. 
Dans l’apologie au contraire, les détails trop arides 
étant supprimés, les matières épineuses et profondes 
de la théologie revêtaient un extérieur agréable, capa- 
ble d'attirer la curiosité des honnêtes gens. On croyait 
y comprendre les mystères qui avaient paru jusque là 
au-dessus de la portée humaine. On n’y trouvait pas 
trop pédantesques les citations del'histoire ct des con- 
ciles. L’apologie de Jansénius fut lue avec avidité. 
Un contemporain dit expressément que depuis il ne 
se fit rien‘de plus heureux que cet ouvrage pour don- 
ner de la réputation au parti. Ainsi c’est bien par les 
livres d’Arnauld que commença la diffusion du jan- 
sénisme dans le public. Un autre contemporain, la 
Rochefoucauld, constatait cette vérité quand il appe- 
lait mesdames de Sablé et de Guémené les fondatrices 
du jansénisme, parce qu’une querelle de ces deux fem- 
mes avait donné occasion au livre de la Fréquente 
Communion. La nouvelle doctrine était enfin livrée à 
tous les esprits; la publicité lui assura bientôt la po- 
pularité. + 
Il y eut à ce succès plusieurs raisons : 
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Premièrement la cour, la régente surtout, n’était pas 
favorable au jansénisme. Ce devint une manière d’op- 
position, un genre d'indépendance, que d’exalter ure 
doctrine que l'autorité n’aimait pas. 

% Les beaux esprits trouvèrent une nouvelle satis- 
faction à se lancer dans l’examen de questions si hau- 
tes. Ce fut une autre forme du genre précieux, de la 
vanité des importants. 

3° Le jansénisme était une réclamation contre les 
mœurs faciles du siècle. Les uns, de bonne foi, s’y je- 
tèrent comme dans une réforme d’autant ‘plus néces- 
saire que le déréglement était plus coupable. Les au- 
tres, sans se réformer eux-mêmes, crurent se faire 
honneur en rendant hommage à une rigidité qu'ils ne 
prétendaient pas égaler, commeon voit, quand les hom- 
mes sont réunis, des liberlins, connus par leurs désor- 
dres personnels,se prononcer hautement pour lamorale. 

4° Enfin le jansénisme donnait un prétexte religieux 
à l'omission des pratiques religieuses. Il ouvraitun re- 
fuge honntte à la négligence ou à l’incrédulité, Dans 
un siècle où personne ne pouvait répudier ouverte- 
ment le christianisme, c'était une ressource commode 
que do se couvrir de son nom pour s'affranchir de ses 
lois. « Il dut y avoir, alors ct depuis, des gens du 
« monde qui ne se piquèrent d’être jansénistes qu’en 
< un point, la sobriété ou l’abstinence des sacre- 
« ments (1). » Au lieu de l'hypocrisie de la vertu, on 
eut l'hypocrisie de l’indignité, 

(4) Sainte-Beuve, Histoire de Port-Royal. Nous avons bien le droit 
de recueillir un ayea qui confirme nos impressions personnelles. 
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La Fréquente Communion éblouit d’abord, et ne se 
laissa pas pénétrer à la première vue. Comme l’auteur 
prétendait ne rien imposer à personne, mais proposer 
son sentiment, comme il se défendait de l'intention de 
rien innover dans l'Église, et qu'il affectait une grande 
pureté de morale, on n’aperçut pas les conséquences 
inévitables des principes posés, les mauvaises maxi- 
mes enfermées dans les bonnes. Le livre avait en outre 
pour lui quinze approbations-d’évêques ou archevé- 
ques. On a su plus tard, par les témoignages les plus 
respectables, entre autres par celui de Vincent de 
Paul (1), que plusieurs de ces approbateurs avaient si- 
gné sans avoir lu. Mais le public l'ignorait et pouvait 
&c croire on toute sécurité sous cotte garantie épisco- 
pale. On lut le livre avec ardeur, avec admiration ; il 
fut même un moment dangereux de le contredire ou 
de le dénoncer. Un jésuite, le P. Nouct, se trouva mal 
de cette audace; il avait, dans une paroisse de Paris, 
signalé le péril, découvert le fond de la doctrine, et 
averti de leur imprévoyance les prélats qui avaient 
prêté leurs noms. Le parti jeta les hauts cris, appela à 
son aide les quinze évêques que l’assemblée générale 
du clergé avait réunis à Paris ; il fit réclamer par eux 
une rétractation. Le P.Nouet la donna, par ménagement 
pour les évêques, mais sans maintenir assez explicite- 
ment l'accusation contrele livre. (20 nov. 1643.) 

Cependant la réflexion vint rompre le cours de la 


(4) Vincent de Paul : leure à un grand vicaire de Chartres, 1683. 
René Rapin affirme également avoir recueillile même aveu de la bouche 
de Bouihillier, archevêque de Tours. 
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surprise. Après avoir lu, on discuta le livre dans les 
familles, dans les sociétés ; la lutte des explications 
dégagea les points importants. Les adversaires dé- 
clarés ne manquèrent pas à leur tour. Personne ne 
mit alors au service de la vérité et du bon sens un 
nom plus illustre, une position plus haute que le prince 
de Condé, père du vainqueur de Rocroi. Il composa et 
fit publier contre le livre d'Arnauld des Remarques 
chrétiennes et catholiques (1644) : depuis il ne cessa de 
conférer avec le nonce ou avec Vincent de Paul sur ces 
matières, et de prémunir la reine contre la séduction ; 
ce fut encore un des soins, une des préoccupations de 
ses derniers moments. Le chancelier Séguier avait de- 
puis longtemps de l’antipathie pour les Arnauld, et en 
particulier pour Lemailre qui avait prétendu le mori- 
géner et le convertir à la vie solitaire ; il retira à l'impri- 
meur le privilége général qu’il lui avait donné une fois 
pour toutes, et dont celui-ci avait usé pour publier la 
Fréquente Communion. Le premier président, Mathieu 
Molé, avait paru favorable au parti; mais, son nom 
ayant été mêlé dans l'apologie de Saint-Cyran, il se 
plaignit d'une révélation faite sans son aveu, et déclara 
qu'il ne voulait plus entendre parler de rapports avec 
ces gens-là. On lui renvoÿa l'argent qu'il avait prèté à 
Saint-Cyran, à sa sortie de prison, pour acheter des 
livres ; ce procédé consomma la rupture (1). La reine 
surtout se montra inaccessible. Qu'elle ait été prévenue 
contre le jansénisme par sa confidente la marquise de 


(4) Mémoires de René Rapin. 
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Senecey, ou par l'abbé de Pons qui avail administré 
Saint-Cyran et n'avait pu lui donner que l'extrême- 
onction, cela est possible. Mais elle avait d'elle-même un 
grief plus chrétien et moins suspect; elle était rebutée, 
comme elle l'a dit souvent, par les médisances qu’on 
faisait à Port-Royal de ceux qui n’en élaient pas ; car 
on n'avait, selon eux, de probité ni de christianisme 
qu’autant qu’on entrait dans leurs sentiments et qu’on 
était de leurs amis. Elle était fatiguée des menées d'Ar- 
nauld d’Andilly, qui avait voulu, dès le début de la 
régence, s’insinuer dans sa confiance pour être pré- 
cepteur du roi. Elle l'avait vu à genoux aux pieds de 
son lit, et l'avait laissé chasser par Beaufort ; elle l'a- 
vait revu dans son appartement cherchant à obtenir des 
entretiens secrets, et elle les lui avait toujours refusés. 
L'austère courtisan, éconduit, s'était retiré à Pom- 
ponne, où il cultivait ses arbres fruitiers ; de là il en- 
voyait à la reine des pêches et des pavies. La reine les 
mangeait, les trouvait bonnes, et en offrait à ses amies 
en disant qu’au moins les fruits de M. d'Andilly n’é- 
taient pas jansénistes. Mais elle tenait bon contre les 
intentions de l'homme, et quand Simon Arnauld, depuis 
le marquis de Pomponne, voulut acheter la charge de 
secrétaire des commandements de la reine, avec l'ar- 
gent que ses amis avaient amassé dans ce but, elle 
s'y opposa absolument. Le fils n’entra pas plus que 
le pére à la cour (1). 

Mais les jansénistes ne se déconcertaient pas pour 


(4) Varin, da Vérité sur les Arnaud. — Sainte-Beuve, Histoire de 
Port-Royal. — Mémoires de René Hapin. 
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si peu. Ils avaient tant de confiance dans leur mérite 
personnel. Un jour, on s’élonnait devant Arnauld d’An- 
dilly que son frère, le jeune docteur, sans aucun usage 
du monde, eût pu écrire si bien et si poliment. M. d’An- 
dilly répondit qu'in'y avait pas lieu de s'en étonner, et 
qu'il parlait simplement le langage de sa maison (1). 
Ils ne comptaient pas moins sur la faveur des beaux- 
esprits dont le grandiose de pensées et de sentiments 
avait un point de contact avec leur idéal de perfec- 
tion ; ils en avaient déjà plus d'un témoignage. Balzac, 
le père de l’éloquence, n’avait-il pas écrit à l’occasion 
dela Fréquente Communion: « Quoique j'aie plus besoin 
< qu'homme du monde de douceur et d'indulgence, en 
< cette occasion je suis pour celui qui me menace de 
« la foudre contre ceux qui ne me promettent que de 
« lu rosée (2). » Et ne continuail-il pas en cxallant la 
force de la plume de M. Arnauld, en prédisant qu'elle 
serait le bâton de vieillesse de l’Église et peut-être son 
dernier appui. Si des hommes puissants se montraient 
ouvertement hostiles, ne pouvait-on pas espérer, de 
l'esprit de division trop fréquent dans les familles, un 
secours d'autant plus vif qu'il se ranimerait sans cesse 
dans l'amour de la contradiction ? Le prince de Condé 
avait écrit contre eux, mais la duchesse de Longue- 
ville tournait les yeux vers Port-Royal. Quoiqu’elle ne 
pensät guère à renoncer aux avantages de la galante- 
rie, elle avait lu le fameux livre; elle en était charmée 
comme du sonnet de Benserade ; elle disait que si un 


(4) Ssinie-Beuve, Hästoire de Port-Royal. 
(2) Balzac, lettres. Novembre 1643. 
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jour elle devenait dévote, elle serait de ce parti-là, 
etelle donnait l'exemple des plaisanteries contre les 
Réflexions chrétiennes et catholiques de son père. Com- 
bien d'autres femmes du mondetrouvaient leur compte 
à soutenir cette nouveauté hardie ; les unes, comme la 
princesse de Guéméné, cette amante de Retz si impi- 
toyablement dénoncée par lui, pour- dissimuler leurs 
désordres sous des dehors de perfection; les autres, 
<omme madame de Brienne, par la vanité de traiter de 
si hautes questions, ou comme la duchesse de Lian- 
court, par le plaisir d'entendre raconter les merveilles 
de la doctrine de saint Augustin. On avait déjà un 
camp dans la haute société, bien disposé à la lutte; 
il ne fallait que lui envoyer des renforts. ‘ 

On ne négligea rien pour les gagner. Par l’entre- 
mise d'un évéque d'Amiens devenu scrupuleux après 
une vie licencieuse, on lança sur son diocèse une mis- 
sion dirigée par Port-Royal, et destinée à relever, en 
face du relàchement moderne, la rigidité des mœurs 
primitives. Les esprits s’agitèrent presque jusqu’à la 
sédition ; il y fallut l'intervention du gouverneur de 
la province, du conseil privé du roi, du conseil d'État, 
qui eurent à la fin raison, et imposèrent silence aux 
deux missionnaires. À Paris, on travailla à faire ar- 
river aux principales cures des partisans de la doc- 
trine, et par une intrigue patiente on glissa dans la 
cure de Saint-Merry Nicolas Duhamel, qui, dans une 
paroisse du diocèse de Sens, avait déjà introduit la pé- 
nilence publique. Saint-Merry, par sa situalion, était 
un centre commode pour débiter la nouvelle morale, 
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Duhamel avait des façons souples, insinuantes, un vi- 
sage populaire, propre à gagner les femmes; il pré- 
chait tant qu'on voulait; il se rendait facilement le 
maître des esprits ; nul ne fut plus habile à enseigner 
à ses pénitentes le renoncement aux richesses et les 
donations en faveur des œuvres pieuses. En même 
temps paraissait dans les chaires les plus retentissantes 
le P. Desmares, de l'Oratoire, prédicateur vigoureux, 
d’un ascendant irrésistible ; il tonnait contre les ameu- 
blements superbes, la somptuosité des tables, l'im- 
modestie dans les vêtements des femmes, le dérégle- 
ment général des mœurs. Que pouvait-on imaginer de 
plus populaire et de plus irréprochable? Mais, par 
contre, on faisait la guerre, on suscitait des embarras, 
des ennemis, aux curés qui combattsient les enfants 
de Jansénius. On désignait particulièrement à la haine 
le curé de Saint-Sulpice, Ollier, l'ami de Vincent de 
Paul, et pourtant ce n'était ni l'amour des richesses, 
ni la mollesse dans le service de Dieu, ni l'indulgence 
pour l'immoralité, qu’il était permis d’articuler contre 
cet énergique réformateur. Nous n'avons pas la prenve 
que la sédition, sous laquelle le curé de Saint-Sulpice 
faillit succomber en 1645, ait été dirigée ou inspirée 
par le parti. Mais il y aune coïncidence fâcheuse entre 
la dute de celle émeute, et les imputations qui par- 
taient à ce moment de Port-Royal contre le saint 
prêtre. 

On joignait à cette lutte par la prédication et les pam- 
phlets l'arme du ridicule. Une bonne manière de dé- 
précier ses adversaires, c'était de livrer à la dérision 
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publique leurs noms et leurs personnes. Pendant 
qu’on se parait d'une des plus grandes renommées 
de l'Église, de la puissance de saint Augustin, il parut 
ingénieux d'attribuer à un homme obscur les argu- 
ments de ceux qui n’interprétaient pas saint Augustin 
comme on le faisait à Port-Royal. Un jésuite espagnol, 
Louis Molina, à la fin du xvr' siècle, avait publié un 
livre intitulé : La Concorde de la liberté del’homme avec 
la volonté de Dieu. Dieu, disait cet auteur, par sa 
science et sa prescience infinies, voit dans le trésor 
de ses grâces, celles auxquelles l'homme ne résistera 
pas, quoiqu'il puisse y résister, et ce sont celles-lù 
qu’il propose à la liberté de l’homme. Ainsi la grâce 
qu’il donne, par cette connaissance et dans cette vue, 
a toujours son effet sans blesser la liberté ; la flexibi- 
lité de la volonté de l'homme s'accorde avec la fer- 
meté immuable de la volonté de Dieu (1). Cette expli- 
cation, longuement examinée à Rome, y avait été 
déchrée saine d’hérésie; elle est encore aujourd'hui 
admise à titre d'opinion. Il y avait des jésuites qui la 
soutenaient, d'autant mieux que Molina s'était inspiré 
des mémoires de Laynez et de Salmeron et des souve- 
nirs du concile de Trente. Les partisans de Jansénius 
le prirent spécialement à partie. Ils trouvaient dans 
cette tactique un double avantage; ils frappaient les 
jésuites dans un d’entre eux, et ils avaient surtout à 
cœur d’abattre les jésuites qui ne les laissaient pas 
respirer depuis l'apparition de lAugustinus; ils 


(4) Mémoires de Rend Rapin. 
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avaient ensuite beau jeu à rire d'un adversaire à peu 
près inconnu la veille, et qui ne se révélait que par 
leurs attaques. Il fut donc convenu que quiconque 
se permettait de leur résister appartenait à l'opinion 
de Molina, et que Molina était le seul rival qu’on eût à 
opposer à saint Augustin. Cette comparaison toute 
seule leur semblait un argument décisif. Ils deman- 
daient avec ironie si l’on pouvait hésiter entre saint 
Augustin et Molina, entre le docteur reconnu de la 
grâce et ce nouveau venu, petit professeur de théolo- 
gie à l’université d’Evora, entre cette autorité consa- 
crée par les siècles et par la science, et ce moderne 
qui n’avait eu que des imaginations. Ils imposèrent 
ainsi à leurs adversaires le nom de Molinistes, qui 
retentit bientôt dans les déclamations, les disputes et 
les ruelles; ils parvinrent à le rendre ridicule à bien 
des esprits dans le temps même et dans la postérité. 
Cependant il ne leur a été donné, ni de rabaisser cet 
ennemi autant qu’ils l'espéraient, ni de s'élever cux- 
mêmes à la hauteur où aspirait leur smbition. Ils eurent 
beau prétendre ne procéder que de saint Augustin, ré- 
péter sans cesse le nom, la doctrine, les arguments de 
saint Augustin, ils ne purent effacer le souvenir de 
leur origine récents; le nom de leur véritable auteur. 
Is n'ont jamais été que les jansénistes, et Molina lui- 
même, grâce à leur colère, leur a dù, dans la doc- 
trine cortraire et dans l'opinion publique, une impor- 
lance égale à celle de leur maître. 

Une contradiction fort sérieuse vint troubler la joie 
de leurs premiers succès. La Fréquente communion et 
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eu particulier la préface, avaient été dénoncées à Rome 
par plusieurs évêques, entre autres par Raconis, évè- 
que de Lavaur. Mazarin, fort indifférent au fond des 
doctrines, et d'ailleurs mal disposé pour le pape In- 
nocent X, aurait bien voulu ne pas intervenir dans le 
débat ; il avait mêmetrouvé une raison pour soustraire 
la querelle aux délibérations de l'assemblée du clergé. 
La reine, plus décidée, avait ordonné à Arnauld de 
se rendre à Rome pour s'y justifier. Arnauld hésita, 
il allégua sa santé incapable de supporter un long 
voyage. Il parvint à émouvoir le parlement de Paris en 
sa faveur, Ce jugement remis au saint-siége, les ma- 
gistrats le trouvèrent préjudiciable aux libertés de l’É- 
glise de France qui devait juger elle-même ses sujets ; 
ils prirent feu non-seulement « pour l'affaire partieu- 
« Jière et la personne du sieur Arnauld, mais pour la 
< conséquence et pour l'avenir (1). » Ce conflit permit 
à l'inculpé d’éluder le voyage, surtout en se cachant 
au faubourg Saint-Marceau, « sous l'ombre des ailes 
de Dieu, » disait-il lui-même, ou plutôt chez un con- 
trôleur des ponts et chaussées. Mais le procès était 
engagé à Rome et suivait son cours. La question 
des deux chefs qui n'en font qu'un devenait vive. Des 
évêques français écrivaient contre cette erreur; le ne- 
veu de Saint-Cyran répondait par trois brochures ; deux 
docteurs de Sorbonne allaient à Rome défendre Ar- 
nauld, et imputaient à la Faculté de Paris la complicité 
avec leur doctrine. Une décision devenait nécessaire. 


(1) Mémoires d'Omer Talon. 
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Vincent de Paul contribua à la déterminer. Le héros 
de la charité n’apportait dans cette lutte aucune pas- 
sion, mais seulement l'autorité de sa simplicité et de 
sa douceur jointe à une théologie ferme, à un art de 
raisonner sans éclat qui n'en trouvait pas moins les 
meilleurs arguments. IL avait combattu Saint-Cyran 
sans aigreur, il s’était séparé de lui sans haine. Il em- 
ploya les mêmes armes contre Arnauld, Il fit passer à 
Rome les livres qui le réfutaient, il appela l'ajtention 
des cardinaux sur les textes cités dans ces ouvrages, 
qui tranchaient la question. Il protestait au nom de la 
Sorbonne contre l'erreur qu'on imputait à cette sa- 
vante compagnie, ct demandait pour elle une déclara- 
tion capable de la justifier de tout soupçon (1). La 
Sorbonne, de son côté, venait en effet de condamner 
la doctrine des deux chefs, ct enlevait par là tout 
crédit aux deux docteurs qui avaient voulu la com- 
promettre. La cour de Rome n'hésita plus (1647). Elle 
censura la doctrine des deux chefs, comme contraire 
à la monarchie du saint-siége, comme pernicieuse à 
l'Église par les conséquences qu'on en pouvait tirer, 
Les jansénistes durent subir ce jugement; ils n'ont 
même jamais essayé de le nier. Leurs plus naïfs et plus 
fidèles partisans reconnaissent qu’il y eut sur ce point 
condamnation du livre d'Arnauld (2). 

Mais l'opposition du pape, comme celle de la reine, 
pouvait se perdre dans l'éclat des discussions triom- 


(1) Vincent de Paul, lettre du & octobre 1646, au cardinal Grimaldi. 
— V. Mémoires de René Rapin et Abély. 
(2) Racine, Histoire de Port-Royal. 
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phantes qui, dans bien des salons, imposaient la doc- 
triue nouvelle, des conversions qui en dénotaient la 
puissance, des adhésions illustres qui commencçaient à 
la constituer en parti. L'empire du jansénisme s'élen- 
dait surtout par les frmmes. « On ne parlait que de 
« saint Augustin dans les ruelles. Il n'y avait pas de 
« femme d'esprit qui ne se piquät de dire son sen- 
« timent sur la grâce et la prédestination qui sont 
« des mystères aux plus grands théologiens (1). » 
On en trouve bien une, à ce moment même, qui se 
permet de blämer cet enthousiasme et le qualifie de 
témérité, qui ose faire la part aux femmes et à l'es- 
prit humain en général. Madame de Motteville (car il 
est juste, et plus que jamais, de la citer par son nom) 
donnait un bien sage exemple : « Il nous en coûte si 
« cher, dit-elle, d’avoir voulu apprendre la science du 
< mal, qu'il vaut mieux les ignorer (ces mystères) 
« que de les apprendre, particulièrement à nous au- 
« tres qu’on accuse d'être cause de tout le mal. Nous 
« voyons de si grands hommes, avec tout leur esprit 
< et toute leur science, se perdre dans des hérésies 
« qu'ils croyaient avoir puisées dans l'Écriture… 
« Toutes les fois queles hommes parlent de Dieu sur 
« les mystères cachés, je suis toujours étonnée de leur 
< hardiesse, et je suis ravie de n'être pas obligée de sa- 
« voir plus que mon Pater, mon Credoetles comman- 
« dements de Dieu. Sur le chapitre dont je parle, je 
< sais qu’il me suffit aussi de croire que nous n'avons 


(1) Mémoires de René Rapin. 
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« rien que nous n’ayons reçu, que je ne puis faire 
« aucun bien sans la grâce de Dieu, et qu’il m’a laissé 
mon libre arbitre. Plus loin que cela, ce ne sont que 
des disputes, de dangereux précipices, pour ceux 
« qui, voulant y chercher de la gloire, peuvent s’égarer 
« ou périr par cette voie (1). » Voilà, certes, un su- 
prême bon sens qui ferait honneur à un Lhéclogien; 
mais précisément ce bon sens ne fait pas de bruit ; 
tant de raison entraîne trop d'obscurité. Il y avait bien 
plus de gloire à affronterle feu desdisputes, à se mêler 
aux combattants et aux triomphateurs. On ne voyait 
pas sans émulation des femmes d'un grand nom s'en- 
foncer dans les abimes de la science divine, citer l'his- 
toire des semi-pélagiens, le concile d’Arles, le second 
concile d'Orange; en vérité il suffisait d’être jansé- 
niste pour devenir savante. La morale, de son côté, 
n’était pas moins séduisante : si pure, si désintéressée, 
si nouvelle surtout et si contraire à l'esprit d'u 
tion légère et mondaine, elle suffisait à distinguer celles 
qui en faisaient profession ; c'était déjà attirer les re- 
gards que de prôner cetle vie extraordinaire ; c'était 
se recommander à l'estime « d'un peuple aussi sensible, 
< aussi affectionné aux bonnes choses qu'était celui 
« de Paris. » Enfin c'était former à la cour le parti de 
la dévotion, le seul alors qui semblät possible pour 
les femmes. 

Cette morale n'était pas non plus stérile en avan- 
tages temporels: sa diffusion dans les paroisses ac- 


e na- 


{t) Motteville, année 1647. 
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croissait sensiblement les finances de Port-Royal. Les 
sermons de Desmares, contre le luxe et contre l’opu- 
lence des hommes d’affaires, étaient suivis de grandes 
conversions. Des gens du monde, et surtout des fem- 
mes, portaient une partie de leurs biens à la maison 
d'où leur venait la lumière et la grâce. De bonnes 
âmes, tristes et confiantes, y venaient chercher un re- 
fuge, et payaient l'hospitalité jusqu’à leur mort du . 
don de leur fortune ; telle la marquise d’Aumont qui 
n'abandonna pas moins de 400,000 livres (1). On usa 
de cette libéralité pour donner plus d'éclat à ces murs 
illustres et à la vertu de leurs habitants, On paya 
une partie des dettes, et on se mit à reconstruire l’é- 
glise. La première pierre en fut posée en avril 1646 
par mademoiselle de Longneville, et la dédicace en 
fut faite dès l'année suivante, le jour de la Trinité, par 
l'archevêque de Paris. On y appela un grand concours 
de personnes de qualité, on y déploya toute la magni- 
ficence compatible avec la simplicité des réformateurs. 
On fit surtout du nouveau monument une protesta- 
tion extérieure contre les attaques dont le jansénisme 
était l'objet. Arnauld était suspect de détourner les 
chrétiens de la fréquentation de l'Eucharistie ; la nou- 
velle église fut dédiée au Saint Saërement. Les reli- 
gieuses de Port-Royal étaient accusées d’éloignement 
pour la fréquente communion ; elles prirent le nom de 
filles du Saint-Sacrement. Elles appartenaient à l'ordre 
de Citeaux, dont elles portaient l'habit ; elles substi- 


(4) René Rapin, Mémoires.— V. aussi Mémoires pour servir à l'His- 
toire de Port-Royal, œuvre janséniste. 
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tuèrent au scapulaire noir une croix rouge sur un 
scapulaire blanc, symbole de leur dévotion fervente 
au Saint Sacrement. Enfin, elles s'engagèrent à l'ado- 
ration perpétuelle, et firent vœu de se relever les unes 
les autres, jour et nuit, d'heure en heure, devant le 
Saint Sacrement, La manœuvre atteignit son but ; car, 
dit un contemporain leur adversaire, cette pratique 
rétablit leur réputation, parce que, en matière de reli. 
gion, les actions sont toujours crues plus que les pa- 
roles, et la persévérance de cette conduite leur fit bien 
honneur (1). Cependant l’adoration n'était pas la fré- 
quentation ; elle n’a pas changé l'esprit de la secte ; 
elle n’empéchait pas, trente ans après, madame de Sé- 
vigné de prècher à sa fille la communion rare; et à 
l’époque même où elle s'établit, elle ne ramenait pas 
aux pratiques catholiques ceux qui avaient appris 
d’Arnauld à s’en éloigner. 

Il convient, en effet, de compter parmi les succès 
du parti, ce triste résultat du livre d'Arnauld, déjà 
visible quelques années après la publication. Vincent 
de Paul eu gémissait avec une persévérance qui dé- 
nole unc observation suivie, non une impression pas- 
sagère. « La lecture de ce livre, écrivait-il, au lieu 
d’affectionner les hommes à la fréquente communion, 
les en retire bien plutôt. L'on ne voit plus cette han- 
tise des sacrements qu’on voyait autrefois, non pas 
même à Pâques. Plusieurs curés se plaignent qu'ils 
ont beaucoup moins de communiants que les années 
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passées. Saint-Sulpice en a trois mille de moins. L'on 
ne voit quasi personne qui s'en approche les premiers 
dimanches du mois et les bonnes fêtes. » Il reproduit 
ailleurs la même pensée, distinguant bien, dans l'ou- 
vrage incriminé, ce qui pouvait étre fondé en raison 
de ce qui constituait le danger. « I] peut être ce que 
vous dites, que quelques personnes ont pu profiter de 
ce livre en France, en Italie. Mais, pour une centaine 
qui enont profité à Paris, en les rendant plus respec- 
tueux en l'usage des sacrements, il y en a pour le 
moins dix mille à qui il a nui, en les en retirant tout à 
fait (1). » Décidément le jansénisme était une arme 
contre le christianisme, un moyen de défection se- 
crète; il n'y a nulle témérilé à reconnaître, dans ce 
regrettable service, une des causes de son développe- 
ment. 

11 avançait encore par d’autres voies. Il mettait la 
main sur l'éducation de la jeunesse, il exécutait à 
Paris le plan même de Saint-Cyran. Les petites écoles 
n'avaient été d’abord qu’une ébauche. Quelques rares 
enfants, choisis dans des familles amies, avaient seuls 
occupé l'attention de Lancelot: ils avaient presque 
toujours habité obscurément Port-Royal des Champs. 
Mais en 1646 on jugea le temps venu de se montrer 
au centre même de la lutte. Les petites écoles furent 
établies dans le cul-de-sac de la rue Saint-Dominique- 
d'Enfer. Les maîtres se multiplièrent, on y vit Nicole 
à côté de Lancelot. Un nouveau système d'éducation, 


{1j Vincent de Paul, lettres, 28 juin 1648, 40 septembre 4548 
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dont il serait injuste de ne pas reconnaitre les bonnes 
parties, vint se poser en face des Jésuites et des col- 
léges de l'Université. Peu d'élèves dans la maison pour 
rendre le gouvernement plus facile, peu d'élèves à 
chaque maitre pour rendre au maitre la connaissance 
de l'élève plus complète et la surveillance plus effi- 
cace; étude des langues anciennes et même des lan- 
gues modernes, de la logique et des sciences, par des 
méthodes plus attrayantes, en général, que la routine 
du siècle, tel est en deux mots le progrès proposé 
par Port-Royal pour l'instruction de la jeunesse. Ils,y 
ont joint des tendances et des pratiques jansénistes 
que nous apprécierons ailleurs. Mais la réforme qu'ils 
ont opérée dans l'instruction a laissé des traces utiles. 
« Port-Royal, dit M. Sainte-Beuve, parait s’être pro- 
posé deux buts : d’une part, faire pénétrer l'étude 
chez les gens de qualité; d'autre part, décrasser et 
humaniser les gens d'étude. » Ils ont tiré de ces efforts 
une importance qui les a bien servis, et qui a fait illu- 
sion à beaucoup de gens sur les dangers et même sur 
la réalité de leur hérésie. 

Ils grandissaient enfin par les adhésions illustres 
qu'ils recevaient successivement, par la considération 
des hommes qui venaient se ranger sous leur conduite, 
et mettre à leur disposition ou un talent supérieur ou 
l'influence d’une haute valeur sociale. Leur dessein de 
reproduire la vie chrétienne primitive trouvait des 
adeptes dans toutes les conditions. Déjà les deux Le- 
maitre, Lancelot, Vitart, avaient tenté de ranimer à 
Port-Royal des Champs la vie des pères du Désert, et 
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essayé de la solitude et du travail des mains. L’exem- 
ple avait profité; depuis 1643 les solitaires commen- 
gaient à faire nombre. On y voyait des medécins : 
Pallu, ancien serviteur du comte de Soissons tué à 
la Marfée, Hamon, « tout brillant de savoir, d'esprit 
et d'éloquence » ; des ecclésiastiques, Bouillé, chanoine 
d’Abbeville, et l'abbé de Pont-Châtcau ; des hommes 
du monde, assez riches pour faire des acquisitions 
utiles à la communauté, Dugué de Bagnols qui acheta 
le château des Trous, Meignart de Bernières qui acheta 
le château de la Chesnaie; au milieu d'eux Arneuld 
d’Andilly, cet aîné de la famille qui devait s’appeler le 
grand solitaire. Là se trouvaient réunis les travaux de 
l'esprit et le travail des mains. À côté de d’Andillly 
et des Lemaitre qui compossient, traduisaient, se per- 
fectionnaient sans relâche dans la pratique du beau 
langage, le chanoine d’Abbeville plantait des vignes à 
la ferme de Granges, et l'abbé de Pont-Châleau était 
sou apprenti jardinier. On abuissait à des emplois vul- 
gaires ceux qui avaient quelque distinction de mais- 
sance el d'espril; on apprenait à chacun à se servir 
soi-même et à confectionner les objets à son usage. 
Quelques adversaires pouvaient en rire, et appeler les 
solitaires des sabtiers. Rien n’était plus capable de 
saisir un siècle frivole, au moins par le contraste, et 
de le porter au respect, que cette simplicité antique, 
que celte sévérité primitive qui prétendait ne laisser 
entre les hommes d'autre différence que celle de la 
grâce et de la vertu. Aussi bien ce genre de vie n'avait 
rien en soi d'hérétique. Encore quelques années, et 
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l'abbé de Rancé rétablira le travail des mains à la” 
Trappe conformément à la règle de saint Benoit, sans 
que personne puisse reconnaître dans celte réforme 
une nouveauté blämable. Quels que fussent intérieure- 
ment les desseins de ceux qui conduisaient Port- 
Royal, on ne pouvait voir du dehors dans cette prati- 
que des solitaires qu’un titre de plus à l’admiration. 

Mais de toutes les adhésions, les plus capables d’as- 
surer l'avenir étaient celles que le parti obtint vers 
la fin de 1647, à la veille des troubles de la Fronde. 
Nous nommons Pascal, par respect pour la date. En 
1647, il commença à fréquenter Port-Royal. Depuis un 
an déjà, fatigué de l'étude et de l'altération de sa santé 
parle travail, il avait pris, dans les livres de Saint- 
Cyran et d’Arnauld, un grand dégoût de l’orgueil et de 
la passion que l’homme méle au désir d'apprendce. Il 
allait aux sermons de Singlin, le directeur de Port- 
Royal de Paris et le grand prédicateur du lieu. Toute- 
fois, comme il laissa passer encore quelques années 
avant de se faire solitaire, et de mettre au service du 
jansénisme le plus grand talent qui ait défendu l'héré- 
sie, nous attendrons l'époque suivante pour le produire 
sur la scène. Un auxiliaire qui fit plus vite sentir son 
concours fut le coadjuteur de Paris, Paul de Gondi, 
qui comprenait que le moment de remuer était enfin 
venu. Quel motif l'inclina du côté de Port-Royal? Les 
jésuites disent qu'il n'en eut pas d'autres que la haine 
qu’il portait à leur ordre, l'espérance de les abattre en 
soutenant leurs ennemis (1). Nous mentionnons cet 

{4} Mémoires de René Rapin. 
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avis sans l'affirmer. Les arnis de Port-Royal ne voient 
dans la conduite du coadjuteur qu’une justice rendue 
à la bonté de leur cause. « On ne prétend pas, dit 
« Racine (1), le justifier de tous les défauts qu'une 
« violente ambition entraine d’ordinaireavec elle, mais 
« tout le monde convient qu'il avait d’excellentesqua- 
< lités, entre autres une considération singulière pour 
« les gens de mérite, et un fort grand désir de les avoir 
« pour amis. » Nous sourions en transcrivant cette 
phrase, où la candeur du disciple trahit si naïvement 
l'esprit des maîtres et la grande estime qu’ils profes- 
saient pour eux-mêmes. Paul de Gondi n’avait peut- 
être ni cette haine aveugle des uns, ni ce désir ardent 
de l'amitié des autres. Il ne cherchait que lui et les 
instruments les plus capables de le porter aux af- 
foires; il crut les reconnaitre dans le parti de Port- 
Royal. Il y avait là des intelligences avecles princes, 
la noblesse, les femmes brillantes, la fraction la plus 
active du clergé, et même cette popularité qui s’at- 
tache de loin au rigorisme des enseignements et des 
mœurs ; l’ambitieux trouvait, dans cette réunion, des 
intérêts de toute sorte attendant un chef qui sût les 
servir tous malgré leurs oppositions naturelles, des 
alliés de tous les rangs prêts à soutenir celui qui par- 
viendrait à gagner chacun par l'espérance de son 
triomphe personnel. Ce calcul fit de lui, non pas un 
janséniste, mais un ami de la secte. Il venait à Port- 
Royal, et il donnait saintement sa bénédiction aux reli- 


(4) Racine, Histoire de Port-Royal. 
LOUIS XIV, — TL 2 
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gieuses qui avaient peut-être la simplicité de croire à 
sa vertu. Il veillait auprès de son oncle, l'archevêque 
de Paris, à détruire l’antipathie du prélat pour les nou- 
veautés. Le bonhomme avait quelquefois ses colères 
contre les jansénistes ; il allait même jusqu’à interdire 
leurs prédicateurs les plus fougueux, comme il fit le 
P. Desmares en 1648. Mais il n'avait aucun esprit de 
suite, nulle énergie de volonté. Il passait d’une ex- 
trémité à l'autre dans la même conversation. Il n'échap- 
pait pas longtemps à ceux qui entreprenaient de le 
gouverner. Paul de Gondi le mena presque toujours, 
dans les affaires politiques où il le rendit ridicule, dans 
les querelles religicuses où il était assez facile de dé- 
montrer que la piété elle-même avait beaucoup à ga- 
gner au succès des novateurs. 

Déjà, en effet, ce sentiment de piété devenait un 
moyen direct d'opposition au gouvernement. C’est par 
R que, à côté de Paul de Gondi, le parti acquérait le 
duc de Luynes. Ce fils aîné du premier mariage de la 
duchesse de Chevreuse n'imitait pas la vie désordon- 
née ni l'ambition remuante de sa mère. Homme d’é- 
tudes, il traduisait Descartes; homme de bien, il 
aimait la dévotion. Sa femme, Louise Séguier, l’entre- 
tenait dans ces dispositions pieuses; elle-même avait 
le zèle et le d 
vendu, disait-elle, l'honneur du tabouret pour en 
distribuer le prix aux pauvres. Il ne fut pas difficile 
de faire entendre au duc de Luynes que le gouver- 
nement du cardinal allait droit à la ruine de la reli- 
gion. Le ministre disposait à son gré, selon ses interêts, 


ésintéressement de la ferveur; elle aurait 
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des bénéfices ecclésiastiques ; nulle probité dans le 
choix des sujets, nulle observation des canons anciens 
dans le gouvernement de l'Église, mais la profanation 
dans ce que Dieu a établi de plus saint sur la terre. Il 
était juste et raisonnable de s'opposer à ce malheur, et 
quand le ministère de Mazarin était un obstacle presque 
universel à toute sorte de bien, il convenait aux hom- 
mes de cœur de le combattre avec l’autorité de leur 
nom, de leur influence, de leurs ressources. « Le duc 
« était trop vertueux pour ñe pas se rendre à de si 
« fortes raisons ; il se donna dès lors au parti avec un 
« dévouement qui eut peu d’imitateurs (1). » Il ne 
tarda pas à être connu pour un des chefs de la ré- 
forme; sa maison devint comme l'hôtel de la grâce 
efficace; et dans la guerre civile il arbora l'étendard 
de la dévotion, Il se jeta dans la Fronde, ditla duchesse 
de Nemours, « par une dévotion de jansénisme assez 
mal entendue. » Ce Lémoignage d’un contemporain non 
suspect, de la femme qui, sous le nom de mademoi- 
selle de Longueville, avait posé la première pierre de 
la nouvelle église de Port-Royal, dénonce assez claire- 
ment le rle du jansénisme dans les troubles civils de 
la France. Les autres preuves abonderont en leur lieu, 

Nous connaissons maintenant l’origine, la nature 
des diverses oppositions qui vont s'attaquer à Mazarin. 
Il est temps de les voir et de les juger à l'œuvre. 


{1) Mémoires de René Rapin. 


Google j 


CHAPITRE IV 


La frondo des magistrats ot les barricades do Paris. 


1. — Efforts êu parlement peur ennuler les lis de justice. — Insnccès de la politique 
extérieure, — Arrét d'union, — Assemblées de la chambre Saint-Louis, — Déclaration 
du 31 juilez. 


Dans les diverses comparaisons qu’on peut établir 
entre la Fronde et la révolution d'Angleterre, il ÿ a 
au moins un fait certain, un rapprochement incontes- 
table, c’est la ressemblance des causes d’où la lutteest 
sortie, des principes invoqués par les opposants de 
lune et de l’autre nation. En France, comme en An- 
gleterre, le drame s’ouvre, dans les assemblées délibé- 
rantes, par la haine des impôts, par des pétitions de 
droits contre l'arbitraire, par des concessions timides 
de la royauté, par des séditions de la rue, par des 
prises d’armes populaires. Il s'arrête, en France, à la 
menace d’une révolution, il ne tourne pas au meurtre 
du roi et à l'établissement de Ja république; mais il 
constitue une première tentative contre le pouvoir ab- 
solu, une première déclaration des droits des sujets, 
un premier avertissement que la royauté eut le tort de 
trop dédaigner, même après la démonstration de son 
insuffisance. À ce point de vue, la Fronde mérite une 
place dans l’histoire sérieuse. Aucune classe ne reste 
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étrangère à ce mouvement ; magistrats, peuple des 
villes, princes et seigneurs, peuple des campagnes, 
y paraissent successivement, et se confondent dans les 
mêmes efforts. Mais ce sont les magistrats qui com- 
mencent au nom de la loi, qui veulent autoriser l'en- 
treprise par les règles de la justice, qui prétendent 
élever contre le pouvoir royal un pouvoir également 
légitime. Dans ces conditions, leur résistance, leurs 
subtilités, leur mauvaise foi même, demandent une 
étude approfondie. 

Dès les premiers jours de 1648, le besoin d'argent 
avait inspiré à Mazarin la pensée de recourir à quel- 
ques expédients nouveaux, ct aussitôt une nouvelle 
irritation surgissait de ces exigences. Il s'agissait de ré- 
tablir un impôt sur les maisons, de créer douze nou- 
veaux maîtres des requêtes pour leur vendre leurs 
charges, de multiplierles offices de secrétaires et gref- 
fiers du conseil, et autres employés de la chancellerie, 
en leur donnant la qualité de secrétaires du roi. Le gou- 
vernement annonça l'intention de ne pas souffrir de 
résistance. Des marchands de Paris réclamaient déjà 
auprès du due d'Orléans ct du premier président, et 
tiraient des coups de fusil pendant la nuit, en alléguant 
l'exemple des Napolitains. On crut leur faire peur en 
décrétant prise de corps contre plusieurs d'entre eux, 
en forçant les portes de leurs maisons, en répandant 
au Pont-Neuf, au Palais-Royal, dans les rues Saint- 
Denis et Saint-Martin, le régiment des gardes-françaises. 
Les anciens maîtres des requêtes, qui avaient acheté 
leurs charges fort cher, voyaient de mauvais œil les 
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nouveaux venus avec qui il faudrait partager les béné- 
fices de leurs fonctions ; ils juraïent sur les saints Évan- 
giles de ne pas consentir à ce préjudice, et ils invo- 
quaient contre le ministre l'assistance du Parlement. 
Il fat résolu que le roi irait au Parlement pour y faire 
passer, en sa présence, les nouveaux édits, en dépit 
de Loutes les réclamations. Il importait de prouver que 
l'opposition des officiers judiciaires, non plus que celle 
du peuple, n'était comptée pour rien (1). On ne pré- 
voyait pas que cet essai de force, destiné à prévenir la 
contradiction, ne lui donnnerait qu'un élan plus vigou- 
reux. 

Un lit de justice se tint en effet au Parlement de Pa- 
ris le 45 janvier 1648. On y lut les édits, on en requit 
l'enregistrement ct l'exécution immédiate. Le premier 
président n’y paraissait pas trop contraire, et sa 
harangue sans couleur laissait voir le désir de tont 
concilier ; mais l’homme du roi, l'avocat général Omer 
Talon, prit ensuite la parole, et se prononça contre le 
gouvernement. Il enseigna aux magistrats un nouveau 
moyen d'attaque vis-à-vis du pouvoir. Il protesta contre 
l'assemblée elle-même, contre l'usage de tenir des lits 
de justice. 1] fit de ces réunions extraordinaires une 
histoire longue et calculée, pour démontrer qu’elles 
avaient changé de forme et de but ; qu'elles étaient de- 
venues un moyen d'oppression, tandis que, dans l’o- 
rigine, elles servaient à garantir les peuples des ca- 
prices du souverain, Les anciens rois, dit-il, venaient 


{1} Moteville. — Omer Talon. 
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au Parlement, non pas pour imposer sans discussion 
l'enregistrement de leurs édits, mais pour consulter 
leurs sujets, demander leur avis sur l'exécution des 
traités de paix, expliquer les motifs d’une guerre, éta- 
blir un lieutenant général pendant leur absence. « De 
« telles assemblées n'étaient pas des effets de puis- 
« sance souveraine qui donnent de la terreur partout; » 
la fonction des officiers du Parlement n'était point di- 
minuée, la présence des rois ne leur fermait pas la 
bouche. L'orateur passa de là tout naturellement à 
réclamer contre le pouvoir absolu; il opposa ce pou- 
voir à ce qu’il appelait les « puissances bornées et 
« raccourcies. » Dans celles-ci, il existe des conseils 
nécessaires, des assemblées d’états fixes et ordinaires, 
des cercles et des diètes auxquelles le souverain est 
obligé de déférer, qui censurent ses actions ct pren- 
nent connaissance de leurs affaires. Dans l’autre, on ne 
trouve que des provinces ruinées, des pays déserts où 
brûlés del'ardeur du soleil, et pour sujets des nomades 
ou des Lapons, des insulaires septentrionaux qui n’ont 
d'hommes que le visage. Il convenait à la France, « ces 
« délices du cicl, celte abondance de la terre, ce pré- 
« ciput de la nature, » d'a 


soir un prince qui comprit 
la qualité de roi des Francs, qui voulût exercer le 
commandement sur des hommes de cœur, sur des 
âmes libres, ct non sur des forçats obéissant par con- 
trainte. 

Il justifia cette doctrine par le tableau, malheureu- 
sement trop vrai, de la misère publique : « Il y a, Sire, 
« dix ans que la campagne est ruinée, les paysans ré- 
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a duits à coucher sur la paille, leurs meubles vendus 
« pour le payement des impositions auxquelles ils ne 
« peuvent satisfaire, ct que, pour entretenir le luxe de 
« Paris, des milliers d'ames innocentes sont obligées de 
< vivre de pain de son et d'avoine, et n’espérer aucune 
« autre protection que celle de leur impuissance, Ces 
« malheureux ne possèdent aucun bien en propriété 
« que leurs âmes, parce qu’elles n’ont pu être vendues 
« à l'encan; les habitants des villes, après avoir payé la 
< subsistance ct le quartier d'hiver, les étapes ct les 
« emprunts, sont encore imposés aux aisés. » La reine 
était donc invitée à considérer, dans la solitude de son 
oratoire, l'amertume et la consternation de tous les 
officiers du royaume, la calamité des provinces, à se 
souvenir que l'espérance de la paix, l'honneur des ba- 
tailles gagnées, la gloire des conquêtes, ne pouvait 
nourrir les affamés ; que les myrtes, les palmes ct Jcs 
lauriers ne comptaient pas entre les frnits ordinaires de 
la terre. Le roi était supplié de se contenter « de la 
< puissance et de la volonté de ses sujets, » et d'ac- 
corder les noms d'amitié, de bienveillance, d'humanité 
et de tendresse avec la grandeur et la pourpre de 
FEmpire. L'avocat général du roi terminait par cette 
leçon au roi : « Donnez, Sire, à ces vertus lettres de 
< naturalité dans le Louvre, et méprisant toutes sortes 
« de dépenses inutiles et superflues, triomphez plutôt 
< du luxe de votre siècle ct de celui des siècles passés, 
€ que non pas de la patience, de la misère et des 
« larmes de vos sujets (1). » 
{#) Mémoires d'Omer Talon. 
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Le conseil était trop explicite pour n'être pas com- 
pris. Les magistrats se jetérent dans la voie nouvelle 
que leur ouvrait l’avocat général. Déjà ils s’étaient fait 
reconnaitre, dans les affaires de finances, une juridic- 
tion supérieure à celle de la Cour des aides. Désormais 
ils entendent s'affranchir des lits de justice et ne plus 
accepter les édits royaux qu'après les avoir examinés ; 
ce qui était accaparer le pouvoir législatif. * 

Richelieu, par une déclaration de 1641, avait ôté au 
Parlement, non pas le droit de faire des remontrances, 
c’est-à-dire de signaler un vice, un danger, dans les 
édits du roi, mais bien le droit de suspendre l’exécu- 
tion de ces édits, jusqu’à ce que les remontrances eus- 
sent été acceptées. Le roi ne refusait pas de recevoir 
des conseils utiles, mais il prétendait rester juge de 
leur valeur, et ne s'y conformer que s’il le trouvait 
opportun ; en attendant, ses ordres auraient leur cours 
régulier. Les lits de justice avaient le même effet que 
cette déclaration. Les édits lus, dans ces assemblées, 
en présence du roi, étaient enregistrés sans délibéra- 
tion et devenaiént, par le fait, exécutoires; mais, tout 
en les faisant observer sans délai, les magistrats étaient 
libres de remontrer au prince ce qu'ils y trouvaient de 
défectueux, ce qu’il serait bon qu'il y corrigeàt lui- 
même. Évidemment, un contrôle aussi restreint n’op- 
posait à l'arbitraire que d’impuissantes entraves ; le 
pouvoir était toujours maître de se donner raison. Il 
fallait à la sécurité des administrés une plus sérieuse 
garantie, un droit de résistance formel et souverain. 
Mais ce droit, qui eût été celui des états généraux, 
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n’appartenait pas aux magistrats d’un ressort parti- 
culier qui pouvaient étre contrédits par ceux d'un 
ressort voisin (1). Le Parlement de Paris ne le tenait 
pas non plus de ses fonctions judiciaires, qui le consti- 
tuaient l'agent et non le correcteur de la royauté. Il 
était réduit à supplier le roi de le lui reconnaître, ne 
voulant pas voir que la puissance qui octroie est tou- 
jours maîtresse de reprendre ; cercle vicieux où il s’a- 
gila pendant plusieurs années, dans une série d'efforts 
maladroits et impuissants. 

Et tout d'abord, il ne put s'établir dans le droit 
nouveau d’éluder les lits de justice, qu'en cherchant a 
le ravir subrepticement. Il eut. recours au mensonge 
pour gagner du temps ; le premier président lui-même 
ne dédaigna pas d'autoriser d'une équivoque misé- 
rable les empiétements de ses confrères. On Lrompa la 
reine sur les intentions des magistrats ; on lui déroba, 
au profit de leurs projets, un consentement qu’elle 
croyait donner pour autre chose. La compag nie était 
déterminée à ne pas faire exéeuter les édits enregistrés 
au lit de justice du 15 janvier. Elle le voulait pour don- 
ner raison aux maitres des requêtes qui avaient invo- 
qué sa protection, pour supprimer les nouveaux im- 
pôts que le peuple de Paris repoussait. De simples 
remontrances, qui pouvaient très-bien n'être pas ac- 


{1) En voici un exemple frappant : En 4632, le Parlemient de Paris 
déclarait le prince de Condé rebelle, et le Parlement de Bordeaux dé- 
clarait que le prince n'avait rien fail que pour le service du roi. De ces 
deux parlements quel était le bon? La France était-clle à Paris, ou à 
Bordeaux? 
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cueillies, auraient laissé ses protégés sans satisfaction, 
elle-même sans popularité. 11 fallait une suspension 
immédiate de l'observation des édits, et, pour l’hon- 
neur du Parlement, il fallait encore que ce soulage- 
ment vint évidemment de lui. On se mit donc à relire, 
en assemblée de toutes les chambres, ces édits odieux; 
on se mit à en délibérer, ce qui, de l’aveu d'Omer Ta- 
Jon lui-même, emportait le droit de les modifier. Et 
quand la reine, étonnée et irritée, demanda des expli- 
eations, Molé lui répondit que, des conseillers absents 
de la séance du 45 janvier n'ayant pas entendu la lec- 
ture de ces actes, il était convenable de leur en don- 
ner connaissance, afin de les mettre en état de les étu- 
dier el de savoir s'ils n’y Lrouveraient pas matière à 
remontrances, Il ajouta que tout se passait selon l'ordre 
ancien. La reine fut persuadée que les magistrats vou- 
laient seulement concerter leurs remontrances, mais 
non pas suspendre l'exécution des édits; elle ne s’op- 
posa plus aux délibérations. 

"Mais le premier président et les magistrats préten- 
dirent donner à sa réponse un autre sers. Dans la 
discussion qui suivit, Mathieu Molé leur fit ce raison- 
nement : Depuis quatre-vingts ans et plus, les rois, 
dans quelques occasions, ont tenu des lits de justice; 
ils y ont fait publier leurs édits en leur présence, sans 
prendre les suffrages; si on a pu leur faire des re- 
montrances, néanmoins l'exécution de ces édits n'a 
pas souffert de retard. À présent, la chose semble 
changer de face, puisque le roi souffre que les édits 
qu'il a fait publier le 15 janvier soient lus en la compa- 
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gnie et délibérés ; il faut prendre avantage de cette oc- 
casion comme d’un acte de possession, pour s’en servir 
à l'avenir dans de pareilles rencontres. » Ainsi le droit 
réclamé n’existait pas ; on le déduisait, par voie d'in- 
terprétation frauduleuse, d’une rencontre imprévue. Ce 
qui suit n’est pas moins curieux : « Il faut donc, con- 
tinuait le président, prendre garde d’offenser la reine, 
de crainte que, dans ce commencement, le roi y trou- 
vant à redire et improuvant ce qui aura été fait, ce 
ne soit un moyen pour empêcher l'établissement de ce 
droit dans lequel le Parlement veut s'établir pour con- 
tredire à l’avenir les édits que le roi fera vérifier en 
sa présence (1). » Ainsi le Parlement n’avait pas par 
lui-même la puissance qu'il ambitionnait, il ne pou- 
vait lenir que du roi ce qu'il voulait lui prendre; il 
avait besoin, pour le combattre, de recevoir des armes 
de sa main, à 
Assurément, une telle opposition n'avait pas les 
allures tranchées , le ton vif et révolutionnaire des 
communes anglaises. Le cardinal de Retz raille avec 
raison ces formes de chicane, ce goût des procès, dans 
les débats politiques. Ces compagnies, dit-il, bonnes 
pour le repos, ne peuvent jamais être propres au mou- 
vement. Quoi qu'il en soit, si les délibérations des ma- 
gistrats ne décidaient pas encore le triomphe d’un 
principe, elles arrétaient la marche du gouvernement. 
Les édits du 15 janvier ne s'exécutaient pas, tantôt 
parce que le parlement en réclamait la modification 


{1} Mémoires d'Omer Talon. 
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immédiate, tantôt parce quela cour, incertaine, offrait 
de transiger. La lutte dura plus de trois mois sans 
solution. Cependant les affaires du dehors prenaient 
définitivement une tournure fâcheuse. La guerre 
Janguissait ou la victoire revenait aux ennemis ; les 
alliés faisaient défection ; la paix semblait reculer tou- 
jours. Et ce mal, fruit des discordes intérieures, leur 
donnait un aliment nouveau, en paraissant justifier 
V'antipathie contre le ministre. Disons quelques mots 
de ces événements militaires de 1648, éclipse courte, 
mais riste, des gloires de Rocroy, inquiétude sérieuse 
de la politique française, et juste grief de la royauté 
contre une opposition égoïsle ou imprévoyante. 

Dès le mois de janvier 1648, les Hollandais consom- 
mèrent leur défection. Ils firent avec l'Espagne leur 
paix particulière, laissant à la France seule le poids de 
la guerre aux Pays-Bas. La faute en était évidemment 
à Mazarin, selon les bruits les plus répandus. Les uns 
lui reprochaient de n'avoir pas su gagner le prince 
d'Orange en envoyant à sa femme les pendants d’oreille 
en diamants qu’elle désirait (1). Les autres l'accu- 
saient d’avoir poussé à bout les Espagnols par la ri- 
gueur de ses exigences. Le duc de Longueville, revenu 
de Munster après cet échec de la diplomatie fran- 
çaise, répétait hautement que le cardinal avait em- 
pêché la conclusion de la paix générale (2). 

La guerre de Naples eut une issue encore plus 


(4) Motteville. 
() René Rapin. 


Google 


334 FRONDE DES MAGISTRATS. 


triste, parce qu’elle tourna au ridicule. On avait cru, 
un moment, que la flotte française, commandée par le 
duc de Richelieu, avait battu la flotte d'Espagne de- 
vant Naples. On finit par savoir qu'il avait été tiré un 
grand nombre de coups de canon, que quatre vais- 
seaux espagnols avaient été coulés à fond, mais que 
la flotte française était rentrée dans les ports de Pro- 
vence. Aucun secours efficace n'avait été apporté au 
duc de Guise, ni argent, ni munitions. Un émissaire 
de Mazarin avait essayé de former, par Gennaro An- 
nese, un parti opposé à Guise, afin d’empécher le pa- 
ladin de se faire roi. Cette division n’eut d'autres ré- 
sultat que de mettre la discorde entre les ennemis de 
l'Espagne. Annese, après le départ des Français, préta 
l'orcille aux propositions du nouveau vice-roi, qui 
remplaçait d'Arcos. Pendant que le duc de Guise, 
avec une activité remarquable, soumettait les environs 
de Naples, et surtout une île qui aurait offert un bon 
port à la flotte française, dont il espérait le retour, 
la trahison ouvrait la capitale aux Espagnols (6 avril 
1648). Vainement il ÿ courut, dans l'espoir déwani- 
mer le zèle de ses partisans; à la vue de toutes les 
portes fermées, ses Napolilains l’abandonnèrent ; quel- 
ques Français , restés fidèles, ne purent favoriser sa 
fuite. 11 alla subir en Espagne une captivité de quatre 
années. 

En Allemagne, le duc de Bavière n'avait pas persé- 
véré dans l'observation de la paix d'Ulm ; il était re- 
venu à l'alliance de l'Autriche. Au fond (tant la diplo- 
matie sait concilier d'intérêts!), Mazarin n’était pastrop 
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contrarié de cette circonstance; il y voyait un moyen 
de modérer les prétentions des Suédois et de relever 
le parti catholique en Allemagne ; il était même par- 
venu à demeurer neutre pendant quelques mois et à 
laisser la Suède seule aux prises avec la Bavière. Mais 
enfin (tant la diplomatie a de nécessités contraires!) il 
ne pouvait plus refuser son assistance à son plus 
ancien allié, sous peine d’inquiéter tous les autres, Il 
avait fallu renvoyer Turenne au delà du Rhin; il était 
nécessaire de recommencer une lutte dispendieuse au 
moment où les ressources faisaient défaut de tous 
côtés. Il est vrai que l'expédition dans l'empire eut 
une heureuse issue. Turenne, uni à Wrangel, refoula 
au delà dy Danube les Bayarois et les Impériaux com- 
mandés par Melander. Une victoire vivement disputée, 
près de Zumarshausen (7 mai 4648) ne permit même 
pas aux vaincus de se maintenir à Augsbourg ; le 
Lech ne les couvrit pas davantage. Turenne franchit 
cette rivière au lieu même où Gustaye-Adolphe avait 
mis fin à la fortune du grand Tilly ; les fugitifs se dis- 
persèremt dans diverses places ; les campagnes furent 
abandonnées à l'invasion. Le duc de Bavière, vieux, 
infirme, réduit à quitter sa capitale avec sa famille, 
alla chercher asile chez l’archevèque de Salzbourg, 
qu'il avait toujours trailé avec peu de ménagements, 
Cependant Français et Suédois passaient l’'Isar, ct 
pénétraient jusqu'aux bords de l’Inn, aux confins de 
l'Aulriche ; ils levaient partout de grosses contribu- 
tions. Les Suédois, plus avides, plus impatients de 
vengeance, ruinaient ou réduisaient en cendres tout 
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ce qui leur tombait en partage (1). Ce nouveau dé- 
sastre de la Bavière fut le dernier grand fait d'armes 
de la guerre en Allemagne, un avertissement décisif 
à l'empereur de ne plus s’opiniätrer à la lutte. 

Mais ailleurs, sur les points où combattaient les Es- 
pagnols, obstinés dans l'espérance de réparer leurs 
pertes, la position des Français devenait critique. L'ar- 
mée d'Italie réclamaiten vain le nécessaire. Elle était 
sans blé, sans munitions de guerre, sans argent pour en 
acheter, sans savoir d'où elle pourrait en tirer. Le pain 
y manqua pendant plusieurs semaines. Son chef, le 
maréchal du Plessis, y consumait sa propre fortune, 
c'est au moins ce qu’il dit lui-même (2). Mazarin appelé 
au secours était réduit à plaindre le maréchal, et à dé- 
clarer sa complète impuissance, Dans les Pays-Bas, la 
confiance revenue aux Espagnols passait à l’arrogance. 
Assurés de n'être plus entravés par les Hollandais, 
témoins de l'insuffisance des armements français, ils 
étaient entrés en campagne plus tôt qu'ils n'avaient 
l'habitude. L'archiduc Léopold annonçait, dans les ga- 
zettes d'Anvers, qu'il allait publier des monitoires pour 
savoir ce qu'était devenue l'armée française, car après 
l'avoir cherchée partout où elle pouvait être, il ne 
l'avait trouvée nulle part. Le prince de Condé, qui 
devait leur tenir tête, « avait commencé sa cam- 
pagne de cette année par un séjour à Chantilly avec 
toute sa cour (3). » Pendant qu'il oubliait ainsi la 


(1) Bougeant, Histoire de la paiz de Westphalie. 
{2) Mémoires du maréchal du Plessis. 
(3) Mouteville. 
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guerre, les Espagnols occupaient Courtrai (19 avril). 

Aussi le murmure était grand contre le ministre. 
Le ministre voulait la guerre, le ministre ne savait pas 
y pourvoir. Le ministre foulait le peuple par les im- 
pôts, et personne n'était payé. Le ministre gardait 
pour lui la meilleure part des revenus publics. Il aurait 
pu répondre, comme ee corsaire à Alexandre, qu'il 
n’était que le petit voleur, et que le prince de Condé 
et le duc d'Orléans, en se faisant une part de conqué- 
rants, le contraignaient à la modestie, Mais l'impulsion 
ne s’arrétait pas ; la vogue était aux accusations contre 
Mazarin. 

Dans une telle disposition des esprits, tout conspi- 
rait à donner raison au Parlement. Mais si le triomphe 
se fût borné à la suppression des lits de justice, ce 
n’eût été encore qu'un privilége judiciaire de plus, 
qu’un procès gagné dans l'enceinte et avec les formes 
du palais. Tout à coup une nouvelle provocation vint 
ouvrir un champ plus vaste à ces novateurs. Ils lais- 
sèrent là une question secondaire pour courir à une 
réforme radicale dans la Constitution de l'État, et s’or- 
ganiser, s'ils pouvaient, en corps politique. 

L'argent manquait, manquait de plus en plus. 1l 
était pourtant indispensable de trouver de l'argent. 
Mazarin conçut l’audacicux projet d'en tirer des 
magistrats eux-mêmes. Il rendit la Paulette aux 
membres des cours souveraines, c'est-à-dire l’es- 
poir de transmettre leurs charges à leurs enfants, 
moyennant la prestation d’un droit annuel; mais en 
retour de celte faveur à venir, il leur demandait l’aban- 

LOUIS XIV, — TL 2 
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don provisoire de quatre années de leurs gages, espèce 
d'emprunt sous forme de relenue, que la paix pro- 
chaine permettrait de rembourser (avril 1648). Il crut 
être habile en faisant une exception pour le Parlement 
de Paris. Il regardait cette compagnie comme un corps 
dangereux qu'il importait de ménager ; il avait éprouvé, 
dans la question du toisé et dans celle du tarif, com- 
bien il se mêlait d'égoisme personnel dans le zèle de 
ces défenseurs du bien public; illeur rendait donc la 
Paulette gratuitement sans leur rien retrancher de 
leurs gages. 1l avait espéré qu’une préférence aussi 
manifeste, un bénéfice aussi net, les engagerait à sou- 
tenir une mesure qui ne frappait que sur d’autres ; il 
avait compté sans l'esprit de contradiction qui eom- 
mençait à faire la popularité de ces magistrats, sans 
un reste de pudeur qui leur interdirait d’avouer tout 
haut leurs mobiles secrets, sans l'honneur qu'ils al- 
laïent mettre à défendre des confrères opprimés. 

1 y eut bien vite douleur et rumeur dans la Chambre 
des comptes, dans la Cour des aides, dans le Grand- 
Conseil, et chez beaucoup d'officiers, trésoriers, élus, 
grenetiers, qui ne s’accommodaient pas de la nouvelle 
exigence du ministre. Le Parlement de Paris leur sp- 
parut comme leur plus utile protecteur ; il s'était 
montré si favorable aux maîtres des Requétes dont il 
défendait encoreles intérêts, qu’on devait espérer qu'il 
n’abandonnerait pas les Conseillers des autres cours. 
11 comprendrait sans doute que laisser affaiblir leur 
importance, c'était découvrir la sienne, et s'exposer 
aux entreprises du pouvoir, comme une armée privée 
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de son avanl-garde ; il ne consentirait pas, en se lais- 
sant traiter comme une compagnie ordinaire, à sup- 
primer le plus redoutable obstacle que rencontràt la 
puissance des favoris. « Le Parlement fut, en effet, tou- 
ché de ces raisons. » Il s’assembla, il reconnut, dans 
le traitement infligé à d'autres, la menace du sort qu’on 
lui réservait à lui-même; en conséquence, toutes les 
Chambres réunies, il rendit, le 14 mai, l'arrêt d'Union. 
Cet arrêt proclamait la jonction du Parlement avec les 
autres compagnies, ordonna que deux conseillers de 
chaque Chambre se réuniraient aux députés des autres 
cours, pour conférer sur les intérêts communs; et 
pour prévenir les effets du refus de la Paulette, défen- 
dait de recevoir aucun officier nouveau dans les charges 
de finances ou de judicature, sans le consentement de 
Ja veuve ou des héritiers de l'officier décédé. L'arrêt 
d'Union fut la véritable déclaration de guerre contre 
Mazarin ; il donna du cœur et de l'espérance à tous les 
opposants, il mit en train la lutte par la parole, par les 
réclamations de droits, et aussi par les quolibets. Ma- 
zarin répétait souvent ce nom odieux, mais il le pro- 
aonçait à l'italienne : arrêt d'Ounion, d’ougnon; on le 
lui fit bientôt prononcer arrêt d’oignon (1); et cette 
forme grotesque, devenue populaire, peut être comptée 
parmi les premières mazarinades, 

1 n’y avait plus à s’y méprendre. Par l'arrêt d'Union, 
par la convocation d'une assemblée élue, par le pou- 
voir d'examiner les affaires déféré à cette assemblée, 


(1) Mémoires de 1a duchesse de Nemours. — L'oignem où l'union 
qui fait mal à Mazerin, pamphlet de la Fronde. 
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le Parlement de Paris aspirait aux droits et à l'autorité 
du Parlement d’Angleterre. Omer Talon le représenta 
sans détour au nom de la reine : « Établir à Paris une 
assemblée de 50 ou 60 personnes, faire des quatre 
compagnies souveraines une cinquième, sans ordre 
du roi, et sans autorité légitime, voilà ce que la reine 
trouve une chose sans exemple et sans raison, une 
espèce de république dans la monarchie, l’introduc- 
tion d’une puissance nouvelle préjudiciable à l’ordre 
du gouvernement public. » Le roi, pour éviter ce péril, 
devait y opposer un refus inflexible, appuyé au besoin 
par la force. Malheureusement, Mazarin n'avait ni la 
fermeté qui se fait craindre, ni la résolution à la Riche- 
lieu qui va droit à son but. IL commençait par oser, 
mais aussitôt qu'il s’effrayait de l'effet de son audace, 
il retombait dans la déférence vis-à-vis de ses adver- 
aires. 11 prétendait concentrer toute l'adm 


istration 
dans ses mains, et annuler les autres ministres jusqu’à 
leur ôter le courage de produire un avis, mais dès qu’il 
se trouvait embarrassé du parti qu'il avait pris tout 
seul, il se plaignait d’un silence qui lui laissait ignorer 
ses fautes et le moyen de les réparer. Il heurtait les 
prétentions ou les habitudes, les droits réels ou imagi- 
naires, qui le génaient, mais quand il y rencontrait 
trop d'obstacles, il's’exeusait sur sa qualité d’étranger, 
sur son ignorance des lois et coutumes du royaume, 
donnant ainsi, pour se faire supporter, l'argument le 
plus capable de le faire exclure des affaires. Voilà, dans 
ce contraste, tout le secret de seshumiliations. Ce ca- 
ractère une fois connu, loin d’inspirer de crainte à 
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personne, ne sert à ses ennemis que d’une excitation 
plus vive. En passant toujours de Ja menace à la con- 
cession, il trahit à la fois son dépit et sa faiblesse, et 
après avoir fait montre de son autorité, il se laisse 
déborder comme un maître colère et bonace par des 
écoliers malins et actifs à profiter de l’occasion. 

D'abord il veut sévir; il exile quelques magistrats ; 
il s'oppose à l'union des cours souveraines, il entend 
être obéi. Mais tout à coup le duc de Beaufort, mal 
gardé à Vincennes, s’évade, peut-être avec la conni- 
vence de Chavigny. Le ton baisse aussitôt. Que va faire 
le fugitif? Ira-t-il se cacher dans ses terres de Bretagne, 
ou profitera-t-il de l'irritation des magistrats pour se 
former un parti? Le lion recourt à la peau du renard ; 
le ministre se retourne d'un air bienveillant vers ses 
ennemis; il les flatte par des promesses, il leur offre 
son intervention auprès de la reine comme celle des 
saints auprès de Dieu, la grâce des exilés, le muintien 
des anciens priviléges du Parlement. Les récalcitrants 
ont compris qu’il a peur; ils ne recueillent ses paroles 
que pour en rire. Tout, jusqu’aux ruelles, retentit des 
preuves de son incapacité. 

Dans un second accès de fermeté (8 juin), le mi- 
nistre fait casser l'arrét d'Union par le conscil d'en 
haut, et signifie officiellement au Parlement qu’il ait à 
s'abstenir de toute alliance avec les autres cours. Mais 
Omer Talon, l'homme du roi, vient encore une fois en 
aide aux adversaires de la royauté. Il les justifie par 
des exemples, il cite des assemblées tenues en 4594, 
1597, 1618, composées de députés de toutes les cours; 
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ces assemblées ont reçu du Parlement leur autorité et 
leur juridiction; elles ont délibéré, non plus seulement 
sur des questions de justice, mais sur des questions 
d'administration et de politique, telles que les rentes 
différées, la mendicité, les fortifications de Paris. Le 
Parlement, en vertu de ces précédents, maintient son 
arrêt d'Union et proclame qu'il sera exécuté malgré le 
conseil du roi. À ceconp, le ministre perd de nouveau 
sou assurance. Il essaye de Lout concilier, à l'amiable, 
dans une conférence, chez le duc d'Orléans. 1 y fait 
parler l'oncle du roi, le chancelier Séguier ; il y parle 
lui-même en invoquant le nom de Dieu et le jugement 
de la postérité. Il ne parvient qu’à se déshonorer tout 
à fait (1), par ces aveux réitérés d'impuissance. 

Le Parlement ne laissa pas échapper un moment 
aussi propice pour entrer dans une place qui deman- 
dait à capituler. Ilvint en corps, au Palais-Royal, signi- 
fier à la reine ses conditions. Mathieu Molé porta la 
parole avec un ton qui dut plaire à l’arrogance des 
vainqueurs. Il remontra que le Parlement était la seule 
barrière contre les désordres où tombait l'autorité ; 
ceux qui l’accusaient de sédition et de faction étaient 
eux-mêmes les seuls séditieux. Il justifia le projet d’as- 
semblées communes aux quatre cours, par l'exemple 
du passé et l'approbation des autres souverains. Il af- 
firma que l'arrêt d'Union avait été rendu avec pouvoir 

-_et justice, et devait être exécuté; que l'arrêt du conseil 
d’en haut, rendu à la suite de rapports calomnieux, 


{1} Motterille, — Omer Talon. 
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devait être supprimé. Il demanda réparation pour toutes 
les injures et les affronts dont le Parlement avait à se 
plaindre, et promit en retour des preuves certaines de 
fidélité. I finit en annonçant que les assemblées, inter- 
dites par le roi, allaient s'ouvrir. « J'ai mission, dit- 
il, d'annoncer à Votre Majesté qu'il ne se passera rien 
que pour le bien de son service dans l'assemblée qui 
se fera : « Ainsi il ne demandait pas la permission de 
« tenir une assemblée, il ne dit pas qu’elle se tiendrait 
« sous le bon plaisir du roi et de la reine; mais il 
dit”: dans l'assemblée qui se fera, qui élait un terme 
« d’une résolution prise, nonobstant toutes les oppo- 
sitions de la reine (1). » 

La reine resta interdite ; le duc d'Orléans, le cardinal, 
les autres ministres, ne soufflèrent mot. La réponse 
royale fut remise à quelques jours; mais quelle pouvait 
être cette réponse après tant de reculades? Pour ne pas 
paraître emporté par le flot, le ministre crut utile 

se laisser aller au courant. Le 29 juin, on manda au 
Parlement que la reine avait bonne opinion de leur fidé- 
lité, qu'elle ne craignait pas que leurs assemblées fus- 
sent préjudiciables au service du roi, qu'elle leur per- 
mettait donc de s’assembler pourvu que toutes leurs 
délibérations fussent terminées en une semaine, Ainsi 
les magistrats élaient investis, avec le consentement du 
roi, du pouvoir de contrôler le gouvernement, de ré- 
former l'administration, d'essayer l'étahlissement d’une 
constitution nouvelle. Ce programme, s'il n'était pas 
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aussi net dans leur pensée, n’en est pas moins le ré- 
sumé exact des propositions qu'ils lancèrent pêle-mêle 
dès leur première réunion; et s’il ne fut pas rempli, 
c’est qu'il eut le malheur d’être mal soutenu, c'est 
qu'il avait le tort de venir trop LôL. 

On a cru reconnaitre dans l'agitation de 1648 un 
avant-goût de 1789, une première tranchée ouverte 
devant l’ancien régime (1). On aperçoit en effet dès 
lors, dans les magistrals et dans le peuple, des projets, 
des tentatives, des audaces, des doctrines violentes, 
qui ont plus tard ensanglanté et transformé la France. 
Mais personne, au xv1r' siècle, n’avait la volonté ou la 
force de faire la Révolution. L'opinion était plutôt agitée 
que préparée, plutôt mécontente d'abus partiels qu’ha- 
bituée à chercher un changement radical dans les 
principes et la forme du gouvernement. La multitude 
s’emportait en clameurs, et s'apaisait par une con- 
cession ou un succès de vanité. Elle courait aux armes 
par enthousiasme français, et souvent elle ne se battait 
qu’à coups de pamphlets ou de gros mots contre une 
soutane et une femme, par habitude de nargue gau- 
loise. De leur côté, les magistrats ne se sentaient pas 
à l'aise pour diriger le mouvement. Toujours inquiets 
de leur origine, car ils ne tenaient leur mission que 
d’une surprise, ils ne savaient pas bien ce qu'ils de- 
vaient réclamer ; carils se cherchaient eux-mêmes avant 
tout, et il leur fallait se montrer amis du peuple. Ils 
tàchaient de partager entre eux et le peuple les réfor- 


&1) Chateaubriand. 
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mes qu’ils prescrivaient; au peuple les abolitions ou 
les réductions d'impôts. à eux des priviléges, des hon- 
neurs, au besoin de l'argent, Loules choses qui ne con- 
cilient pas la faveur populaire. Plusieurs, on pourrait 
dire le plus grand nombre, surtout les jeunes, n’avaient 
aucun plan arrêté. Ils se laissaient entrainer par l'a- 
mour de bruit, l’espoir de la renommée, par la satis- 
faction desemontrer capables, sur le domaine d’autrui, 
en des matières qui n'étaient pas de leur compétence, 

Le premier président n’a pas, dans cette histoire, la 
grandeur soutenue qu’on lui a complaisamment prétée. 
la un mérite que personne ne conteste, que tout le 
monde admire, l'intrépidité. Impassible aux dangers 
personnels, ilne‘se trouble, ilne pâlit, ilnerecule devant 
aucune menace. Sur le théâtre des séditions, il est l'égal 
de Monsieur le Prince et du grand Gustave sur le champ 
de bataille (1). Mais, comme Monsieur le Prince, il flé- 
chit dans le conseil, devant ses intérêts. Ses évolutions 
rapides d’un camp à l’autre font soupçonner qu'il ne se 
propose pas seulement de défendre tour à tour ce que 
chacun a de bon et de vrai. Un a dit de Michel de 'Hô- 
pital: « Dieu nous garde dela messe du chancelier ! » On 
pourrait dire de Mathieu Molé chaque matin : « Savez- 
vous quel est aujourd'hui l'intérêt du premier prési- 
dent ? » Selon un des contemporains étranger aux co- 
lères de ces luttes, par esprit d'équité et d'impartialité 
il porte à la cour l'intérêt du Parlement, au Parlement 
l'intérét de la cour (2); mais selon d’autres il veut 


(4) Mémoires de Retz. 
(2) Mémoires de René Rapin. 
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quelquefois faire son devoir, et il est detous les partis 
quand bon lui semble (1) ; il parle vigoureusement en 
certaines occasions, mais c’est pour acquérir du crédit 
dans le Parlement et faire peur à la cour afin d'être 
mieux payé de ses cent mille livres de rente (2). 
Dès le début il s'associe aux demandes de réformes, 
mais dès qu'il s’agit de la suppression des intendants, 
il se récrie parce que son fils est intendant en Champa- 
gne (3). Plus tard, il poursuit Beaufort pour venger 
Condé, et deux jours après il applaudit à l'emprison- 
nement de Condé au profit de Beaufort. S’il contribue 
à tirer les princes de prison, il se brouille aussitôt avec 
eux, parce qu'ils lui refusent le ministère pour son 
fils. Quand on examine froidement son histoire, on 
comprend, avec un magistrat qui le voyait de près, 
pourquoi il exerce si peu d'influence. « M. le premier 
président, dit Omer Talon, était sans honneur dans 
sa compagnie et sans estime dans le Palais-Royal. La 
modération, qu'il voulait apporter dans les affaires, 
lui fut imputéeà lâcheté de part el d'autre; les pelits 
artifices, avec lesquels il voulait éluder les délibéra- 
tions dela compagnie, s’appelsient trahisons et dans 
le Palais-Royal faiblesses ; car l’on voulait qu’il in- 
terrompit les délibérations, qu'il empéchät les pro- 
positions, et qu'il prit sur lui l'envie de toute 
l'assemblée; et les zélés du Parlement l'accusaient 
qu’en toutes sortes d’affaires il abandonnait l'intérêt 
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(2) Guy-Joly. 
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« du peuple pour être complaisant à la cour. Ainsi 
« étant discrédité dans sa compagnie, il le fut bientôt 
dans l'esprit du peuple, auquel beaucoup de gens 
< faisaient entendre tout ce qui se passait (1). » 

Si la considération publique manque à Mathieu Molé, 
combien plus doit-elle faire défaut à ces autres prési- 
dents, à ces conseillers dont les intentions transparentes 
dénoncent trop clairement l’égoïsme. Potier de Blanc- 
mesnil et Novion se précipitent à la défense du bien 
public, parce qu'ils n'ont pas obtenu Ja coadjutorerie 
de Beauvais pour un de leurs proches; ils réclament 
l'expulsion du cardinal pour se consoler d’avoir vu 
exiler de la cour leur oncle Augustin Potier. Qu'importe 
au peuple ce dévouement de famille (2)? Viole, prési- 
dent de la quatrième chambre des enquêtes, est l’ami 
intimissime de Chavigny (3) ; poussé aux avis les plus 
violents par ce ministre disgracié qui veut rentrer au 
pouvoir, il a par lui-même le dépit de ne plus être 
chancelier de la reine, et l'espoir de monter aux plus 
hautes charges (4). Qui donc aura confiance dans une 
amitié aussi intéressée? On peut en penser autant du 
conseiller Longueil, esprit noir, décisif, allant à ses 
fins pour son intérêt particulier (5), ou de son frère 
le président Longueil de Maisons, autre agent de 
Chavigny (6) qui n’incommode le cardinal que pour 


{1} Omer Talon, à l'année 464$, à la suile des barricades. 
(2 Le Désintéressé, pamphlet de 4649, 

(3 Retz. 

{4) Note sur des membres du Parlement. 

(©) Montglat. 

() Omer Talon. 
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faire triompher sa coterie, et devenir un jour mi- 
nistre. 

. Entre les conseillers se dresse et domine la tête de 
Broussel. Voilà enfin l'homme populaire, le tribun, le 
Père du peuple, le Romain. On croit à la sincérité, au 
désintéressement de celui-là, quoique quelques incré- 
dules risquent de temps en temps un soupçon, en de- 
mandant s’il n’y a pas un peu de dépit au fond de sa 
haine pour la cour (1). Il a deux graads titres au res- 
pect : ses beaux cheveux blancs el sa résistance à tous 
les impôts; c’est lui qui accueille, qui rapporte toutes 
les plaintes des contribuables. On va se disputer son 
portrait et les vers composés à sa louange; on se sou- 
lèvera pour sa liberté comme pour celle du pays. Ce- 
pendant ce n’est qu'un pauvre homme, aussi impuis- 
sant que les autres, par incapacité. Simple et facile 
comme un enfant, aigre comme un vieillard têtu, il 
prend au sérieux sou métier d’opposant, d’accusateur, 
il s'y renferme sans en comprendre l'insuffisance. Il 
travaille à détruire, il n’a pas une idée de reconstruc- 
tion. « Quand je l'ai vu, dit Mademoiselle, je me suis 
< étonnée comment il put se soutenir si longtemps 
< avec si peu de capacité. » Le cardinal de Retz a 
raison de dire qu’on ne fait rien avec des cervelles de ce 
carat. Broussel peut être un drapeau, jamais un chef 
de parti; comme tous les drapeaux il ne conduit que 
lorsqu'on le porte. 


(1) Le Désintéressé ‘imagines-Lu que Broussel eùt été si fort ton 
tribun s'il eût pn obtenir pour son fils la compagnie aux gardes qu'il 
poursuivait? » 
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Les jeunes conseillers ont aussi leur moment de popu- 
larité; ils semblent « des anges descendus du ciel pour 
dissiper la tyrannie de Mazarin (1}. » Mais leur cffer- 
vescence est trop bruyante, trop personnelle surtout. 
Ils se trompent sur leur rôle et son effet. Cinquante 
ou soixante jeunes gens des enquêles, peu intelligents, 
peu appliqués aux affaires, peu considérés dans leur 
compagnie, saisissent l'occasion de changer de devoirs, 
de paraître en public, de se faire une réputation facile 
par des avis emportés et caustiques (2). Déjà ils se 
prennent pour des ministres d'État; ils dédaignent, 
comme au-dessous d'eux, les affaires du palais ; ils ne 
parlent que de finances, de guerre, de marine, de 
police, de tout ce qu'ils ne savent pas. Ils opinent 
tous ensemble, sans ordre, dans un tumulte qui ne 
permet pas de s'entendre. Que les présidents, que les 
vieux conseillers veuillent dire leur avis et rétablir le 

‘ calme, la jeunesse les traite de gagés de la cour, de 
pensionnaires du cardinal. La barbe même du premier 
président, si vénérable, ne peut retenir ces échappés (3). 
Voilà l’enivrement qui les condamne à la stérilité. La 
haine de tout frein, le besoin du nouveau, la vanité de 
se faire connaître, ne leur laissent pas la faculté de 
chercher le résultat réel, utile, durable. Pourvu qu'ils 
aient posé, ils croient le pays bien servi ct content. 
C’est le gouvernement parlementaire dans l’enfance avec 
les fautes et l'impuissance de cet âge ; de méchantes 


(1) Moueville. 
{2) Omer Talon. 
(3) Monglat. 
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gens de nos jours prétendront peut-être que, malgré 
le cours des années, cette enfance n’est pas encore ar- 
rivée à son terme, 

Cependant la guerre parlementaire, comme tous les 
enthousiasmes, fut, au début, très-ardente et grosse de 
menaces. Les ennemis de Mazarin ne perdirent pas un 
instant ; à peine la permission de s’assembler leur était 
accordée, que déjà les quatre compagnies avaient 
nommé leurs représentants. Ces états généraux de la 
magistrature parisienne sc réunirent à la chambre 
Saint-Louis le 30 juin 1648. Ils entrèrent brusque- 
ment dans toutes les parties vives de l'administration. 
Leurs propositions ne ménagèrent ni les nécessités 
impérieuses de la situation, ni les droits les plus 
chers au roi, ni la considération des agents de l'au- 
torité : 

4° Remettre au peuple ce quart des tailles qni se 
donnait aux partisans pour leur profit ; 

2 Remettre au peuple ce qu’il devait des dernières 
années, par égard pour son insolvabilité ; 

3° Révoquer les intendants des provinces qui fou- 
laient le peuple, et rendre seuls responsables des de- 
niers du roi les trésoriers de France, les élus, rece- 
veurs généraux el particuliers ; 

£ Ne plus mettre personne en prison, sans que, 
passé vingt-quatre heures, le détenu soit interrogé 
par le Parlement qui, à l'avenir, prendra ennnaissance 
des motifs de l'arrestation; 

5° N'établir ni impositions ni taxes, avant que les 
édits en aient été dûment vérifiés ; 
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6° Établir une chambre de justice, composée des 
quatre cours souveraines, pour juger des abus et mal- 
versations qui se sont faites dans les finances. 

L'intention était dévoilée. L'assemblée laissait bien 
loin le premier objet de la lutte. Ce n'était plus la 
question des remontrances, la suppression des lits de 
justice, qu'il s'agissait de résoudre. Les magistrats 
voulaient désormais contrèler l'autorité exécutive 
dans tous ses actes, et prescrire les lois à faire. Un 
nouvd ordre de législateurs apparaissait, 

Le Parlement déclara plus haut encore cette révo- 
lution, et fit bien voir au profit de qui elle devait s'o- 
pérer. Il avait ses députés à l'assemblée commune des 
compagnies, mais, tout en participant à ces travaux, 
il en voulait être l'arbitre unique et suprème. 11 se 
posait comme supérieur à l'assemblée, comme souve- 
rain entre les cours souveraines, il ne considérait les 
députés que comme un conseil à son service et sous 
sa protection. C'était au Parlement réuni en grand” 
Chambre que se faisait le rapport de tout ce qui se 
passait à ce conseil, c’était au Parlement seul d'en 
approuver ou rejeter les délibérations. Enfin, il se 
donna le pouvoir de les ériger en lois. Le £ juillet, il 
rendit un arrêt qui révoquait les intendants de pro- 
vinces, comme coupables de voleries, et délivra com- 
mission au procureur général pour informer de la 
mauvaise administration des finances. L'arrêt ne fai- 
sait aucune mention de la volonté ou du consentement 
du roi. 11 devenait exécutoire par la volonté des ma- 
gistrats, désormais législateurs. 
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Rien n'était capable de modérer leur emportement. 
On leur eût vainement représenté la misère personnelle 
de la reine, obligée alors d'emprunter 100,000 livres 
à Madame la Princesse mère, et à mettre en gage les 
pierreries de la couronne. Ils n’étaient pas même sen- 
sibles au tableau des armées du prince de Condé, de 
Turenne, de la landgrave de Jesse, réduites à l'inac- 
tion par la pénurie d'argent. Il fallait encore moins 
songer à les gagner par des flatteries à l'italienne et 
par l'éloge de leurs bonnes intentions. Mazarin acheva 
de se faire mépriser, lorsque, dans une nouvelle con- 
férence chez le duc d'Orléans, il les qualifia de restau- 
rateurs dela France et de pères de la patrie. Une seule 
satisfaction pouvait leur convenir, la soumission du 
gouvernement à leurs arrêts. Mais cette soumission 
était la ruine de la royauté ; en présence d’une condi- 
tion inacceptable, Mazarin essaya au moins de parta- 
ger. Il entra dans un système de transactions, qui, 
en abandonnant beaucoup au Parlement, réserverait 
quelque chose au roi. 11 fit comme un pauvre acheteur 
qui marchande, comme un débiteur obéré qui tâche 
d'obtenir une remise sur sa dette, cspérant par chaque 
soumission prévenir la nécessité d'en faire d’autres, 
retenant, sur chacune, une petite part dela satisfaction 
exigée, pour se garder un air de résistance dans la dé- 
faite. L’expédient ne fut pas heureux. Ces concessions, 
qui se suivaient de deux en deux jours, ne l'empé- 
chaient pas de tomber plus bas à chaque effort tenté 
pour se relever, de rebondir de chute en chute vers la 
ruine complète ; cascade d’alfronts, selon une com- 
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paraison familière au xvn' siècle, au pied de laquelle 
apparaissait l'abime. 

Le 9 juillet, le surintendant d'Émery fut disgracié ; 
on ne Jui laissa que deux heures pour sortir de la 
cour. Son expulsion était accordée au vœu de l'opi- 
nion, au conseil de quelques magistrats. Mais cette 
première concession n'apaisa personne. L'assemblée 
de la chambre Saint-Louis n’en voulut pas laisser le 
mérite à Mazarin ; elle feignit d'ignorer la disgrâce du 
surintendant ; elle la réclama comme de son propre 
mouvement, et invita le procureur général à informer 
contre ce ministre dénoncé. Il fallut consentir à don- 
ner une autre satisfaction aux mécontents. 

Le 41 juillet, une déclaration du roi, apportée au 
Parlement, semblait résoudre la question des inten- 
dants et des tailles. Toutes les tailles arriérées jusqu'à 
la fin de 1647 étaient remises ; celles de 1648 étaient 
diminuées d’un demi-quart. Toutes les commissions 
extraordinaires étaient révoquées, les intendants sup- 
primés, sauf ceux de Lyonnais, Champagne et Picar- 
die. Mais ce n'était pas là tout ce que le Parlement 
avait signifié; il voulait la suppression de tous les 
intendants, le roi en conservait trois ; il voulait Ja 
remise d’un quart des tailles de l'année courante, le 
roi n'accordait qu'un demi-quart. L'autorité royale 
retenait trop pour elle ; la seconde concession fut aussi 
mal accueillie que la première. 

Le 43 juillet, le duc d'Orléans porta lui-même une 
nouvelle déclaration qui instituait une cour de justice 
contre les financiers, composée de magistrats de tous 

LOUIS XIV. — Te Le a 
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les Parlements, choisis par le roi. Mais le Parlement 
avait bien entendu que cette cour de justice serait dans 
sa dépendance. Il représenta que l’honneur de siéger 
dans ce tribunal extraordinaire devait être réservé à 
des officiers du Parlement, de la cour des aides, de la 
chambre des comptes de Paris, choisis par le roi, sur 
des listes dressées par leurs collègues. Puis, repre- 
nant le débat de l’avant-veille, il ajouta que, si l'on 
conservait les trois intendants, il fallait les réduire au 
rôle d’assistants des gouverneurs, sans aucune con- 
naissance des tailles. Il réclama ensuite la remise, non 
du demi-quart, mais du quart de cet impôt. Ainsi la 
troisième concession ne faisait pas oublicr l’insuffi- 
sance de la seconde, et n’était acceptée elle-même que 
sous bénéfice d'amendement. 

Le 1% juillet, arrivèrent des lcttres-patentes du roi, 
déclarant que, à l'avenir, À ne serait levé d'impôts sur 
le peuple qu’en vertu d'édits ou de déclarations dà- 
ment vérifiées. Le droit de vérification, tel que l'avait 
exigé l'assemblée de la salle Saint-Louis, était ainsi 
expressément reconnu. Mais le mot à l'avenir parut 
suspect. Voulait-on légitimer par là un passé irrégu- 
lier, et continuer à lever certaines impositions en vertu 
d’actes antérieurs que le pouvoir s’était dispensé de 
soumettre aux magistrats? Le Parlement réclama des 
explications précises, pour établir qu'aucun édit non 
vérifié depuis 4606 n'aurait force de loi, qu'aucune 
imposition ne continuerait à être levée en vertu d’ar- 
rèts du conseil ou de rôles de la chancellerie, publiés 
depnus cette époque. Les lettres-patentes du 14 juillet 
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n’apaisaient pas plus la querelle que les déclarations 
des jours précédents. 

À voir cet entrain d'opposition, cet acharnement 
d’exigences, quelques contemporains craignaient déjà 
pour Louis XIV le sort de Charles 1°, L'étoile, dit un 
d’eux, était alors terrible contre les rois. Mais, quoi 
qu'il affectat de paraître, le Parlement de Paris était 
loin de ressembler au Parlement d'Angleterre. Nous 
l’avons déjà dit, il était gèné dans ses allures. Éman- 
cipés de la veille, les magistrats n'avaient pas l'aplomb 
de l'expérience. Ils tenaient mal leurs armes nouvelles 
et n’en savaient pas bien l’usage. De vieilles coutumes 
dont on nese défait pas en un jour, dominaient leur 
conduite et modifinient l'exécution de leurs projets. 
Leur langage tout seul, les formes du palais, les ex- 
pressions de respect vis-à-vis de la royauté, leur reve- 
naienl malgré eux et tempéraient leur rêle révolution- 
naire, Au bout de quelques semaines, le premier élan 
était amorti; on ne faisait plus d’arrèts au nom du Par- 
lement tout seul; même en refusant de recevoir les der- 
nières déclarations, on parlait de recourir au roi pour 
les modifier. Malgré les instances de l'assémblée de la 
Chambre Saint-Louis, on refusait de prononcer, sans 
la reine, la suppression des partisans, On voulait éga- 
lement examiner avec elle la question de l'exportation 
de l'or en pays étranger. Sans doute la conversion 
n’était pas complète; il devait y avoir bien des rechutes 
et même très-prochainement. Mais ces intermittences 
étaient un bon symptôme, et donnaient l’espoir que la 
maladie s’userait à la longue. 
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Sous l'impression d'une pensée de ce genre, la reine, 
après un mois de guerre, tenta une réconciliation. Le 
Parlement avait fait acte de déférence, en demandant 
une décisionsur les dernières remontrances, en venant 
au Palais-Royal traiter avec la reine la question des 
partisans et de l’exportation de l'or. Le ministre, fidèle 
à son système, crut le moment favorable pour récom- 
penser la bonne volonté des opposants, pour rappeler 
les droits du roi quand son autorité n’était plus mé- 
connue. « J'irai au Parlement, dit la reine, pour leur 
jeter des roses à la tête, mais après ccla, s'ils ne sont 
pas sages, je saurai bien les punir. » On fit dans ce 
dessein la déclaration du 31 juillet. 

Gette déclaration touchait tous les points débattus 
depuis le commencement de l'année, revenait sur les 
autres déclarations ou lettres patentes expédiées pen- 
dant le dernier mois, pour les compléter ou les expli- 
quer et les remplacer définitivement. Le roi reconnais- 
sait certains droits au Parlement, et s’en réservait 
d’autres. Il accordait des réformes immédiates, il en 
ajournait d'autres à l'époque où il les jugerait oppor- 
lunes. En voici le résumé. Remise au peuple, non plus 
du demi-quart mais du quart des tailles pour 1649 et 
les années suivantes. Nulle imposition ne sera levée 
à l'avenir, avant que l'Édit en ait été dûment vérifié, 
La taxe sur l'entrée du vin à Paris est abolie ; les autres 
subsistent : le roi, en son conseil, en fixera le tarif. Les 
officiers qui ont perdu leurs gages les recouvreront ; 
le payement des rentes est assuré par un fonds spé- 
cial. Les nouvelles charges de maîtres desrequêtes, et 
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tous les offices inventés en janvier, sont supprimés. 
Les partisans ne seront conservés que jusqu'au jour 
où le roi pourrase passer de leurs services. Un conseil, 
nommé cour de justice, sera formé pour aviser au 
mauvais état des finances, et composé des princes du 
sang, ducs et pairs et premiers officiers des cours sou- 
veraines. Enfin les assemblées de la Chambre Saint- 
Louis, devenues inutiles, sont interdites. 

Il y avait là des concessions considérables, un sou- 
lagement réel dans la diminution des tailles, on peut 
mème dire un abandon exagéré des ressources indis- 
pensables au succès de la guerre qui n’était pas finie, 
Le Parlement obtenait le plus important peut-être des 
droits politiques, le contrôle et le vote des impôts ; 
c'était les voter en effet que de n’en permettre la levée 
qu'après vérification. Les intéréts personnels des ma: 
gistrats étaient aussi solennellement sauvegardés, et 
les anciens maîtres des requêtes recevaient l'assurance 
que de nouveaux co-partageants ne viendraient pas 
diminuer les bénéfices éventuels de leurs fonctions. 
Mais le roi retenait beaucoup pour sa part; le silence 
imposé à Ja Chambre Saint-Louis surprenait trop 
brusquement des parleurs qu n'avaient pas eu le 
temps dese fatiguer. Le ministre se relevait avec trop 
d'avantage. C'était juste le moment où le persiflage 
venait en aide aux attaques légales, où les magistrats 
mettaienten circulation, contre lui, le mot nouveau de 
Fronde, où les conseillers se vantaient de fronder les 
avis de la cour, où l’un d'eux chantait, au commence- 
-ment d’un débat : 


Google 


358 FRONDE DES MAGISTRATS. 


Un vent de Fronde 
S'est levé ce matin, 

Je crois qu'il gronde 
.Contre le Mazarin (1); 


où le nom de frondeurs devenait celui de la liberté et 
de l'honneur, et le nom de Mazarin la flétrissure de ses 
partisans. Les magistrats, pour se rendre populaires, 
m’avaient pas cru déroger en adoptant comme cri de 
guerre, le nom des batailles d'enfants dans les fossés 
de Paris (2). 

En conséquence la déclaration du 34 juillet n’attei- 
gnit pas son but. En arrivant au Parlement, la reine et 
son fils eurent à subir une nouvelle mereuriale d'0- 
mer Talon qui entreprit de les édifier, pour leur plus 
grand bien, sur les avantages de la contradiction. « Les 
rois, dit-il, bien qu'ils soient de la race des Dieux, sont 
pourtant égaux aux enfants des hommes dans les prin- 
cipes communs de la nature; le gouvernement de la 


(1) Mémoires de Mademoiselle de Menipensier. 

(2) Mémoires de Retz : « Dans ces assemblées du Parlement, il y 
€ avait des colères et des apaisements snevessifs. La présence du duc 
€ d'Orléans calmait ordinairement les esprils. Bachaumont s'avisa de 
< dire un jour que le parlement faisait comme les écoliers qui fron- 
< dent dans les fossés de Paris, qui se séparent dès qu'ils voient le 
© lieutenant civil, et qui se rassemblent dès qu'il ne paraît plus. 
« Celte comparaison plaisante fut célébrée par des chansons, On ÿ 
« vit Hientôt un rapprochement utile avee le peuple, aussi heureux 
< que le nom des gueux et les bissecs des Flamands par où avait 
€ commencé la révolution des Pays-Bas. » 

On a beaucoup disputé sur l'origine du nom de Fronde, Pourquoi 
ne prendrait-on pas pour la meilleure explication celle qui est donnée 
par Bet, le frondeur Le plus opiniâtre, et qui devait connaitre mieux 
que personne les sentiments du part et la raison des moyens em- 
moyés? 
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terre diffère du gouvernement du ciel, Dieu seulrègne 
saas être contredit. Les rois sont débiteurs de leur 
fortune et de la grandeur de leurs couronnes aux di- 
verses qualités des hommes qui leur obéissent, dont 
les grands sont la moindre parlie; sans les peuples les 
États ne subsisteraient pas et la monarchie ne serait 
qu'en idée, 11 fallait donc des lois publiques, mar- 
ques d’une alliance réciproque, témoignage de la sou- 
mission que les sujets devaient au souverain, et de la 
protection qui élait due aux sujets. Le contrôle exercé 
autrefois par les grands du royaume était aujourd'hui 
dévolu aux Parlements. L'usage, sans doute, « s’en 
était introduit par la prescription des temps, par la 
tolérance des rois ; mais la contradiction des magis- 


À à 


# 


trats, loin d'être interprétée comme une marque de 
déscbéissance, était bien plutôt un effet de la fonc-, 
tion de leur charge. Les rois ne sont pas en tutelle 
lorsqu'ils défèrent aux ordres publics; la majesté 
de l'Empire n’est pas diminuée quand ils défèrent aux 
« ordonnances qu'ils ont faites, et que leur gouver 

nement est le royaume de la loi. » 

Le danger de cc discours élait précisément dans les 
vérités qu’il invoquait, dans ce fier langage sur les droits 
des peuples et contre les prétentions des grands et le 
règne du caprice, C'en était bien assez pour rallumer le 
zèle de l'opposition en la justifiant. Aussi, quand le 
chancelier voulut recueillir les voix pour faire passer 
la déclaration, plusieurs conseillers répondirent qu’ils 
aviseraient le lendemain à ce qu'ils avaient à faire. 
On se taisait devantlareine, mais on ne promit pas d’o- 


À a 2 
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béir. Dès le lendemain, on réclama la continuation des 
assemblées dela Chambre Saint-Louis ; on voulut déli- 
bérer sur la déclaration, pour savoir si on lui donne- 
rait force de loi. Les plus ardents, Broussel en tête, 
recommencèrent le tumulte, et le duc d'Orléans ne fut 
pas écouté. Deux points surtout passionnaient la cour. 
On voulait que la pancarte des droits à lever aux por- 
tes de Paris füt faite par deux conseillers dela cour, et 
non par le conseil du roi. On voulait, pour assurer la 
restitution de Jeurs gages aux officiers, des garanties 
plus efficaces, des arrèts contre ceux qui avaient ob- 


tenu du roi l'argent de ces gages (1). Toutes ces pro. 


positions étaient accompagnées d'insultes où résonnait 
toujours avec éclat la voix de Broussel, Une nouvelle 
crise menaçait ; la reine la précipita. Elle se résolut à 
sévir, à employer la force dans un moment où ses af- 
faires se rélablissaient inopinément au dehors, Maiselle 
ne fit que compliquer la situation, en donnant un nou- 
vel allié au Parlement, en faisant descendre dans la 
rue le peuple de Paris. Ge fut le second acte du drame. 


IL. — Batille de Lens — Arrestation do Eruussel. — Les berricaies de Paris. — La 
reine à Huel. — Réchmations contre les détntions arbitraires; déclaration du 2t 06 
tobre. 


Le plus regrettable effct de la discorde avait été l'a- 
baissement de l'importance militaire de la France. La 
pénurie d'argent avait brisé le nerf de la victoire, Les 
Espagnols, si épuisés eux-mêmes, réussissaient à se 


1) Mémoires d'Omer Talon. 
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défendre et se promettaient enfin de reprendre l'avan- 
tage. Tous les succès des Français, en 1648, se rédui- 
soient, en Espagne, à la prise de Tortose, en Italie au 
siége de Crémone commencé par le maréchal du Ples- 
sis. En Flandre, le prince de Condé avait à peine ré- 
paré la perte de Courtray par la prise d'Ypres; bien 
plus, il avait par sa faute déterminé un nouveau mal- 
heur. Préoccupé du bruit de Paris, tenté d'émulation 
par l'importance que les assemblées des magistrats 
donnaient au duc d'Orléans, il avait brusquement quitté 
son armée, afin de voir s’il n'y aurait pas quelque part 
pour lui dans le gouvernement. Les Espagnols, profi- 
tant de son absence, avaient assiégé Furnes, une de 
ses conquêtes, qui couvrait Dunkerque. Il eut beau re- 
partir à la hâte, dès qu'il fut informé de ce danger, il 
ne put empêcher la prise de la ville. C'était là un nou- 
vel échec pour cette grande renommée déjà atteinte, 
l'année précédente, per la résistance de Lérida ; lamau- 
vaise volonté de ses adversaires y trouvait une maligne 
satisfaction. Tout à coup la nouvelle se répand à Paris 
qu'une bataille s'est livrée en Artois ; un homme qui 
arrive d'Arras l’affirme ; il l'a entendue par le bruit 
des canons; il n’en est revenu personne, ce qui veut 
dire qu'il n’y a pas de fuyards du côté des Français, 
mais bien plutôt queles Français vainqueurs se sont 
lancés à la poursuite de l’ennemi. Toute la journée se 
passe dans ces conjectures ; enfin à minuit se présente 
le duc de Châtillon, envoyé par le prince de Condé, 
qui apporte à la reine la certitude de son bonheur. 
C'était la bataille de Lens. Après la prise de Furnes, 
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l'archiduc Léopold-Guillaume avait marché vers la Lys 
et occupé Etère et Lens. Le prince de Condé reprit 
Etère, et s’avança au secours de Lens, ignorant qu’elle 
était déjà aux mains de l'ennemi. H se retirait-pour ne 
pas continuer une entreprise inutile, quand l’armée 
de l’archidue se présenta subitement devant lui (20 
août). Les Espagnols cherchaient une bataille, espé- 
rant, après un succès éclatant, réparer leurs affronts 
par l'invasion de la France ; leur général, se sentant su- 
périeur en nombre, cruten trouver l'occasion décisive 
dans une surprise. Beck était déjà parvenu à mettre 
en déroute l’arrière-garde française; animé par ce 
début, Léopold avança avec toute son armée en ba- 
taille. Mais le prince de Condé, par une heureuse ma- 
nœuvre, lui opposa des troupes qui n’avaient pas 
encore combattu. « Mes amis, dit-il aux siens, sou- 
venez-vous de Rocroy, de Fribourg et de Nord- 
lingen, Ayez bon courage, il faut nécessairement com- 
battre, il sera inutile de reculer. Je vous promets que, 
vaillants et poltrons, tous combattront, les uns de 
bonne volonté, les autres par force. >» La promesse 
s’accomplit et par la vivacité de l'attaque et par l’obs- 
lination de la résistance. L’Espagnol disputa chèrement 
le terrain, comme par le pressentiment des suites ir- 
réparables d'une défaite; ainsi s'acheva, par leur opi- 
niätreté même, la dispersion des vieux régiments si 
rudement entamés à Bocroy. Le prince de Gondé était 
partout ; les officiers français, tenaces ‘à leur poste, y 
demeuraient jusqu’à s’exposer àtomber entre les mains 
de l'ennemi, comme le comte de Brancas, la Moussaye 
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et le marquis de Villequier. L'archiduc à son tour se 
montrait dans tous les rangs, aussi intrépide, aussi té 
méraire qu'un simple soldat. Mais enfin il fallut céder 
aux charges réitérées des Français. L'armée espägnole 
laissa sur le champ de bataille trois mille morts, un 
nombre considérable deblessés, son bagage, son canon, 
ses drapeaux, ses étendards et cinq mille prisonniers, 
entre lesquelles Beck et son fils, le prince de Ligne et le 
général de l'artillerie. Le triomphe de Lens mit le com- 
ble à la gloire du grand Condé. Pourquoi, depuis, est- 
ilrevenu, dans les mêmes lieux, la voiler d’une tache 
qu'aucune main n’a pu effacer ? Il avait si bien sbattu 
l'Espagne qu’il devait être, lui-même, impuissont àlarc- 
lever. Cette victoire fut aussi la conclusion de la guerre 
de Trente Ans. L'Espagne déchue, peut-être pour tou- 
jours, du premier rang dans les guerres de l'Éurope, 
perdait du même coup sa prépondérance dans les con- 
grès. Sa faiblesse convaincue lui enlevait le droit de 
parler en arbitre des événements, et de s'opposer dé- 
surmais aux intentions pacifiques de l'Empereur. La 
paix allait se conclure sans elle ct malgré elle, 

I parut naturel qu’une si bonne fortune profitât au 
gouvernement français. Anne d’Autriche vit, dans la 
gloire extérieure, une arme efficace contre les troubles 
du dedans. Le Parlement était-il donc plus difficile à 
vaincre que les vieilles bandes de l'Espagne? Elle se 
flatta encore que, pour dompter l'opposition, il suf- 
fisait d'arrêter les chefs les plus hardis en paroles. 
Erreur commune à beaucoup de politiques, dans 
tous les siècles, de croire que le succès d’une cause 
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dépeud de la vie ou de la liberté d’un homme. Quand 
une idée grande ou spécieuse, légitime ou fausse, fer 
mente dans une masse, l'enlèvement d’un chef popu- 
kire, loin d'en prévenir l'explosion, la hâte bien plutôt. * 
L'importance même de tels hommes ne prouve qu’une 
chose, le nombre de ceux qui sont derrière ou à côté, 
tout prêts à les remplacer : uno avulso non deficit alter. 
La Fronde n’était pas plus dans Blancmesnil et Broussel 
que la réforme dans Luther, la ligue dans le duc de 
Guise, la Révolution française dans Philippe-Égalité. 
Quoi qu’il en soit, la reine se résolut à arrêter le pré- 
sident Potier de Blancmesnil, le président Charton, le 
conseiller Broussel, Broussel l'ennemi le plus connu, 
l'offenseur le plus opiniâtre, le rival de la royauté, 
lidole du peuple. L'occasion semblait propice; on 
allait chanter un Te Deum pour la victoire de Lens; la 
cérémonie permettait de mettre dans les rues le régi- 
ment des gardes; le peuple, poussé par la curiosité sur 
le chemin du roi, n'aurait pas le temps de deviner le 
coup qui menoçait ses amis; le prestige d’un grand 
succès, qui justifiait la politique royale, devait diminuer 
Je nombre des récalcitrants. Mais on aubliait que pré- 
cisément le peuple était tout rassemblé d'avance, et 
que la moindre nouvelle ficheuse serait en un instant 
connue de tous (26 août). L'exécution commença au 
moment où la reine, après le Te Deum, sortait de No- 
tre-Dame. Blancmesnil fut pris et retenu sans difficulté. 
Mais Charton, arrêté un moment, s’échappa et courut. 
au Pont-Neuf, le grand rendez-vous parisien, l'écho 
relentissant de tous les bruits, le point de départ de 
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toutes les agitations. Il y trouva une foule qui prit feu 
pour sa cause et le mit en sûreté. Le mouvement fut 
encore plus terrible autour de Broussel. Lorsque Com- 
minges, lieutenant des gardes de la reine, parut subi- 
tement chez lui, et lui signifia l'ordre d'arrestation, le 
héros de la résistance, si hardi en compagnie de tapa- 
geurs, sc troubla devant la force; il protesta, non 
pas comme Caion au nom de la loi, mais au nom 
d'une médecine qui, depuis le matin, l’incommodait 
beaucoup. 11 eût été emmené tout penaud et sans 
bruit par les gardes, si sa vieille servante n’eùt pris sa 
défense. Aux vociférations de cette femme, les voisins 
accourent, la petite rue se remplit de canaslle (1) ; tous 
en voyant des armes, et un carrosse, réclament leur 
libérateur ; ils veulent couper les rênes des chevaux, et 
engagent un premier combat avec les gardes qui les 
repoussent. Comminges était parvenu à jeter le pri- 
sonnier dans son carrosse, il avançait péniblement à 
travers des groupes qui ne se dispersaient que pour 
revenir plus gros et plus menaçants. Tout à coup, sur 
le quai, le carrusse verse el se brise; il faut l’assis- 
tance du régiment des gardes pour contenir la multi- 
tude, et saisir au passage une autre voiture occupée 
par des femmes qu'on force à descendre. Cette nou- 
velle prison se fraye lentement un passage au milieu 


4) En conservant, comme couleur lacale, ce mot d'un contempo- 
rain, nous ne prétendons pas lui donner le sens qu'il a de nos jours. 
I désignait alors le menu peuple, les ignorants, les instruments com- 
modes des menears, mais aussi ceux qu'on soupçonnait d'aimer et de 
rechercher le pillage. 
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d’un combat d'injures et de coups de poing; à larue 
Saint-Honoré, elle se brise à son tour ; les curieux, les 
mutins, avertis, attirés par tous ces retards, s’accumu- 
lent autour de Comminges ; Broussel pourrait encore 
échapper. Enfin arrive le carrosse de Guitaut envoyé 
au secours des gardes; le prisonnier, soustrait à ses 
amis pour la troisième fois, est emporté près des Tui- 
leries, puis au château de Madrid, puis le soir mème 
à Saint-Germain. 

La lutte, longtemps contenue dans le palais, éclatait 
dans la rue avec tout l'emportement populaire, La dis- 
parition de Broussel n'apaisa et n’inlimida personne. 
Dans la première colère du rapt de leur protecteur, 
les mutins réclamaient leur père, leur tribun, et pro- 
mettaient de mourir pour sa liberté. Les chaînes se 
tendaient au bout des rues; des barricades, l’éternelle 
machine de guerre des Parisiens contre le gouverne- 
ment, s’élevaient dans tous les quartiers. La reine es- 
saya de ramener celte multitude par le sentiment du 
devoir, ou par la crainte du châtiment. Elle y employa 
le maréchal de la Mailleraye, surintendant des finan- 
ces, et le coadjuteur de Paris, Paul de Gondi, qu'elle 
croyait fidèle par reconnaissance de la dignité qu'il 
lui devait. Les deux médiateurs échouèrent dans 
deux tentatives à quelques heures de distance. Le 
coadjuteur, encore respecté dans sa personne, ne 
recueillit que d’audacieuses paroles contre l'autorité 
royale. Le maréchal, malade de la goutte, ne marchant 
qu'à l’aide d’un bâton, fut assailli de pierres, d'inju- 
res, d'imprécations horribles contre lareine etson mi- 
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nistre, Exaspénée de ce récit, la régente déclara que, 
loin de rendre la liberté à Broussel, elle l'étranglerait 
plutôt de ses mains, et comme le coadjuteur insistait 
sur cette nécessité, elle le menaça lui-même de sa ven- 
geance, en lui portant les poings fermés au visage. 
Elle ne réussit pas davantage en lançant des soldats 
contre la foule; quelques mutins s’écartèrent devant 
les coups, mais comme on hésitait à frapper sérieu- 
sement, la modération, suspecte d’impuissance, ne 
souleva qu’une plus vive colère dans les insurgés. 
Cependant le bruit s’apaisa vers la fin du jour, l'é- 
meute parut se dissiper, soit, comme le raconte le 
coadjuteur, parce qu’il leur avait fait comprendre que 
leur soumission serait récompensée par la délivrance 
de Broussel, soit, comme il le suppose aussi, parce que 
l'heure du souper approchait, et que, dans les émo- 
tions populaires de Paris, les plus échauffés ne veulent 
pas ce qu'ils apppellent se desheurer (1). C'était la 
journée du lendemain qui devait être décisive, el par 
l'impulsion du prétendu pacificateur. 

Ce singulier personnage, que nous étudierons bien 
tôt plus complétement, se vante sans embarras d'a- 
voir changé de parti du soir au matin, et s’attribue 
l'honneur de la plus grande humiliation que la régente 
et Mazarin eussent encore subie. Il venäit de s'exposer 
pour eux ; il apprit, dans la soirée, que loin de lui en 
savoir bon gré, on le soupçonnait d’être l’auteur de 
l'émeute, et qu’on parlait de l'envoyer à Quimper-Co- 


(4) Mémoires de Retz, 
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rentin. Eu un instant sa résolution fut prise; il avait 
toujours admiré, dans les Vies. de Plutarque, les chefs 
de parti : il voulut être ce qu’il avait toujours envié. 
Sa condition même lui en donnait les moyens : « Les 
« vices d'un archevêque, dit-il sans trembler, peu- 
« vent être les vertus d’un chef de parti, en certains 
« cas. » Il se promit d'être, avant midi, le maitre de 
la ville; il passa la nuit à prendre toutes les dispo- 
sitions nécessaires; il concerta un soulèvement de la 
garde bourgeoise avec le colonel du quartier Saint- 
Germaind’Auxerrois, afin de fortifier et de tempérer 
l'une par l'autre la bourgeoisie et la populace. La 
bourgeoisie était infectée de l'amour du bien public ; 
elle aimait le Parlement et haïssait Mazarin ; tout bour- 
geois était fier de se croire nécessaire à quelque chose, 
et de raisonner dans sa boutique sur les affaires 
d'État (1). On devait donc compter sur eux; mais leur 
présence était surtout utile pour rassurer les gens 
paisibles. Les meilleurs instruments des révolutions, 
dit ce grand conspirateur, ce ne sont pas les riches 
qui n'y viennent que par force ; les mendiants y nui- 
sent plus qu'ils ne servent, parce que la crainte du pil- 
lage les fait appréhender. Ceux qui y peuvent le plus 
sont les gens qui sont assez pressés dans leurs affaires 
pour désirer du changement dans les publiques, et 
dont la pauvreté ne passe pas toutefois jusqu’à la 
mendicité (2). 


{4) Motterille. 
(2) N'avons-nous pas vu, de nos jours, la justification de cette théo- 
rie, lorsque, dans une autre garde bourgeoise, ceux qui criaient le 
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La seconde journée des barricades fut vivement 
conduite; elle commença dès cinq heures du matin. 
Le chancelier Séguier, chargé par la reine d'aller au 
Parlement pour ealmer les esprits, arrivait au Pont- 
Neuf avec son frère l'évèque de Meaux, et sa fille la 
duchesse de Sully. Assailli brusquement par plusieurs 
hommes armés, qui réclamaient Broussel, il se dé- 
tourna vers le quai des Augustins, pour gagner le pa- 
lais par un autre point, lorsque « un grand maraud 
vêtu de gris, » cria : « Aux armes! tuons-le, et ven- 
geons-nous sur lui de tous les maux que nous souf- 
frons. » Il m'eut que le temps de se précipiter dans 
l'hôtel du duc de Luynes, et de s'y cacher dans un 
petit cabinet dont les cloisons furent percées de coups 
de lances par ceux qui le cherchaient. Il y passa quel- 
ques heures, se préparant à la mort, jusqu'à ce que 
le maréchal de la Mailleraye et le lieutenant civil vins- 
sent, avec des troupes, le délivrer (1). Cependant l’in- 


plus fort : Vive la Réforme ! étaient précisément ceux qui avaient le 
plus à redouter la fin du mois? 
(1) Cette aventure du chancelier donna lieu à une plaisanterie, qui 
prouve que déjà le jansénisme aimait à se montrer dans loutes les af- 
ires, Le chancelier était l'adversaire des jansénistes, le duc de Luynes 
était un adepte de Ja secte. On fit courir les vers suivants sur la pro- 
tection qu'il avait donnée généreusement à un ennemi. 


Dans ce dernier soulèvement, 
{Chose Lier digne de notre ügo}, 
Saint Augustin a vu Pelage 
Dans un étrange alaïssement. 
La paurre grâce suffisante 
Toute pâle et toute tremblante 
Chez l'effeuce eut son recours : 
Elle y ft amende honorable 
Pour expier l'erreur dont elle était coupable 
D'avoir cru qu'on se pett sauver sans 50n secours. 
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cendie s’étendait du Pont-Neuf à toute la ville. Tout le 
monde, sans exception, prenait les armes. « On voyait. 
« des-enfants de cinq ou six ans avec les poignardé à la 
« main ; on voyait les mères qui les- leur apportaient 
< elles-mèmes. Il y eut dans Paris plus-de douze cents: 
< barricades en moins de deux heures, bordées; de 
« drapeaux et de toutes les armes que la ligue avait 
« laissées entières. Je vis, continue le coadjuteur, uue 
« lance traînée plutôt que portée par un petit garcon: 
« dehuit ou dix ans, qui était assurément de l’ancienne 
« guerre des Anglais: Je vis encore quelque: chose 
« de. plus curieux, un hausse-cou de vermeil doré, sur 
« lequel la figure du jacobin qui tua Henri III était 
« gravée avec cette inscription : Saint Jacques-Clé- 
« ment. Je fs une réprimande à l'officier qui le por- 
« tait, et je fis rompre publiquement le hausse-cou sur 
« l’enclume d’un maréchal. Tout le monde criæ: Vive 
< le roi! mais l'écho répondit : Point de Mazarin (1)! » 

1] y avait quatre-vingts barricades sur le chemin du 
Palais-de-Justice au Palais-Royal (2). Les Suisses, atta- 
qués par l’émeule, avaient reculé, La demeure du roi 
était assiégée, entourée de gens qui criaient : Brousse} 
et liberté! Le coadjuteur, invité de la part de la reine 
à donner sa coopération, avait allégué les dangers où 
il s'était exposé la veille ; il n'avait garde de venir com- 
battre ceux qu'il avait lui-même soulevés. Le Parlement 
s’unissait au peuple. Son premier acte, dans celte 


{4} Mémoires de Retz. 
(2; Omer Talon. 
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journée, avait été ur arrét contre Comnringes, qui 
avait arrêté Broussel: une défense, sous peine de la 
vie, xtous les gens de guerre, de prendre des commis- 
sions parcilles. 11 se rendit ensuite au Palhis-Royal 
pour réclamer la délivrance de ses membres. La reine 
s’obstine d'abord à lui tenir téte : « Messieurs du Par- 
« kement, leur dit-elle, it ÿ a du bruit dans la ville; 
< wus-m'en répondrez, vous, vos femmes et vos em- 
€ fants.»—«Ilest bien étramge et honteux, dit-elle en- 
« core, que, sous le feu roï, on ait pa mettre Monsieur 
« ke Prince en prison sans exciter aucun ressentiment, 
« et que vous et le peuple-vous fassiez tant de choses 
« pour Broussel, C'est un procédé dont le roi, mon 
« fils, aura un jour sujet de se plaindre et de vous pu- 
< nir. » Etcomme un des présidents voulait lui repré- 
senter qu’il était plus sage d'accorder de bonne grâce 
ce: qu’il faudrait bientôt abandonner à la force, elle ré- 
pliqua qu’il était impossible de faire ce tort à l'autorité 
royale, et de laisser impuni un homme qui l'avait 
attaquée avec tant d'insolence. Eà-dessus, elle les 
quitta. 

Toutes les fois que la reine ne prenait conscil que de 
son caractère et de sa fierté, son langage était ainsi 
ferme et hardi. Maïs ensuite c'était le tour de Mazarin, 
qui ne connaissait d’autre résistance que les conces- 
sions écourtées. Dans ce moment solennel, où il s’agis- 
sait de décider qui lemporterait du roi ou de l’émeute, 
il souffla à Anne d'Autriche un de ces expédients qui 
li gagnaient toujours quelques moments de répit. 
Comme le premier président revenait à elle pour la 
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conjurer de bien penser aux conséquences de son re- 
fus, elle adoucit son Lon, el promit de leur accorder 
les grâces qui seraient légitimes, si de leur côté ils fai- 
saient leur devoir, el témoignaient désormais plus de 
respect pour les volontés du roi. Le chancelier expli- 
qua ensuite le sens de cette promesse : les prisonniers 
seraient rendus, si la compagnie s’engageait à ne plus 
délibérer sur la déclaration du 31 juillet, et à ne plus 
s'assembler. Les magistrats reprenaient déjà la route 
du palais pour délibérer sur cette proposition, lors- 
que, en arrivant aux premières barricades, ils rencon- 
trèrent un ennemi inattendu, plus redoutable que la 
reine. C'était le peuple lui-même, qui leur redeman- 
dait Broussel, qui le voulait immédiatement, à tout 
prix, et les menaçait de mort, s’ils ne le ramenaient 
pas. Un des insurgés saisit le premier président par le 
bras, et, lui appuyant un pistolet sur le visage, il lui, 
dit : « Tourne, traître, si tu ne veux être massacré, toi 
et les tiens ; ramène-nous Broussel, ou le Mazarin et 
le chancelier en ôtage. » Molé ne s’émut pas; pendant 
que plusieurs présidents et conseillers cherchaient à 
se perdre dans la foule, il reprit le chemin du Palais- 
Royal, exposé à tous les regards, ralliant ses hommes, 
marchant gravement, sans hâte comme sans lenteur, 
insensible aux injures, aux exécrations et aux blas- 
phèmes. 

Cette noble attitude n’empêchait pas le Parlement 
d'avoir trouvé son maître dans le peuple son protégé ; 
les passions populaires, sans s'inquiéter de la recon- 
naissance, se retournaient contre leurs propres insti- 
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gateurs. Entre la volonté du peuple et la volonté du 
roi, réduite à ne pouvoir satisfaire l'une que par le 
consentement de l’autre, la compagnie devait compo- 
ser si un gouvernement ferme eût mis à la délivrance 
de Broussel des conditions sérieuses et précises. 1] en 
advint tout autrement par la faute de Mazarin. À peine 
rentrés au Palais-Royal, les magistrats se mirent à exa- 
miner la proposition expliquée par le chancelier; ce 
n'était pas trop faire que de l’accepter simplement 
pour obtenir le moyen d'échapper à la colère du 
peuple. Mazarin pouviit les dominer par la crainte d’un 
refus ; mais il leur rendit presque toute leur assurance 
par le langage doucereux et timide qu'il leur tint. 1l les 
félicita, comme toujours, de leurs bonnes intentions , 
protesta de la correspondance qu’elles trouveraient 
dans celles de la reine, et répéta à satiété qu'ilétait bien 
facile de s’accommoder. Ils en sourirent, selon leur 
vieille habitude; ils s’enhardirent à ne lui accorder 
que la plus petite part de ce qu'il demandait. Au lieu 
de renoncer pour toujours aux assemblées; ils promi- 
rent de ne les reprendre qu’après la Saint-Martin ; au 
lieu d'accepter simplement la déclaration, ils promi- 
rent d’ajourner pendant quelques semaines la plupart 
des questions qu'elle soulevait, mais ils se réservèrent 
de traiter sans délai, et jusqu'au 7 septembre, celle 
des rentes et celle du tarif. 

Dès qu'ils eurent fait cette concession dérisoire, 
comme si une ombre de réparation suffisait à l'hon- 
meur de l'autorité royale, comme si un délai de quel- 
ques jours donnait au temps le pouvoir de supprimer 
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le péril, Mazarin, impatient de sortir .de la lutte, leur 
acaonda tout ce qu'äls voulaient. Il rendit Broussel, 
remit immédiatement la letine de cachet nécessaire 
pour sa délivrance, el .commanda les carrosses du noi 
pour d'aller chercher. Les magistrats sartinant de Ra 
lais-oyal en friampbe, y laissant la reine wainoue «et 
désarmée, Le peuple se montra satisfait, cansolé, de 
l'espoir de irevair bientôt son Broussel ; mais, pour 
compléter l’humilialion de laroyaulé, eu sigue deslé- 
fiance et deimenace, iline voulut pas quitter les barri- 
cades ni poser les armes jusqu’à 0e que le prisannier 
eût reparu. On bivouaqua toute la nuit, la gande bour- 
geoise aussi bien que le arocheteur. Si on les trompait, 
disaient-ils, ilsiraient piller le Palais-Royal et chasser 
l'étranger. Ils sriaient : Vêue le soi tout seul et M. de 
Broussel l'ile ne .cessaient de tirer des coups -de feu. 
Le cardinal, tout botté, avec un cheval sellé et des 
mousquels dans son écurie, se tenait prêt à fuir.ou à 
se défendre, selon la nésessité, Dès l'aube du jour qui 
devait éclairer le triomphe du père du peuple, ks 
impatiences redoublèrent. Ne voyant rien venir encore, 
on appelait fe duc de Beaufort pour en faire un :géné- 
ral. Quand il souna huit heures 1(c’élait l'heure à le 
quelle on avait promis que Bnoussel reparaitraitiet il ne 
reparaissait pas), il y eut une explosion formidable de 
cris et de menaces. Paris offrait l'aspect d'un monde 
bouleversé. Enfin, à dix heures, Broussel arriva. ‘Aus- 
sitôt, à l'emportement dela fureur suocäde le délire 
de la jaie; les chaines :se détendent sur son passage, 
les barricades s'entr'ouvrent; il-est porté sur latte du 


Google 


GES BARRICADES. 375 


peuple, avec des acclamations incomparables (1), jusqu’à 
Notre-Dame; toute’la multitude entonne le Te Deum. 
Lui seul, étourdi et effrayé de tant de gloire, résiste à 
l'enivrement général ; il s'échappe des mains de ses 
adorateurs, <t, par une petite porte de l'église, se 
sauve à son logis. 

Cependant les barficades n’étaient pas encore dé- 
trüites. Le peuple S’obstinait à demeurer en armes.et 
à garder ses remparts, jusqu’à ce que le Parlement 
eût signifié sa volonté, faisant'bien voir par là qu'il:ne 
reconnaissait plus d'autre autorité ni de protection 
que celle des magistrats. La compagnie, toutes cham- 
bres assemblées, et Broussel présent, ordonna de dé- 
tendre les chaînes, de démolir et ôter les barricades, 
et erijoignit à éhacun de se retirer chez soi et de s’ap- 
pliquer à ses vacations."En un instant-l’arrêt fut oxé- 
cuté. « On rompit les barricades, dit le coadjuteur ; on 
« ouvrit les boutiques, et en moins de deux heures 
<‘Paris parut plus tranquille que je ne l'ai jamais vu le 
«vendredi saint. »‘1l fut clair jusqu’à l'évidence que 
le Parlement était maître de l'ordre public et de la vie 
du roi. Broussel, remis de ses émotions, jouit à l'aise 
de:sa popülaité. On grava son portrait, on le-vendit 
par’les-rues. Au ‘litre de Père du peuple étaient joints 
des vers qui ‘avaient la prétention d’être beaux et sé- 
rieux."Voici'les- moins mauvais : 

Un illustre consul mourut jadis pour Rome 
Et le Tibre pleura la mort de ce grand homme 
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Qui voulut que son sang payät sa liberté. 

La Seine, grâce aux dieux, quoi qu'eu dise le Tibre, 
Parle plus hautement de sa félicité, 

Puisque de Broussel vit, et que la France est libre (1). 


Il n'était pas vraisemblable que le Parlement s'ar- 
rêtât dans cette voie de prospérité, ni qu’il lui suffit 
d’avoir ravi un succès à l'autorité royale. Son embi- 
tion devait aspirer à quelque conquête de plus. Avant 
les barricades, il avait réussi à faire proclamer son 
droit de contrôle sur l'établissement des impôts ; 
après les barricades, il parviendra à faire proclamer 
une première fois les garanties de la liberté indivi- 
duelle, 

Le mépris, la confusion venait de tomber sur la tête 
des grands de l'État; effusa est contemptio super prin- 
cïpes, dit Omer Talon. Le jeune roi seul avait été épar- 
gné, en considération de son innocence, de ses dix 
ans. La reine recevait toute sorte d'opprobres et d'indi- 
gnités ; le peuple parlait d'elle avec insolence et sans 
retenue; on affirmait comme une certitude ses rap- 
ports intimes avec Mazarin; les ouvriers dans les 
halles insultaient à ses déportements. Les hérengères 
du Pont-Neuf menaçaient de l'injurier si elle se mon- 
trait au milieu d'elles. Le cardinal n'osait plus sortir 
du Palais-Royal; sa retraite était hautement réclamée; 
son éloignement des affaires apparaissait comme le 
seul espoir du rétablissement de la prospérité pu- 
blique. Le chancelier était sans crédit; on l’accusait 


{4j Sonneis consacrés par du Pelletier à Brussel; dans l'un c'est 
à France qui parle, dans l'autre c'est l'auteur, 


Google j 


LES BARRICADES. 877 


d'aimer trop le bien, de n'avoir jamais contredit les op- 
presseurs du peuple. La Mailleraic, surintendant des 
finances, était dénoncé publiquement ; on demandait 
que ce grand fanfaron füt tiré à quatre chevaux, avec 
ce cornu de Cornuel, le plus cruel de tous ceux qui 
avaient dévoré le peuple. Le maréchal était réduit à 
acheter les bonnes grâces des bateliers et autres gens 
travaillant sur l’eau, près de l'arsenal où il habi- 
tait (1). 

Dans ces conditions humiliantes, le gouvernement 
du roi, loin de commander, n'avait plus qu'à subir les 
exigences, ou même à invoquer la protection du Par- 
lement. La compagnie, conformément à la convention 
passée pour la délivrance de Broussel, délibérait jus- 
qu'au 7 septembre sur la question des rentes et sur 
le tarif; les discussions n'étant pas finies au jour fixé, 
le premier président annonça l'intention de demander 
äla reine un plus long terme. Aussitôt il s’éleva des 
voix nombreuses pour dire que celte permission était 
superflue, que souvent le Parlement s’était bien con- 
tinué de lui-même, que les exemples en étaient dans 
les registres, que le président Viole les avait entre les 
mains. Si la reine eût manifesté le moindre désir de 
refuser, la compagnie se serait passée de son consen- 
tement ; la reine prévint une offense nouvelle, en ac- 
cordant une prolongation de quinze jours. Elle n’osait 
même plus prendre toute seule les mesures les plus 
légitimes, les plus nécessaires à sa sûreté, On lui im- 
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putait les intentions les plus sinistres et les plus ab- 
surdes, comme de faive ‘limer les :chaînes des rues ; 
des sstrolagues annonçaient une ‘SaintBarthélemy 
pour le 8 septembre ; des prédicateurs, de ceux sans 
doute queiPaul de Gondi mettait en œuvre, prophéti- 
saient de grandes calamités. Des assemblées secrètes 
se tenaient au faubourg Saint-Germain; c'était le pré- 
lude de là conférence qui allait bientôt se xéunir à 
Noisy pour organiser la ligue des seigneurs et des 
princes avec les magistrats. Il y avait urgence à sup- 
primer ces ferments de révolution. Mais la-reine eût 
été suspecte d’affecter des craintes mensongères ou 
de calomnier des innocents, si elle-eût ‘pourvu direc- 
tement à'la sûreté publique, Elle en remit le soin au 
Parlement, « afin que toute cette police, disait-elle, ne 
« puisse être imputée à affectation-ou calomnie, qu'il 
«nes’y fasse rien que par votre ordre, Messieurs, ét 
«qu’en vertu de vos arrêts. > Le Parlement fit-mine 
de remplir ce devoir ; il donna un arrêt conire les-as- 
trologues, et vaguement contre ceux qui troûblaient 
de repos publie, mais'il s'inquiéta peu de le faire ‘exé- 
cuter (4). 

Tout à coup la reine -voulnt faire acte d'indépen- 
dance ; elle quitta Paris pour aller à Ruel. Ce voyage 
ressemblait fort à une fuite; ses amis en jugèrent 
ainsi, car le chancelier ne laissa chez lui que sa biblio- 
thèque; les gens de la cour, ‘qui habitaient près du 
logis de Mazarin, démeublèrent leurs maisons. ‘Mais le 
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Parlement s’en alarma comme de Ja perte de :son 
meilleur .otage, et néclema à l'unisson dela multitude. 
Bien plus, Mazarin, redevenu hardi dès qu'il fut hors 
-de l'atmosphère des barricades, voulut essayer-encere 
de la force ; il ordonna à Chäteauneuf de se retirer à 
cinquante ligues de Paris, et il dit arrèter Chavigny, à 
qui il ne restait de son ancienne fortune que le gouver- 
nement.de Vincennes. Chavigny, complice de Viole-et 
de Longueil, était en outre cannu pour janséniste; 
« on s'imaginait que taus ceux qui étaient de cette - 
« opinion n’aimaient pas le gouxernement de J'É- 
« dat (1).» Aussitôt grande rumeur au Parlement. On 
reprend, on multiplie les accusations contre Mazarin : 
c’est un étranger, un concussionnaire; le chapeau de 
sou frère, le cardinal de Sainte-Cécile, a coûté doure 
millions à la France. 11 faut ressusciter l'arrêt de4617, 
donné le lendemain de la mort du maréchal d’Ancre, 
qui exoluaititout étranger du gouvernement de l'État. 
On réclamera la liberté de Chavigny, et, pour l'ob- 
tenir plus sûrement, il convient de reprendre une des 
propositions de Ja chembre Saint-Louis, en'lui dor- 
aantiforce dei: elle qui posail en principe que Lout 
indixidu arrêté serait remis, en vingt-quatre heures, à 
ses juges maturels. On ira à Ruel, sommer la reine de 
ramener le ri à Paris. Onipriera les princes du sang, 
Orléans et Condé, de venir au Parlement ‘pour dvo- 
vailler à la réformation .des désordres de l'État. Dès 
lelendemain, «en effet, la députatian du Parlement ar- 
riva à Ruel. 
(4) Omer Talon. 
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Mais la compagnie perdait une partie de ses moyens 
en s’éloignant de son centre et de l’appui des émeu- 
tiers. De son côté, la reine avait à côté d'elle ces 
princes dont le Parlement avait invoqué la coopéra- 
tion. Condé, rentré, la veille même, de l’armée, n'était 
pas fâché de se faire bien venir d’elle, pour supplanter 
Orléans; il n’avait pas encore une grande estime pour 
ces diables de bonnets carrés (1); il les dédaignait en 
soldat. Quand le premier président eut fait ses plaintes 
sur l’emprisonnement de Chavigny, et demandé le 
retour du roi, la régente lui répondit que le roi avait, 
aussi bien que tout simple particulier, le droit d'aller 
prendre l’air à la campagne dans la belle saison; que, 
quant à Chavigny, il avait été arrêté par des raisons 
légitimes, ct qu'elle n'avait pas à en rendre compte. 
Lorsque le président Longueil de Maisons invita les 
princes à venir au Parlement, et annonça que les as- 
semblées continueraient jusqu'au rétablissement de 
l'ordre, le duc d'Orléans leur dit que leur conduile 
était une offense, et qu’en sa qualité d'oncle du roi, il 
saurait en défendre l'autorité. Mais Condé surtout prit 
un ton belliqueux, capable de les intimider ; il jura de 
ne pas souffrir leur désobéissance, de mettre jusqu’à la 
dernière goutte de son sang pour soutenir les intérêts 
du roi, et de mourir à son service, Il ajouta qu’il 
était ami de M. le cardinal et qu'il ne renoncerait pas à 
cette amitié. Ce langage du vainqueur de Lens donna 
de l'émulation au prince de Conti, au duc de Longue- 
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ville; tous condamnèrent la conduite du Parlement, 
l'accusèrent des désordres présents ou futurs; le pre- 
mier président, dit un témoin oculaire, se retira les 
larmes aux yeux. Tout ce que la reine accorda, ce fut 
la continuation des assemblées pour traiter des rentes 
et du tarif. 

Cette situation se maintint pendant quelques jours. 
Orléans et Condé, sans doute pour ne pas paraître in- 
sensibles à ce que les représentations des magistrats 
pouvaient avoir de raisonnable, invilèrent la compa- 
gnie à envoyer une nouvelle députation à Saint-Ger- 
main, où la reine se rendrait pour les recevoir. Ils y 
vinrent le 29 septembre. Ils apportaient une série de 
demandes ; la première était relative à Chavigny. Le 
président Viole déclara qu’il avait ordre de ne pas 
présenter les autres si, préalablement, on ne rendait 
pas la liberté au prisonnier. À ce mot, qui afectait lu 
volonté de traiter de puissance à puissance, le prince 
de Condé s'emporta; il sauta sur ce préalablement 
commesur l'arme d'un ennemi, et le retournant contre 
sou auteur par une répétition fréquente, (our à lour 
sévère, grave, moqueuse, dédaigneuse, menaçante, il 
mena l'insolent, et le bouscula comme un bataillon en 
déroute. Le pauvre Viole n'osait plus rien dire. Ses 
compagnons, se gardant bien de prononcer le nom de 
Chavigny, exposèrent en termes moins personnels leurs 
demandes au nom du bien de tous : retour des ban- 
nis, délivrance des prisonniers de quelque qualité 
qu'ils fussent, sûreté contre les emprisonnements ar- 
bitraires, promesse de n’emprisonner personne sans 
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que, vingt-quatre heures après, le Parlement prit con- 
naissance des motifs de l'arrestation ; enfin, une now- 
velle diminution sur les tailles, et le retour du roi 
à Paris. Aufond, les prétentions ne changcaient pas, 
et l'article relatif aux emprisonnements révélait un 
nouveau dessein de limiter l'autorité royale. Mais la 
vaillance de: Condé ranimait l'énergie de ceux qui 
croyaient sentir à leur côté l’épée: de Rocroi. La rene 
remit sa répense à deux jours ; au bout de ceterme, 
elle refusa tout. Le roi, fit-elle dire au Parlement, re- 
viendra à Paris quand les Parisiens auront mérité ce 
bonheur par leur soumission ; la liberté de M. de Che- 
vigny, étant une pure grâce, doit dépendre de la bonté 
de Sa Majesté ; le droit de juger des emprisonnements 
est chose impossible et trop contraire à l'autorité 
royale; les tailles sont nécessaires aux grandes dé- 
penses qu'on ne peut éviter, à moins que le Parle- 
ment ne démontre qu'on peut y faire une diminution. 

Malheureusement pour la reine, ses ennemis n'é- 
taient pas encore assez effrayés, ni ses amis assez 
franchement dévoués à sa cause, Le Parlement retrou- 
vait des forces en rentrant dans Paris ; il avait là, sous 
la main, des agitations populaires, tantôt excitées par 
lui, tantôt spontanées et plus violentes qu'il n'aurait 
voulu; mais il s'armait des unes et des autres comme 
d’un épouvantail que la prudence ne permettait pas 
au gouvernenrent de dédigner. Cette éternelle pan- 
carte du tarif, dont la discussion ne finissait pas, ra- 
menait la lutte à chaque objet de consommation qu'il 
s'agissait de soumettre ou de soustraire & la taxe, et 
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provoquait une série d’arrêts encore plus défavora- 
bles au. pouvoir que bien accueillis: par la population. 
Un:jour (2 octobre), on retrancha du tarif les bêtes 
à pied fourchu, et. on: supprims le droit de 40 sols 
par tête. Un autre jour (12 octobre), la multitude prit 
l'initiative. A propos du. droit sur les vins, elle battit 
le prévôt des marchands et brisa son carrosse, Les 
taverniers. coururent au: Palais,. insultèrent Molé et 
deux autres présidents. Le Parlement arrêta en. con- 
séquence que la taxe de 58 sols par muid:dér vin dis- 
parsitrait du tarif. Quand les magistrats amis du 
peuple étaient. contraints à lui céder cômme à un 
maître, quel. espoir d’un meilleur succès. pouvait-il 
rester à un gouvernement impopulire® La faiblesse 
des magistrats faisait la force de leurs représentations 
devant la reine. 

La Chambre des comptes venait, au même moment, 
justifier, en: face de l'opinion, les plaintes du: Parle- 
ment. Elle adressait à la régente des remontrances 
contre les malversations des financiers, accusant les 
partisans d’avoir mis dans leur dépendance les inten 
dants chargés de les dénoncer, d'avoir soutenu la 
maltôte par le meurtre. Était-il permis de repousser 
les réformes en présence d’assertions aussi terribles 
que celles-ci : « On ne fait pas, dans les paroisses, de 
« différence entre l’arrivée d'un intendant accompu- 
« gaé de ses satellites, et celle d’un ennemi vainqueur. 
< Les fusiliers. des partisans massacrent..… En plu- 
« sieurs lieux, les frais de levées et de recouvrement 
« des deniers surpassent de beaucoup ce qui devrait 
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« selever au nom du roi... Les traitants ont dépossédé 
ceux des receveurs généraux et particuliers qui ont 
refusé de s'entendre avec eux; ils ont substitué 
aux collecteurs ordinaires, habitants des communes, 
des agents non domiciliés, contre lesquels les re- 
cherches et contraintes deviennent impossibles (4). » 
A leur tour, les princes n'étaient pas attachés aux 
intérêts du roi jusqu'à s’oublier eux-mêmes. Par 
morgue guerrière, par dédain princier, le grand Condé 
se glorifiait de ne pas craindre les bourgeois en toge. 
Mais, pour un héros qui n'était pas novice dans l'in- 
trigue des cours, il n'était pas indifférent de se faire 
des amis parlout. Sa mère aimait Chavigny en recon- 
naissance de mille petits services qu'elle en avait reçus 
sous la domination de Richelieu ; elle décida sans peine 
son fils à ne pas abandonner cet allié de sa famille. 
En outre, après réflexion, il y avait quelque chose de 
bon dans les demandes des parlementaires. Cette ga- 
rantie proposée contre les arrestations arbitraires, 
pouvait profiter à d'autres qu'aux magistrats; les 
princes eux-mêmes avaient été plus d'une fois vic- 


limes d’un caprice; on s'en souvenait dans la maison 
de Condé ; le vainqueur de l'Espagne et de l'Empire 
se sentait peu de goût pour aller retrouver à la Bastille 
les traces de son père. Enfin, il n'est pas inutile de se 
rendre populaire, même quand on dédaigne tout haut 
la popularité ; cette combinaison de l'orgueil et de l'in- 
térêt réunit à la fois l'honneur et le profit. Avec un 


(1) Remontrances de la chambre des comptes à la reine régente, 
14 octobre 4618. 
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ministre toujours prêt aux concessions, qui croyait 
par là se faire enfin accepter du peuple, il y avait avan- 
tage à se montrer généreux avant lui, ou au moins 
autant que lui, pour lui dérober une part de la faveur 
qu'il s'obstinait à espérer de sa faiblesse. 

Et voilà ce qui mit les princes du parti du Parlement, 
et entraîna une nouvelle humiliation de la reine. Le 
lendemain du jour où l'impôt sur le pied fourchu avait 
été supprimé (3 octobre), les magistrats, revenus à 
Saint-Germain, reproduisirent leurs demandes, et prin- 
cipalement la garantie contre les arrestations ; ils allé- 
guaient, à ce sujet, une ordonnance de Louis XII. 
Il est vrai qu'ils démasquérent grossièrement leur 
égoïsme, ct firent voir que, dans les questions pol 
tiques aussi bien que dans les questions d'impôts, ils 
pensaient avant tout à eux-mêmes. Ils voulaient que 
tout individu arrêté fût rendu, après vingt-quatre 


heures, à ses juges naturels ; mais, après quelques dis- 
eussions, ils consentirent à un emprisonnement prô- 
visoire de trois maïs pour tous les sujets du roi qui 
n'étaient pas magistrats ; le roi, vis-à-vis des personnes 
de cette qualité, pouvait avoir de bonnes raisons pour 
retarder le procès ; il n’en pouvait avoir aucune contre 
les gens de robe, et les officiers demeuraient inflexibles 
pour la défense de leur liberté. Cet aveu aurait dù dé- 
courager les hommes de la cour disposés à leur ve- 
nir en aide. Mais soit qu'une captivité réduite à trois 
mois ne fit pas grand’ peur aux princes, soit que Cha- 
vigny dût être satisfait de ne plus rester que quelques 


semaines en prison, le prince de Condé et même le duc 
LOUIS XIV. — T1 25 


Google 


386 FRONDE DES MAGISTRATS. 


d'Orléans inclinèrent du côté des magistrats. En même 
temps Mazarin, fidèle à son système, voyant que le 
Parlement cédait sur une question de détail, se mon- 
tra disposé à céder sur la question de principe. Le bon 
homme vit, dans cette affaire, un accommodement, 
une occasion nouvelle de faire reconnaitre sa douceur 
et son indulgence. Les princes ne consentirent pas à 
paraître moins indulgents que lui. 

fl y eut pendant quelques jours une bataille assez 
vive. La reine était indomptable ; elle ne voulait rien 
accorder. « Vraiment, disait-elle, si je consentais à de 
telles demandes, si je laissais anéantir l'autorité du roi 
jusqu’à ce point, mon fils deviendrait un beau roi de 
carte! Qu'on ne m'en presse pas, car je n'y consenti- 
rai jamais. » Un autre jour, le prince de Condé vou- 
lant lui représenter qu'il était trop tard pour sévir, 
qu'il aurait fallu le faire au premier moment des ré- 
sistances, elle répliqua : « Monsieur, n’en parlons plus, 
c’est une faute, mais n’en faisons pas une autre qui 
serait beaucoup pire. » Le cardinal lui-même paraissait 
impuissant à la fléchir : « Qu'il dise ce qu’il lui plaira, 
je ne changerai pas ma résolution. Ma résolution, 
c’est de faire tout le contraire de ce qu'il veut que je 
fasse. » Cependant tout manquait autour d'elle; les 
princes soutenaient le Parlement, le cardinal faisait va- 
loir cette défection des princes. De Lyonne, secrétaire 
de Mazarin, Letellier, ministre de la guerre, venaient, 
l'un, le soir, avant qu’elle s’endormit, l’autre, le ma- 
tin, au sortir de la messe, l'assaillir de leurs conseils 
sur l'inopportunité de la résistance. Elle tenait bon 
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encore, jusqu’au moment où on lui offrit au moins une 
petite satisfaction, qui consistait à porter à six mois, au 
lieu de trois, la durée des emprisonnements provi- 
soires; on signerait en outre un concordat, où elle 
déclarerait que c’était à la prière des princes du sang 
et à la nécessité présente de l'État, qu’elle accordait 
les choses demandées. L'honneur de sa volonté per- 
sonnelle étant ainsi sauvegardé tant bien que mal, elle 
consentit. 

Ce qui suivit ne pouvait que confirmer ce consente- 
ment. La suppression de la taxe sur les vins, par 
suite d’une démonstration populaire, justifia les crain- 
tes qui avaient inspiré cette concession si pénible; de 
nouvelles demandes de diminution d'impôts, pro- 
duites avec aïgreur par Broussel, firent appréhender 
une recrudescence de forces dans les opposants. On 
laissa donc au Parlement le droit de rédiger lui-même 

ne déclaration royale où seraient sanctionnés souve- 
rainement tous les avantages obtenus par lui. Ce fut 
la déclaration du 24 octobre qu’on peut considérer 
comme la conclusion de l'épisode des barricades. Elle 
<onfirmait tous les retranchements faits surles revenus 
“du roi depuis trois mois, c'est-à-dire une diminulion de 
12 millions selon Omer Talon, de 32 selon madame de 
Motteville, qui rapporte ici les calculs de la reine, 
de 60 selon le cardinal de Retz, qui est le moins com- 
pétent dans cette question de chiffres. Elle proclamoit 
le principe de la liberté individuelle, avec les restric- 
tions que le Parlement avait acceptées. Les sujets du 
roi ne pourraient étre traités criminellement que par 
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les voies ordinaires, conformément aux ordonnances, 
par-devant leurs juges naturels, et non par devant des 
commissaires choisis. Aucun officier ne pourrait être 
destitué ni troublé dans l'exercice de sa charge, par 
lettre de cachet ou autrement. Les autres sujets du 
ï pourraient être détenus sans jugement pendant 
six mois ; les magistrats ne le seraient pas au delà de 
vingt-quatre heures (1). 

Le Parlement enregistra solennellement cette décla- 
ration. Omer Talon en célébra les bienfaits avec ce 
pédantisme familier à la magistrature d'alors, mais 
dont les allégories astrologiques n'en exprimaient pas 
moins nettement le triomphe de la compagnie sur l'au- 
torité royale : « ... Les bonnes influences qui se ré- 
< pandent sur nos têtes procèdent du mélange et de 
« la conjonction de tous les signes célestes, de l'union 
< et de l'assemblage de toutes leurs bonnes qualités, 


re 


(1) Le principe de la liberté individuelle était loin d'être hien com- 
pris à celle époque; les arrestations arbitraires paraissaient une ga- 
rantie nécessaire à l'autorité royale, comme le fait voir le passage sui- 
vant des Mémoires de mademoiselle de Montpensier : 

« C'était terriblement borner l'autorité du roi, el c'était bien là un 
article passé en minorité. Quoiqu'il faille rendre la justice à tout le 
monde, il est des crimes qui ne vont pas à la morl, et qui Loutefois 
doivent obliger le roi à retenir les gens en prison, sans rendre compte 
des sujets pour lesquels on les y met. Comme ilne doit compte de ses 
actions qu'à Dieu, il était bien rude que l'on voulüt par cette déclara- 
tion le contraindre à le rendre au parlement, Je suis née d'une qualité 
si peu propre à approuver cet endroit de la déclaration, qu'il est vrai- 
semblable que les gens qui y sont inférieurs l'approuvent par la pente 
saturelle que chacua aurait à étre maitre. 11 me semble que l'autorité 
d'un seul lient tant de la Divinité que l'on devrait avec joie et res- 
pet s'y soumettre par son propre choix, quand Dieu ne nous y aur 
pas fuit maitre. » 


Google va : 


DÉCLARATION DU 24 OCTOBRE. 389 


a 


lorsque la puissance du grand luminaire, le roi du 
ciel et de la terre, étant soutenue et modérée par la 
vertu de la milice supérieure, qui tempère l'excès 
de sa chaleur naturelle, elle est rendue favorable et 
bienfaisante à l'hémisphère inférieur... . La fortune 
royale et le bonheur des souverains sont attachés, 
disent les astronomes, au mouvement des étoiles 
fixes qui tiennent la plus haute région de l’air, mais 
elles sont susceptibles de grandes calamités sans le 
secours des astres inférieurs, des planètes qui pré- 
sident aux fortunes particulières. C'est ici (dans le 
Parlement) que nos rois sont informés des vérités 
qui leur sont ailleurs cachées, des désordres dont la 
connaissance ne peut parvenir jusqu'à leur trône, 
que les grandes occupations de l'État leur dérobent, 
que la multitude des courtisans éloigne du cabinet, 
et que la flatterie des hommes courtisans tourne 
bien souvent en raillerie. » 

Le Parlement avait assurément obtenu deux résul- 
tats utiles, s’ils avaient été durables, un contrôle sur 
la perception et l'emploi des revenus publics, et des 
garanties pour la liberté individuelle. Mais il aurait eu 
plus de droit de se vanter de son triomphe s’il n'eût 
réellement poursuivi que le bien public. La préoccu- 
pation de ses intérêts propres gâtait trop visiblement 
son patriotisme. Il n’eut pas assez de la déclaration ; 
il y ajouta deux arrèts secrets qui ne regardaient que 
lui; le premier portait que si un officier du Parlement 
recevait une lettre de cachet pour se retirer, il l'appor- 
terait à la compagnie pour y être délibéré en sa présence; 
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le second, que si aucun du Parlement était emprisonné, 
ses parents pourraient bailler requête au Parlement (1). 

Mazorin hui-même n’était peut-être pas trop mécon- 
tent de la fin de la lutte. Il avait encore obtenu un ré- 
pit jusqu’à la Saint-Martin, un rép de dix-sept jours. 
Pour lui, c’était un grand gain; il répétait souvent 
que le temps lui donnait la vie (il tempo gli dava la 
vita); la vie, peutêtre, mais la considération qui 
fait la force d'un pouvoir, non. 

Le jour où la reine signa la déclaration du 24 oc- 
tobre, les plénipotentiaires de toute l’Europe signaïent 
à Munster la paix de Westphalie. La guerre de Trente 
Ans finissait par l'influence de la France et à son avan- 
tage. On ne s’en douta pas en France; on parait même 
l'avoir ignoré assez longtemps : le silence des mé- 
moires les plus importants de cette époque prouve 
assez que les esprits étaient occupés d’autres intérêts. 
Un des meilleurs titres de Mazarin à l'estime des poli- 
tiques ne devait être ni apprécié ni connu de ses con- 
temporains. 


{1) Mémoires d'Omer Talon, Moiteville, Retz. 
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La paix de Westphalie, 


Ouverture du cougrès en 1645, — Prétentions de 

décision des alliés de le France, Suédois e: 
vec les protstants. — Habileué de Mazarin 
— Comment il gagne les Allemands, — Projet d'une ligue allemande contre l'Autriche, 
— Projets sur la succession d'Espagne. 


Comme il appartient à la postérité d'être plus juste 
que les contemporains, c'est le devoir de l’histoire 
impartiale de rétablir, à sa vraie place, la paix de West- 
phalie, entre les événements qui n'en avaient pas em- 
pêché la conclusion, et ceux dont elle ne put prévenir 
V'accomplissement regretlable. Il ne sera pas sans 
intérét de voir quelle était, au milieu des préoccupa- 
tions intérieures, la vigilance de Nazarin au dehors, à 
côté de ses fautes dans le gouvernement son adresse 
contre l'étranger, en face de la faiblesse du ministre 
l'énergie, la ténacité du diplomate dans l'exécution de 
ses plans. Ces travaux, d'autant moins connus à leur 
époque même, qu’il importait presque toujours de les 
dissimuler pour en assurer le succès, forment une 
sorte d'histoire secrète à côté de l'histoire publique, 
qui est une nouveauté et un contraste, l'éloge inattendu 
de l'homme et la contre-partie de ses affronts. 
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Il avait été question de la paix longtemps avant la 
mort de Richelieu, Mais le ministre.voulait faire la paix 
comme il faisait la guerre, par le concours de tous ses 
alliés. Dès 1638, la France et la Suède, renouvelant leur 
alliance par le traité de Hambourg, s’étaient mutuelle- 
ment engagées à ne conclure ni paix ni trêve que d’un 
commun accord. S'il fallait négocier en deux villes 
séparées, ce serait à Cologne pour la France, à Lubeck 
ou Hambourg pour la Suède. Mais la Suède aurait son 
agent près des Français à Cologne, la France aurait le 
sien près des Suédois à Lubeck; les alliés des deux 
couronnes seraient également appelés dans les deux 
villes; commencées le même jour, les deux assemblées 
finiraient en même temps; inspirées par la même po- 
litique, les négociations, les résolutions de l’une ne 
devaient que reproduire et fortifier celles de l’autre, 
Ainsi l'ennemi trouverait devant lui, au congrès, la 
même entente que sur les champs de bataille ; la su- 
périorité de nombre, qui assurait le succès des armes, 
déciderait le triomphe de la diplomatie. Par un caleul 
analogue et contraire, la maison d’Autriche avait inté- 
rêt à diviser ses adversaires pour les affaiblir par l'iso- 
lement, à essayer des traités séparés pour en régler 
les conditions sur la force de chaque contractant. 
L'empereur ne cessa, pendant trois années, d'agir au- 
près des Suédois ; il les tenta plus d’une fois de défec- 
tion, mais il ne put jamais les y déterminer. Tout au 
contraire, ilse sentit vaincu en 1641, lorsque la France 
et la Suède renouvelèrent l’arrangement de 1638, avec 
un seul changement sans valeur, celui des deux villes 
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d’abord désignées, Munster substitué à Cologne, Osna- 
bruck à Lubeck. 11 parut alors céder à la médiation du 
roi de Danemark, et se résigner à accepter un traité 
préliminaire pour la paix générale en son nom et au 
nom du roi d’Espagne. Mais ce n’était qu’un détour 
pour retrouver le temps de recommencer ses tenta- 
tives. Il fallut plus d’un an pour arrêter les condi- 
tions, pour en délivrer une ratification régulière. Ce- 
pendant il s'adressait aux alliés de la France, mème 
aux plus petits, aux ducs de Lunebourg, aux Suisses 
qu'il invitait à fermer le passage sur leur territoire aux 
troupes françaises ; il harcelait les Suédois de protes- 
tations bienveillantes, de promesses flatteuses, d'im- 
putations contre la sincérité de Richelieu, jusqu’à ce 
que, convaincu qu'il n’obtiendrait rien par ces ruses 
trop transparentes, il céda une seconde fuis. Les pré- 
Jiminaires conclus à Hambourg le 25 décembre 1641, 
furent ratifiés par Ferdinand III le 22 juillet 1642. 

Ces premières escarmouches de négociations des- 
sinent déjà nettement la physionomie des deux prin- 
cipaux adversaires au congrès de Westphalie. La mai- 
son d'Autriche ne se lassera pas de provoquer la 
division entre ses ennemis ; elle ne reculera, pour 
réussir, ni devant les sacrifices d'orgueil, ni devant 
les concessions d'intérêts les plus inattendues, ni 
même quelquefois devant l'abandon de ses principes 
religieux. La France tiendra ferme pour elle-même et 
pour ses amis, pour ses droits et pour ses principes ; 
fidèle à ses alliés pour les retenir à côté d'elle, elle 
saura leur résister à eux-mêmes, quand ils tenteront 
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d’abuser de son concours; en défendant les intérêts 
qu’elle a promis de soutenir, elle ne cédera pas aux 
exigences qu'elle n’a jamais encouragées. 
Conformément au traité préliminaire, Munster et 
Osnabruck avaient été mises en état complet de ncu- 
tralité, pour offrir toute sécurité aux plénipotentiaires. 
Les Suédois évacuèrent Osnabruck, où ils tenaient 
garnison ; Munster fut dispensé du serment de fidélité 
à l'empereur et à l'électeur de Cologne; dans chaque 
ville, le magistrat, avec la milice bourgeoise, devait 
répondre de la tranquillité commune et de la shreté 
des personnes. Trois puissances médiatrices s’em- 
pressaient de faire accepter leurs bons offices ; c'é- 
taient le pape, la république de Venise, le roi de Da- 
nemarck. Le pape continuant ce qu’il avait commencé 
dès 1636, par l'envoi d’un nonce à Cologne, il ne 
s'agissait pour lui que de faire passer son représentant 
à Munster. Les Vénitiens avaient à la même époque 
offert leur intervention aux Pays-Bas et aux Suédois ; 
bien accueillis par les états généraux, ils venaient de 
l'être par la Suède sur le conseil de la France. Le roi 
de Danemark, qui avait négocié les préliminaires, 
s’impatientait des retards apportés à la ratification ; 
ses envoyés arrivaient à Osnabruck avant que ceux de 
Rome et de Venise eussent paru à Munster. Enfin, les 
impériaux et les Espagnols étaient au rendez-vous 
presque au terme fixé pour l'ouverture des confé- 
rences, avec une exactitude à laquelle il est rare que 
s’astreignent des négociateurs. Tout semblait donc 
annoncer une marche rapide, une conclusion pro- 
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chaine, et justifier l'espérance du repos dont se flat- 
taient les peuples après de si longues misères. Cette 
attente fut trompée; rien n’est plus célèbre que la 
lenteur, les vicissitudes, les contradictions bizarres, 
des opérations du congrès de Westphalie. 

Nous avons déjà fait entrevoir les causes de ces 
retards. Aucune des grandes puissances, pas mème Ja 
France, ne voulait la paix aussi rapidement. La France 
avait beaucoup gagné à la lutte, l'Autriche et l’Es- 
pagne avaient beaucoup perdu. La France, qui ne 
voulit rien rendre, croyait avoir besoin de victoires 
nouvelles pour consacrer irrévocablement ses con- 
quêtes ; l'Autriche et l'Espagne attendaient de la con- 
tinuation des hostilités quelque retour de fortune pour 
ne rien céder à la France. On eut donc soin de ne pas 
poser les armes pour entrer en pourparlers. On se 
lança dans ce redoublement d’efforts qui couvrit de 
tant d'éclat les entreprises des Français, mais qui ne 
laissa pas l'ennemi sans quelque dédommagement sé- 
rieux. Et comme Rocroi était suivi de Dutlingen, Fri- 
bourg de Marienthal, Dunkerque de Lérida, le soulè- 
vement de Mazaniello de la mutinerie des troupes de 
Turenne, chacun à son tour trainait en longueur et 
ajournait la conclusion dans l'espoir den retenir les 
meilleurs bénéfices, jusqu'au jour où les coups déci- 
sifs de Zumarshausen et de Lens imposèrent à la plus 
grande partie des vaincus la volonté des plus forts. 

Aussi, pour gagner du temps, on perdit plus d’une 
année (1643-1644) à chicaner sur la forme et la vali- 
dité des pleins-pouvoirs, à débattre des questions de 
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cérémonial, de préséance, d’orgueil, entre la suprême 
dignité de l’empereur et la dignité du roi de France, 
entre les vanités des Hollandais, des Vénitiens, des 
Suédois, des princes de l’empire. L'empereur aurait-il 
le pas sur le roi de France, et le roi de France sur le 
roi d'Espagne? L’ambassadeur français reconduirait-il 
celui de Venise jusqu’à son carrosse; les ambassa- 
deurs de Hollande recevraient-ils les mêmes honneurs 
que ceux des têtes couronnées ; les électeurs sersient- 
ils traités aussi favorablement que la république de 
Venise? Lorsque enfin il fallut aborder les affaires, il 
sembla que c’était à qui ne parlerait pas, à qui atten- 
drait, pour s'expliquer, la révélation des pensées de 
la partie adverse (1). Les impériaux trouvaient tout na- 
turel de rétablir les choses comme elles existaient en 
1630 ; les Espagnols, de restituer tout ce qui avait été 
enlevé de part et d'autre, de faire revivre les traités de 
Cateau-Cambrésis, de Vervins, de Crespy. Les Fran- 
çais et les Suédois, voulant voir venir leurs ennemis, 
s'en Lenaient encore à quelques préliminaires ; ils de- 
mandaient seulement, et avant tout, la présence des 
députés des princes allemands au congrès, et la déli- 
vrance de l'électeur de Trèves. Telles furent les pre- 
mières propositions remises des deux côtés aux mé- 
diateurs, le décembre 1644. Six mois après, les 
Français et les Suédois s’expliquèrent un peu plus 
clairement; ils parlaient de la rupture de l'alliance 


"_ (4) Texte des propositions récipraques du & décembre A64& et des 
propositions successives des Français et des autres au 44 juin et au 
25 septembre 4645. 
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entre l'Autriche et l'Espagne, de réparations et de 
droits considérables pour les princes allemands, et 
d'une satisfaction territoriale pour eux-mêmes et leurs 
alliés, mais sans en définir encore la nature et l’éten- 
due (11 juin 1648). Les impériaux firent atlendre leur 
réponse jusqu’en septembre, et, malgré la bataille de 
Nordlingen, ils repoussèrent toutes ces demandes, 
n'admettant pas que l'étranger s’ingérât dans le règle- 
ment des affaires intérieures de l'empire, ni réclamât 
une satisfaction de ceux qu’il avait troublés dans la 
possession de leurs biens; selon eux, c'était à l'Au- 
triche, à ses alliés, à la Lorraine surtout, à cbtenirune 
réparation de ce genre; ils annonçaient même l'inten- 
tion de se faire rendre les Trois-Évèchés, Ce ne fut 
qu’en 1646 que toutes les prétentions de la France et 
de la Suède contre l'Empire et contre l'Espagne se pro 
duisirent ouvertement : les deux nations voulaient 
gerder toutes leurs conquêtes. Malgré cette menace, 
le besoin que l’empereur avait de la paix le réduisit à 
ne plus disputer que sur des détails, mais à admettre le 
principe de la satisfaction des deux couronnes. La so- 
lution ne s’en fit pas moins attendre près de deux ans. 

Cette marche indécise et couverte avait pour secret 
un embarras de la France, un espoir de l'Autriche 
que nous avons signalé plus haut ; la première n’élait 
pas sûre de ses alliés, la seconde les sollicitait de nou- 
veau à la défection. Depuis le traité de 1638, la France 
avait donné à la Suède et obtenu d'elle la promesse 
que l'une ne traiterait jamais sans l'autre, que le traité 
de la France avec l'Empire n'avancerait pas plus vite 
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que le traité de la Suède, et réciproquement. Elle avait 
travaillé à enchaîner la Hollande par une convention 
semblable ; tout récemment, dans l'accord particulier 
de 1644, il avait été stipulé qu’on ne pouvait conclure 
aucun traité que conjointement et d'un commun con- 
sentement, que ni la France ni l'État des Provinces- 
Unies ne pourraient avancer leur négociation avec les 
Espagnols l'un plus que l'autre, que les plénipoten- 
tiaires des deux nationsseraientrespectivement obligés, 
toutes les fois qu’ils en seraient requis, de déclarer aux 
ministres d'Espagne cette obligation mutuelle (1). Mais 
s'il avait été déjà difficile d'obtenir cette promesse, il 
l'était bien plus encore d'en assurer l'exécution. Elle 
pesait trop aux obligés de la France, comme tout devoir 
de reconnaissance offusque les gens sans cœur ; elle 
génait trop d’appétits mercantiles ou dominateurs, 
trop d'espérances personnelles et prochaines, pour 
que la fidélité ne se laissät pas ébranler et peut-être 
vaincre par la séduction contraire, 

Les Hollandais étaient jaloux de la France, précisé- 
ment parce qu’ils lui devaient les meilleures garanties 
de leur liberté. Après avoir accepté, en 1635, la per- 
spective flatteuse de partager avec elle les Pays-Bas 
espagnols, ils ne considéraient plus que le danger 
d'avoir dans leur voisinage immédiat une protectrice 
aussi puissante. Ils comptaient sur la France pour 
consacrer fous les avantages qu'ils avaient obtenus 
dans les Pays-Bas, pour défendre même leurs intérèts 


(4) Texte du traité conclu à la Haye, 497 mai 4644. 
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dans l'Inde, mais ils prétendaient n'avoir rien à faire 
eux-mêmes pour la France hors des Pays-Bas. Ils 
étaient jaloux du Portugal qu'ils rencontraient au loin 
dans les colonies d'Asie et d'Amérique, et quoique la 
résistance de cette nation eût contribué au triomphe de 
leur cause, en divisant les forces de l'ennemi commun, 
loin d'assurer l'indépendance de cetallié de concert avec 
la France, ils aimaient mieux parlager ses dépouilles 
avec l'Espagne. Ils étaient jaloux des Suédois dont les 
conquêtes et le développement, sur la Baltique, leur 
faisait redouter une grande concurrence commerciale 
dans les mers du Nord; ils ne cessaient de dénoncer les 
prétentions de ces nouveaux venus commeune menace 
pour leur existence ; au lieu d'appuyer la France dans 
ses réclamalions en faveur de ses auxiliaires d’Alle- 
magne, ils étaient prêts à quitter la cause de la France 
pour affaiblir les ressources de la Suède, 

Les Suédois n'avaient pas de sentiments plus désin- 
téressés ni plus fidèles. Ils usaient volontiers de l’assis- 
tance française pour leur propre agrandissement ; mais 
il ne leur convenait pas d’assister la France sans utilité 
directe pour eux-mêmes. Quand il fut question de les 
engager contre l'Espagne pour le cas où cette puissance 
refuserait de traiter en même temps que l’empereur, 
ils se récrièrent contre ce qu'ils appelaient une nou- 
veauté, jusqu’à soutenir que les Espagnols ne devaient 
pas étrecompris dans ces adhérents de l'Empereur dé- 
signés par les alliances précédentes {1). Ils aspiraient 


{4} Lettre des plénipotentiaires français à Bricnne, 43 mai 4645. 
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à rester les dominateurs de l'Allemagne, sans examiner 
si la France pouvait soutenir une prétention capable 
de soulever contre elle un grand nombre de princes. 
Ils réclamaient une large satisfaction, la Poméranie, les 
principales villes hanséatiques, de nombreux évêchés. 
Étonné de leurs exigences, le comte d'Avaux leur dit 
un jour : « Vous demanderez donc bientôt Trèves et 
« Mayence ? — Pourquoi pas ? répondit Oxenstiern, 
< tout peut se faire avec le temps. — Alors, répliqua 
< d’Avaux, le roi de France n’aura plus qu’à choisir 
< entre la confession d'Augsbourg et l'institution de 
« Calvin (1). » Ils reprochaient à la France ses dispo- 
sitions favorables pour le duc de Bavière et les catho- 
liques. Tandis quela France manifestait le désir de for- 
mer de tous les princes allemands une seule ligue pour 
la garantie du traité, les Suédois ne voulaient qu’une 
ligue des protestants, sous leur direction, pour contre 
balancer l'Autriche, Il ne leur paraissait pas impos- 
sible d’ériger en électorat les provinces allemandes 
qui leur seraient cédées, et dans un conseil secret avec 
les États protestants, ils parlaient de faire élever à 
l'empirele prince qui épouserait leur reine Christine (2). 
De tant de projets contraires, de ces débats entre les 
deux nations amies, il était résulté, dès le début des 
négociations, des tiraillements, des retards, qui encou- 
rageaient l'ennemi à tenter quelque accommodement 
particulier avec la Suède comme avec la Holland? 


(4j Leitre du comle d'Avaux à Chanut, 43 avril 4647. 
(2) Lettres de d'Avaux à Longuerille, 43 avril 4647; à Chaout, 
45 avril 4647. 
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Les Espagnols montrèrent une grande activité dans 
ce nouveau genre de guerre. Tout expédient leur fut 
bon pour circonvenir les Hollandais. Dans la querelle 
des préséances, ils offrirent les premiers de rendre aux 
ambassadeurs des Provinces-Unies les mêmes honneurs 
qu'à ccux des têtes couronnées, oubliant que, tant que 
la paix n’était pas signée, les Provinces-Unies n'étaient 
pour eux que des rebelles, et les proclamant souve- 
raines avant d’avoir reconnu leur indépendance, Plus 
tard, ils poussèrent la déférence jusqu’à remettre à la 
républiquele règlement de leurs contestations avec la 
France, sur quoi le médiateur vénitien,. Contarini, 
disait: « Ce sera un bel endroit de l'histoirr que les 
« plus grands ennemis de l'Espagne aient été les entre- 
< metteurs de son accommodement avec les Français, 
« et que’ cette couranne ait été réduite à cette extré- 
mité que de se jeter entre les bras de ses sujets 
rebelles et hérétiques, et de mettre en leur disposi- 
tion ses plus importants intérêts, après avoir déjà 
« fait mille bassesses touchant leur indépendance et 
« leur souveraineté, » Par moments, ils faisaient cou- 
rir contre eux-mêmes de faux bruits, 


AAA 


-capables 
d'inquiéterla républiqueet del’amener où ils voulaient : 
le traité de la France avec l'Espagne, disait-on, était 
déjà conclu secrètement; il serait confirmé par un ma- 
riage du jeune roi avec l'infante ou du roi d'Espagne 
avec mademoiselle de Montpensier ; les états généraux 
n'avaient donc plus d’autreressource que de s’accom- 
moder avec leurs anciens maîtres, Un peu plus tard, 


l'argent intervint dans les moyens de persuasion ; les 
LOUIS MIV. — T1. 26 
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plénipotentüires hollanduis, leurs femmes, la princesse 
d'Orange, furent hautement soupçonnés d'avoir reçu 
des sommes considérables (1). Enfin, l'Espagne ouvrait 
ses ports aux Hollandais avant la signature, avec une 
précipitation si téméraire, que ceux-ci n’osèrent pas en 
profiter, et affectèrent même, par pudeur, quelques, 
démonstrations hostiles. 

Les mêmes pratiques furent exercées vis-à-vis des 
Suédois, soit auprès de leur résident à Munster, soit 
auprès de leurs plénipotentiaires à Osnabrück. Le camte 
de Trautmansdorff, ministre de l'Empereur à Osna- 
brück, empressé de plaire à la Suède, lui accordait 
tout d’un coup, pour ses protégés, des saufs-conduits 
refusés pendant un an. Il promettait bien plus encore, 
à la condition d’une rupture avec la France. La diffé- 


(1) Lettre des plénipotentiaires français, 21 janvier 1647 : «On à 
su que Pegnaranda ministre d'Espagne), depuis quinze jours, a reçu 
plus dé 50,000 reichsdales, qu'ils eu ont pris 42,000 chez ua marchand 
de Munster, qu'ils ont chargé de faire quatre bourses de velours, et 
mettre, en chacune d'icelles, 4,500 ducats, lesquelles bourses ayant 
&ié livrées, l'archevêque de Cambrai fut, la même mainée, chez les 
Hollandais, aceompagné d'un secrétaire. Tout ce que dessus est bien. 
assuré, la modicité de la somme étant la seule des circonstances qui 
meue en quelque doute, si ce n'esi que ce ft pour distribuer à ceux. 
qui travaillent sous les plénipotentiaires, ou que ce ne fût une arrhe, où 
un_gage pour obliger ceux qu'on a corrompus, à continuer leurs bons 
oflices, avec promesse d'une plus grande récompense..., » Dans une 
autre lettre du duc de Longneville, 44 février: « 11 est, à celte heure, 
quasi comme constant que les 42,000 reichsdales, dont je donnai avis 
l'autre jour, on été distribués, par les Espagnols, à quelques femmes 
desdits pléripotenuiaires, ce qui se dit par quantité de personnes, et 
serl de conte, dans Munster, à présent. » 

D&s 4546, on savait, à la cour de France, que Knuyt et Paw devaient 
recevoir chacun 400,000 écus, et la princesse d'Orange avec les 
principaux membres des Etats, 2,000,000.— Leur lc Mazarin, 
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rence était grande, selon lui, entre les Français et les 
Suédois. L'empereur ne voyait dans les Français que 
les ennemis mortels de sa maison, des aspirants ra- 
paces à l'héritage de sa puissance ; il ne leur abandon- 
nerait jamais qu’une mince satisfaction. Plus favorable 
aux Suédois, touché de la modération de leurs de- 
mandes, malgré l'étendue de leur occupation en Alle- 
magne, il tenait à leur disposition un juste dédomma- 
gement de leurs sacrifices, une récompense d’autant 
plus large qu’ils n'auraient pas contribué à le ruiner 
sur un autre point en secondant les prétentions de la 
France (1). À Munster, ce fut l'Espagnol Saavedra qui 
entreprit le résident de Suède. 11 commença par les 
politesses, visites fréquentes, collations à la campagne, 
désirs d'amitié personnelle, invocation du souvenir de 
lorigiñe commune des peuples. 11 faisait, disait-il, 
imprimer en lollande une histoire des Goths, les fon- 
dateurs de l'Espagne moderne, où il louait, comme il 
était juste, la Suède, patrie primitive des Goths. Il en 
vint ensuite à proposer un mariage entre Chrisline el 
Philippe IV qui avait perdu récemment sa femme; puis, 
comme le projet se conciliait peu avec la différence de 
religion des deux souverains, il passa à de 
moins suspectes et plus capables d'un effet prochain (2). 
A l'en croire, la maison d'Autriche était toute prête à 
renoncer à la dignité impériale; loin de vouloir la ren- 
dre héréditaire comme on l'en accusait, elle laisserait 


ductions 


(4) Lettres des plénipotentiires français à Brienne, 23 et 30 dé- 
cembre 4645. 
(2) Leures de d'Avaux à Mazarin, 2 et 40 décembre 4615. 
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passer à une autre famille cette épouse sans dot dont 
l'entretien était trop onéreux. Mais surtout les Suédois 
devaient être sensibles à la bienveillance connue de la 
France pour le duc de Bavière, qui avait tout l'air d’un 
traité particulier, déjà conclu peut-être ; pourquoi donc 
refuseraient-ils de traiter de leur côté sans un allié qui 
les trahissait? Ils ne pouvaient pas davantage souffrir 
les engagements pris par la France avec les Électeurs 
de Trèves et de Mayence, avec l’évêque d'Osnabrück à 
qui elle avait garanti la possession ou la restitution de 
leurs États. Pourquoi donc les Suédois n'empêcheraient- 
ils pas ces princes ecclésiastiques de tomber dans la 
dépendance française? Ainsi l'Espagne, pour gagner 
une nation protestante, se retournait contre les États 
catholiques. Cette manœuvre est curieuse à signaler ; 
elle nous amène à démêler une des plus grandes diffi- 
cultés rencontrées par la France, un des points les 
plus importants des négociations de Westphalie, et 
peut-être le moins remarqué. 

La France, puissance catholique, faisait la guerre en 
compagnie des Suédois et des protestants d'Allemagne. 
On a vivement reproché cette contradiction à Riche- 
lieu; on a rapporté à cette erreur du grand ministre 
les progrès que le protestantisme a dus à la guerre 
de Trente Ans. Cependant l'accusation perd beaucoup 
de sa gravité, si l’on considère d’abord que Richelieu 
ne fut pas l’agresseur, en second lieu qu'il n'avait pas 
donné le premier l’exemple de cette opposition entre 
sa politique etsa croyance. Il est aujourd’hui démontré 
jusqu’à l'évidence que l'Espagne avait conspiré avec les 
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calvinistes de la Rochelle, qu’elle s'était montrée favo- 
rable au projet de république du duc de Rohan, qu’elle 
soudoyait en France une armée calviniste de 12,000 
fantassins et de 12,000 chevaux, et que, pour toute 
sûreté de conscience, elle s’était contentée de réclamer 
la tolérance religieuse pour les catholiques français 
daus le nouvel ordre de choses, s’il s’élablissait (1), I - 
n'est pas moins avéré que la querelle de Mantoue dont 
la conséquence fut de jeter Richelieu dans la guerre 
d'Allemagne, n'avait Pas pour origine un intérêt reli- 
gieux, mais l'ambition des Sspagnols qui ne voulaient 
pas souffrir, en Lombardie, à côté d'eux, un prince 
allié de la France, ct celle de l'empereur Ferdinand II 
qui trouva légitime de soutenir, en Italie, les préten- 
tions de la branche aînée de sa maison. Richelieu, 
croyant voir renaître, avec Ferdinand, ce projet de 
monarchie universelle tant de fois imputé à Charles- 
Quint et à Philippe Il, eut la pensée de l’entraver et 
d'en garantir la France. Il s'adressa d’abord au duc de 
Bavière pour le détacher de l’Autriche, aux catholiques 
allemands pour les constituer en ligue. Ce ne fut qu’a- 
près le mauvais succès de cette tentative qu'il conclut 
avec Gustave-Adolphe le traité de Bernwalt; encore 
eut-il soin de bien préciser qu'il ne faisait qu’une 
guerre politique, et qu'il ne soutiendrait pas, dans 
l'ordre religieux, les exigences des protestants. Il sti- 


{4} Voir l'arrangement passé entre l'Espagne et Clauzel, gentil- 
homme du due de Rohan, le 3 mai 169; extrait des archives de Si- 
mantas,—Voir l'article RICHELIEU, dans les Fondateurs de l'unité na 
lionale en France, par L. de Carné. 
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pula que les Suédois combattraient pour la liberté des 
princes, pour la sûreté du commerce des mers, mais 
qu’ils respecteraient partout l’état, les droits, la reli- 
gion des catholiques, n’inquiéteraient point le duc de 
Bavière dans la possession de son électorat, ne chan- 
geraient nulle part l'exercice de la religionromaine, et 
« le permettraient au contraire dans tous les lieux où 
< il était pas auparavant (1). » Ses intentions ne 
furent pas toujours respectées, même de son vivant, 
par des alliés peu consciencieux@il surgit des diverses 


circonstances de la guerrg des résultats contraires à 
ses projets; mais le principe de la lutte entreprise par 
lui n'était autre que la nécessité d'arrêter les progrès 
d’un ennemi menaçant, et cette nécessité était claire, 
quoi qu'en aient pu dire les partisans de l'Autriche. 
Cetle puissance avait suffisamment hissé voir que le 
triomphe de la religion n’était pas le seul objet de ses 
desseins, que la poursuite de sa propre grandeur se 
dissimulait sous l'apparence d’un service généreux et 
honorable. Elle avait mauvaise grâce à ériger en devoir 
religieux pour les autres le dévouement à ses intérêts, 
à accuser d’impiété ceux qui ne se résignaient pas au 
triomphe de son égoïsme (2). Les-négociations de 
Westphalie révélèrent ce qu'il fallait croire de sa sincé- 
rité. 

Le règlement des intérêts religieux était, sans con- 


(1) Mémoires de Richelieu, — Instructions données à M. de Char- 
nacé, 24 décembre 4630. 

(2)... « La maison d'Autriche, dit Richelieu, affecte de paraitre 
aussi religieuse devant Dieu qu'eHlo l'est, en effst, à s2s propres inté- 
rêis, » — Relation succincte, 
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tredit, une des plus importantes questions soumises 
au congrès. Il s'agissait de savoir quelles seraient l'é- 
tendue et la nature de la tolérance; quelle part d'in- 
fluence on accorderait dans les diètes aux cultes nou- 
veaux à côté de l’ancien; ce que deviendraient les biens 
d'Église. enlevés à leurs possesseurs naturels, avant 
ou pendant la guerre, et contrairement aux décisions 
de la paix de religion de 1555. Les protestants se 
croyaient assez forts pour tourner la solution à leur 
avantage. Les terres d'Église surtout étaient un butin 
fort envié. Les Suédois les convoitaient pour eux- 
mêmes et pour leurs amis, avec la cupidité de gens 
trop subitement enrichis pour n'être pas insatiables, 
avec un zèle de religion qu'ils auraient traité de fana- 
© tisme chez les catholiques. La France les avertit de 
bonne heure qu'elle ne les. suivrait pas dans cette voie; 
elle rappela, conformément à la pensée de Richelieu, 
qu’elle n'avait pas entrepris la guerre pour faire 
triompher une croyance contraire à la sienne, et qu’elle 
ne pourrait appuyer ses alliés dans des tentatives d’a- 
grandissement capables de changer l’état de religion 
qui existait avant la guerre (1). Quand les Suédois ré- 
cJamèrent; pour leur satisfaction territoriale, plusieurs 
évêchés, entre autres celui d'Osnabrück, qui était encore 
catholique, la France protesta qu'elle ne pouvait souf- 
frir une si énorme déprédation des biens d'Église, ni 
‘un changement de religion dans les lieux où la catho- 
lique s'était maintenue. Les Suédois en éprouvèrent 


(4) Conversation de Servien avec les Suédois : Lettres des plénipo- 
dentiaires à Mazarin eL à Brienne, mai el juin 4646. 
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tant de dépit qu'ils accusaïent la digolerie du comte 
d'Avaux de compromettre l'alliance des deux cou- 
ronnes. Devant cette attitude dela France, le devoir 
des États catholiques allemands, de la maison d'Au- 
triche en particulier, n’était-il pas de se joindre à elle 
pour hâter le règlement de la question religieuse à l’a- 
vantage de la religion catholique? Ce fut tout le con- 
traire qui arriva. Ce désaccord de la France avec ses 
auxiliaires, sur ce point capital, n’apparut à l'Autriche 
que comme un moyen nouveau de gagner ces alliés en se 
montrant facile à s’accommoder avec eux au détriment 
de l’Église. L'Espagne avait commencé dans les Pays- 
Bas. Tandis que le comte d’Avaux réclamait des Hol- 
landais la tolérance en faveur des catholiques, l’Es- 
pagne s’inquiétait peu des mauvais traitements qu’a- 
vaient à supporter ses frères en religion. L'historien 
protestant des Provinces-Unies le remarque à peu près 
en ces termes : « Quoique l’Espagne parût beaucoup 
plus dévote, et qu’elle fit tant valoir son zèle pour la 
religion, elle était cependant bien moins scrupuleuse 
que la France dans les offres qu’elle faisait aux États 
pour les porter à un traité particulier (1). » En Alle- 
magne, l’empereur ne fut pas plus consciencieux ; il 
subordonna sa foi à ses intérêts ; il s’élait fait donner 
par les théologiens de Vienne l'autorisation de sacri- 
fier au rétablissement de la paix les terres ecclésias- 
tiques. Les Suédois ne demandaient guère pour leur 
satisfaction que des biens d'Église; les Français, au 


(1) Basuage, Histoire des Provincis-Unies. 
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contraire, détenaient et voulaient garder une partie 
considérable du domaine autrichien. L'Église fut char- 
gée de tout. L'empereur se montra prêt à donner la 
satisfaction des Suédois, dans l'espoir d'échapper, par 
leur concours, à la nécessité de satisfaire la France. Ce 
qui ne l’empéchait pas d'accuser les Français de con- 
nivence avec les hérétiques, et de provoquer la disso- __ 
lution du conciliabule de Munster, Les Français étaient 
aux prises avec deux oppositions contradictoires. S'ils 
favorisaient les prétentions politiques de leurs alliés 
protestants, l'empereur et ses partisans leur en faisaient 
un crime pour les rendre odieux aux catholiques ; et 
s'ils résistaient aux protestants dans les questions 
d'intérêt religieux, les Espagnols et l'empereur lui- 
même s’en faisaient uñe arme pour détacher les pro- 
testants de la France (1). Cette guerre de mauvaise foi 
dura jusqu'au dernier jour des négociations. En voici 
le trait final, La France avait réclamé et obtenu 
une clause favorable aux catholiques du Palatinat. 
Après bien des discussions entre les princes alle- 
mands, l'empereur et ses alliés consentirent à la sup- 
primer. La France s’étonna d’un changement accom- 
pli à son insu; elle demanda le rétablissement d’une 
convention qui n’était pour elle qu’un faible dédom- 
magement de tant de services rendus au comte 
palatin. Aussitôt Impériaux et Espagnols voulurent 
profiter de l’occasion pour brouiller la France avec ses 
alliés : « Ils furent si charitables et si bons catholiques, 


4) Bougeant, Traité de Westphalie, 1. 11. 
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que, en même temps qu'ils surent cette petite diffi- 
culté, ils envoyèrent assurer les protestants qu'ils 
étaient prêts à signer avec eux l'amnistie et les griefs, 
et à leur accorder tout ce qu’ils demanderaient (1). » 
On était au 20 septembre 1648. Le traité général faillit 
être rompu par ce recours désespéré de l'Autriche à 
l'alliance protestante. 

Tels ét 
France au congrès de Westphalie. Il fallait, pour les 
renverser, une vigilance sans repos, une connaissance 


aient les obstacles qui se dressaient contre la 


intime des hommes et des choses, non-seulement des 
faits déjà accomplis, mais encore des incidents impré- 
vus, un grand art de concilier les intérêts contraires, 
une fermeté capable de fléchir à propos et de résister 
à son tour inflexiblement. On reconnaitra sans peine 
qu’aucune de ces conditions ne manque à Mazarin, Sa 
vigilance n’est jamais surprise ou trompée; il sent, il 
sait, il voil ce qui s’agite autour de lui, autour de ses 
plénipotentiaires, dans les cours de ses amis et de ses 
ennemis. De près, de loin, il est présent à toutes les 
intrigues. 1] survcille à Paris un chevalier de l'Escale, 
dont il lit toute la correspondance; à Munster, un dé- 
puté de la Cutalogne, Fontanella, qui lui es suspect (2). 


Ila surpris un colonel prussien, un vagabond qui aroulé 
toute sa vie par le monde, aposté par les Espagnols au- 
près de Salvius ; il connait avant ses plénipotentiaires 
les cajolerics de Saavedra auprès du résident suédois, 


(1j Lettre de de la Court à Lyonne, 20 septembre 4648. 
(2) Mezarin, leures du 2 juillet, du 3 décembre 4644, 
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et il ordonne d'éclairer la conduite de Rosenhan (1). Le 
médecin de madame de Chevreuse, à Paris, sert d'agent 
secret aux Espagnols; la duchesse elle-même, aux 
Pays-Bas, presse les Espagnols d'envoyer des troupes 
en Languedoc, et les anime par un tableau exagéré des 
embarras de la France (2). Un capucin, déguisé en 
officier, s’esl rendu au camp du prince d'Orange pour 
le détacher de l'alliance française; un officier est venu 
à Paris pour gagner le duc d'Orléans par l'espérance 
du mariage de sa fille ayec le roi d'Espagne (3). Le 
ministre n'est pas moins instruit de la valeur des 
hommes. 1l désigne par leurs noms, leur passé, leurs 
dispositions personnelles, tous les plénipotentiaires de 
Hollande ; il fait le portrait de chacun et en conclut la 
manière de négocier avec lui; l'un fils d’un catholique, 
d'autres créatures du prince d'Orange, celui-ci opi- 
niâtre ennemi de la France, cet autre un bon homme 
qui suivra toujours la pluralité des voix (k). 1 à ses 
raisons pour ne pas croire à la sincérité du Vénitien 
Contarini; dans les propositions les plus avantageuses 
de ce médiateur, il reconnait un venin caché. Il peint 
en maitre le duc de Lorraine, qui négocie à la fois avec 
les Espagnols et avec la France; il ne veut pas le ré- 
tablir même dans un État amoindri, dans la crainte de 
faire de cet État un refuge aux mécontents de France, 
de donner un chef de race française à ceux qui rou- 


(4) Mazarin, lettres de décembre 1644. 

(2) Idem, lettres du 93 janvier 1625, du 30 septembre 4645, 

(3) Lilem, lettres du 96 avril, du 30 septembre 4645, 

{#) Discours du cardinal Mazarin sur les plénipotentiaires des États. 
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giraient de s’unir ouvertement à l'Espagnol, et de for- 
tifier d’une guerre civile la guerre étrangère (1). Enfin 
ses agenls, répandus partout, lui révèlent la pensée 
‘intime de ses adversaires, les aveux de leur faiblesse, 
leur besoin de poser les armes, l'heure précise où il 
peut tenir ferme, et imposer d'autorité les conditions 
que la raison n'a pas fait prévaloir. « Leduc de Bavière 
aécrit au nonce que la France obtiendra sa satisfaction ; 
l'empereur a fait déclarer au roi d'Espagne que, dans 
l'extrémité où il est réduit, il n’a plus qu’à conclure la 
paix. C’est donc à nous à tenir bon, à ne pas nous 
épouvanter légèrement des discours et des plaintes des 
Impériaux. Il est indubitable qu'ils se rangeront peu 
à peu à ce que nous pouvons désirer, à mesure qu'ils 
s’accoutumeront à nous le voir prétendre avec fer- 
meté (2). » 

En essayant de désunir les peuples ligués contre 
elle, la maison d'Autriche eût enseigné à Mazarin, s’il 
en avait eu besoin, l'utilité de conserver leur alliance, 
11 fut inviolablement fidèle à cette tactique de Riche- 
lieu. Ses plénipotentiaires eurent ordre de commencer 
la négociation par les intérêts des alliés, pour leur 
foire de cette marque de zèle une obligation d’un dé- 
vouement semblable. Et ce ne furent pas seulement les 
Suédois et les Hollandais qui reçurent cette assurance; 
les alliés de second ordre, qui étaient plutôt des pro- 
tégés que des auxiliaires, la Catalogne et le Portugal 


(4) Mazarin, mémoire aux plénipotentiaires, 23 février 4616. 
(8) Idem, lettre el mémoire aux plénipotentiaires, 6 et 42 jan- 
vier 4646, 
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par exemple, figurèrent toujours dansles propositions 
de la France. On aperçoit bien, dans les confidences 
de Mazarin, qu’il n'espérait pas retenir toujours la Ca- 
talogne ; il conçut même un moment le projet de l’é. 
changer contre d'autres provinces espagnoles, mais il 
ne transpira rien au dehors qui pût inquiéter les Ca- 
talans; et, dans sa pensée, il ne devait les rendre à leur 
ancien maitre qu’à des conditions avantageuses pour 
eux-mêmes. Il ne cessa de réclamer tout haut l'indé- 
pendance du Portugal ; quand il crut reconnaitre que 
l'Espagne n’y consentirait jamais, qu'elle ne ferait pas 
la paix s’il fallait la faire avec ce peuple rebelle, il 
voulut se réserver le droit d'assister le Portugais dans 
la continuation de leur lutte particulière, quand bien 
mème il serait réconcilié sur tous les autres points 
avec l'Espagne. Cette fermeté fut même le prétexte 
dont les Hollandais, jaloux du Portugal, couvrirent 
leur défection vis-à-vis de la France. Non content de 
tenir parole à tous ceux qui avaient jusque-là com- 
“battu avec lui, Mazarin, dès l'ouverture du congrès, 
travailla à augmenter le nombre de ses alliés pour 
peser d’un poids plus lourd sur les résistances de ses 
ennemis. Il imagina d'engager, non plus quelques 
princes allemands, mais toute l'Allemagne, dans la 
cause de la France. Louis XIV écrivit à tous les États 
de l'empire, pour les inviter à envoyer des députés au 
congrès. On espérait leur démontrer par là que la 
France, désintéressée dans la guerre, avait cherché 
surtout leur liberté et leur sûreté; on provoquait leurs 
bons conseils, on leur promettait un résultat heureux, 
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on les appelait à être témoins de la candeur et de la 
bonne foi des négociateurs français (1). Vainement 
l'empereur voulut détourner ce coup funeste si bien 
calculé ; l'importance nouvelle, qu’ils recevaient de 
cette proposition extraordinaire, entraîna l’adhésion de 
tous les princes, Ils députèrent avec empressement. 
La France les confirma dans la confiance en sa pro- 
tection, en réclamant pour eux leur rétablissement 
dans leurs biens, droits, priviléges et libertés, le pou- 
voir de se confédérer, de traiter avec l'étranger, en 
proposant de ne plus faire désormais l'élection du roi 
des Romains pendant la vie de l’empereur (2). L'effet 
de cette bienveillance fut décisif, Ces nouveaux amis 
allaient forcer l’empereur à ne plus refuser à la France 
la satisfaction territoriale qu’elle réclamait ; ils de- 
vaient contribuer aussi à maintenir le duc de Bavière 
en possession des avantages que la guerre lui avait 


{t) Lettre du roi aux princes de l'Empire, 20 août 4644 : « Les plé- 
mipotentiaires vous ont conviés, par mon ordre, d'envoyer vos députés 
pour assister audit traité et pour y coopérer avec eux à lui donner une 
bonne issue ; sur quoi, je leur ai expressément commandé, en ce qui 
concerne l'Allemagne, qu'ils n'eussent pas à agir seulement le plus 
favorablement qu'il se pourrait pour le bien des affaires de ce pays-là, 
mais qu'ils exéeutas-ent encore, et fissent grande considération de vos 
bons et sages conseils, pour les traiter en la meilleure et la plus plau- 
sible manière qui serait possible. J'ai encore une autre raison qui m'a 
fait désirer la présence de vos députés à l'assemblée : c'est afin qu'ils 
fussent spectateurs et témoins de la conduite de mes plénipotentiaires, 
el que, voyant par eux-mêmes la candeur et la boune foi qu'ils ont 
ordre d'apporier en leur négociation, vous en puissiez vous-même êlre 
mieux écluireis et conneltre plus assurément l'injustice de ceux qui 14- 
chent de la décrier ei de donner des impressions contraires. » 

(2) Voir le texte des proposiions faites pour la paix, par la France, 
le 41 juia 4645. 
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donnés, que la France tenait à lui conserver. D'un 
même coup Mazarin s'était fortifié contre l'obstina- 
tion de l’Autriche et contre les exigences gênantes des 
Suédois. 

Ce respect des droits ou des prétentions de tous 
éclata encore plus ouvertement dans la délivrance de 
Varchevèque de Trèves, et dans la protection accordée 
à l'électeur de Brandebourg, contrairement aux vues 
de la Suède. L’électeur de Trèves était un ancien allié 
que son attachement à la France avait désigné aux per- 
sécations de l'Autriche. Sa mise en liberté est pour la 
France un point capital, la première condition de l'ou- 
verture du congrès. « Le rétablissement dudit seigneur 
électeur tient si fort à cœur à Sa Majesté par un inté- 
rêt d'honneur, et cst en même temps de telle impor- 
tance pour tous les princes, et est d'ailleurs si néces- 
saire pour rendre, comme il aété dit, l'assemblée lé- 
gitime et complète, que lesdits plénipotentiaires de 
France déclarent ne pouvoir passer plus outre, si ledit 
seigneur électeur et archevêque de Trèves n'est remis. 
en une entière liberté (1). » Il fut, en effet, délivré 
quelques mois après (avril 1645), et reconnu souve- 
rain de Spire et de Philipsbourg. L’électeur de Bran- 
debourg n'était ni un allié, niun ennemi déclaré; il 
appartenait à un tiers parti qui surveillait la marche 
des négociations pour passer, an moment favorable, 
d’un camp à l'autre; mais il pouvait servir de contre- 
poids à l’agraridissement de la Suède ; on pouvait l’at- 


(1) Proposition des plénipolentiaires françaîs, & décembre 4644. 
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tacher par la reconnaissance à la cause française. Aussi 
la France le prend sous son patronage, se fait média- 
trice entre lui et les Suédois, lui conserve une partie 
des États qu’il réclame, et lui assure un dédommage- 
ment pour le reste. Au moment le plus décisif des né- 
gociations, les Suédois proclameront avec dépit que 
l'Électeur de Brandebourg doit ses suecès à l’interven- 
tion française, ct d'Avaux se prévaudra auprès de ce 
prince des services rendus, en invoquant le témoignage 
de tous les États (1). Par cette politique souple et insi- 
nuante, la France se donne des airs d'impartialité qui 
la justifient du soupçon d’égoisme, et elle se gagne des 
amis qui appuient ses prétentions. 

A cet art de faire à propos les concessions raison- 
nables, Mazarin unit, plus énergiquement que son ca- 
ractère connu ne semble permettre de le croire, la 


fermeté qui ne cède pas dès que le ménagement 
peut être imputé à faiblesse ou à imprévoyance. Si les 


{1} Lettre de d'Avaux à Longuevil'e, 29 janvier 4647 : « Il (Opens- 
tiern, m'a répété ces jours-ci, vingt fois, que l'Électeur de Brandebourg 
peut bien remercier la France, et que, sans notre interposition, il 
n'aurait rien des Suédois en Paméranie, ni des Impériaux dans l'Em- 
pire. » 

Lettre de d'Avaux à l'électeur de Brandebourg, 24 février 4647 : 
« Je loue Dieu, Monsieur, de ce qu'il lui a plu tellement protéger votre 
cause que nous ea sommes sortis heureusement … Voire Allesse y a 
été puissamment el uniquement assistée du Roi, et c'est par l'aveu 
mêne des plénipotentiaires de l'Empereur, de ceux de la couronne 
de Suède et des États de l'Empire, que je le dis... Quatre ambassa- 
deurs de Messieurs les Etats des Provinces-Laies ‘ont été lémoins de 
ce que dessus, el, après uu long séjour en cet ville, ils laissèrent 
l'aflaire en mauvais termes, me priant 1rès-instamment de la porter 
au point que j'ai fait. . » 


Google j 


FERMETÉ DE MAZARIN. u7 


négociateurs lui proposent, pour toucher le cœur de 
tous les Allemands, de retirer les troupes françaises 
d'Allemagne, il repousse un projet capable de déses- 
pérer tous les alliés, d'encourager l'Autriche à ne rien 
abandonner à la France (26 novembre 1644). Aux pre- 
mières tentatives pour gagner l'électeur de Bavière, il 
entend ne pas se payer d'apprences; il veut pour sû- 
reté des places bavaroises, où l'armée française, can- 
tonnée au delà du Rhin, soit toujours en position de 
reprendrela guerre avec avantage (23septembre 1645). 
Quand il a ouvertement déclaré ce que la France pré- 
tend sur l'empire, les territoires qu'elle exige en dé- 
dommagement de ses dépenses, il insiste pour n°y rien 
retrancher ; il connaît la faiblesse de l'empereur : c'est 
le temps de parler ferme; il signifie aux Impériaux 
qu'ils gagneront plus à traiter aux conditions propo- 
sées qu’à continuer la guerre pendant deux ans, mème 
avee des victoires (12 janvier 1646). Les Hollandais, 
donnant de plus en plus la preuve de leur inclination 
pour l'Espagne, il n'hésite pas à leur faire voir qu'il 
peut renoncer à leur concours ; il leur retire le subside 
promis par les traités antérieurs (mai 1646). Rien n'é- 
gale l'obstination des Espagnols ; ils rçculent, de sub- 
terfuge en subterfuge, l’accomplissement de leur pa- 
role; ils espèrent avec le temps retrouver la puissance 
de ne rien perdre, Mazarin leur oppose plus de vigueur 
et de résolution que jamais : Nous sommes prêts, dit-il, 
à continuer seuls la guerre pendant dix ans, plutôt que 
de rien lcher de ce que nous avons prétendu avec 
tant de justice (février 1647). Il ne s'inquiète pas da- 
jours mv. — r.r. 27 
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vantige du mouvement que ses ennemis s'efforcent de 
donner contre lui à l'opinion publique. Élève de Riche- 
lieu, il dédaigne fièrement les libelles ; il n'a pas peur 
des satires de fabrique espagnole, de la Bibliotheca 
gallo-suecica, qui lui reproche l'alliance de la Suède, 
comme autrefois les ménagements de Richelieu envers 
les calvinistes l'avaient fait appeler le patriarche des 
athées. Dans l'expression de ce sentiment, la noblesse 
de la pensée lui prête parfois l'élévation du langage : 
« Les vrais libelles, écrit-il, qui demeureront à la pos- 
térité, seront les avantages solides que la France aur$ 
conservés dans ses victoires. Pour moi, la plus grande 
obligation que je puisse avoir aux ennemis, c’est qu'ils 
témoignent grande rage contre moi, puisque c'est une 
marque certaine que Dieu bénit mon travail (2 dé- 
cembre 1645) » (1). 

Pendant que nous faisons à Mazarin sa part dans les 
négociations de Westphalie, ce sera compléter équi- 
.tablement le tableau que de résumer les grands pro- 
jets qu’il conçut alors pour la grandeur de la France, 
Tous n'étaient pas également exécutables; on peut y 
relever quelques idées bizarres; mais il en a lui-même 
réalisé une partie; ses successeurs n’ont pas dédaigné 
de les reprendre. Il est curieux de voir naître des prin- 
cipes qui ont longlemps dirigé la politique française ; 
il est honorable à Mazarin de s'être naturalisé Français 
par le sentiment de l'honneur et de la défense du 


pays. 


(4) Lettres de Mazarin aux plénipotentiaires et au duc de Longue- 
ville, aux dates indiquées. 
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Ilaurait voulu introduire le roi de France daos l'em- 
pire d'Allemagne, au nombre des princes germaniques, 
ii donner le droit de députer aux diètes, comme le 
roi d'Espagne y envoyait ses représentants, en qualité 
de duc de Brabant et de souverain des Pays-Bas. Dans 
ces conditions, le roi de France aurait pu aspirer à la 
couronne impériale, et prendre ainsi la première place 
en Europe; tel était encore le prestige du titre d'em- 
pereur, qu'il fallait ke porter pour être reconnu le pre- 
mier entre les souverains. Celte pensée se manifesta 
d’abord à l'occasion de la Lorraine, que la France ne 
voulait pas reudre. Mazarin offrait de faire de Louis XLV 
un duc de Lorraine payant pour les dépenses de l'em- 
pire la même somme queles anciens ducs, ou le double 
si on l’exigeait (1). Elle se renouvela à propos de la 
cession de l’Alsace par la maison d'Autriche; tenir 
l'Alsace en fief impérial, comme landgrave, ce serait 
entrer dans la famille allemande, devenir le compæ 
triote des Allemands, l'associé de leurs intérêts comme 
les Espagnols, poser sa candidature à la dignité su- 
prème (2). On renonça à la combinaison parce que les 
Allemands ne parurent pas disposés à s'y laisser 
prendre; on trouva d'ailleurs plus d'assurance dans 
la possession de l'Alsace en toute souveraineté. Cepen- 
dant il reste, dans le traité de Munster, un article obs- 
eur, mentionnant vaguement quelques liens entre la 
province cédée et l'empire, liens assez mal définis 
pour exciter ou justifier des prétentions contradic- 


(4) Instruction aux plénipotent , 4644. 
12) Mémoire des plénipotentiaires, 1646. 
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toires. La France avait-elle l’arrière-pensée de s'en pré- 
valoir au besoin? Ce dont on ne peut douter, c'est 
l'obstination de la politique française à rechercher le 
trône d'Allemagne. Dans le traité avec Cromwell, en 
1657, dans les intrigues de la diète de Francfort en 
1658, dans les traités particuliers de Louis XIV avec 
les princes allemands, partout, pendant trente ans, 
jusqu'à la paix de Nimègue, on voit le pupille de Maza- 
rin s’efforcer d'enlever à l'Autriche et de faire passer 
sur son front la couronne de Charlemagne. É 

Un autre espoir de Mazarin, qui a reçu de son vi- 
vant un commencement d'exécution, était de créer en 
Allemagne même une puissance nouvelle capable de 
contrebalancer l’action de l'Autriche. Pour cela, il ne 
s'agissait pas de fonder un Élat nouveau, au détri- 
ment des plus faibles, au profit d'une famille favo- 
risée; il devait suffire d'opposer à l'empereur les 
membres de l'empire, de les tenir constamment armés 
contre leur suzerain, en les engageant dans un intérêt 
qui leur fût commun avec la France. Comme garantie 
du traité qui se préparait, Mazarin proposait done de 
faire une ligue de tous les États allemands; ces États 
jureraient de maintenir l'exécution du traité, et de 
prendre les armes contre celui qui en viclerait les con- 
ditions(1). L'Autriche était suffisamment connue pour 


l'ennemi que tous avaient à craindre ; la France, natu- 
rellement désignée comme le chef d'une pareille union, 


(4! Instruction aux plénipotentiaires, 4644. — Leltres des plénipo- 
tentiaires, 22 juilles 4645. 


Google j OF CA 


PROJETS POLITIQUES DE MAZARIN, 41 


élèverait ainsi entre-elle et son adversaire une bar- 
rière insurmontable. Ce projet se heurta contre beau- 
coup d'incertitudes ; il fut contrarié par les Suédois 
qui ne connaissaient de bon qu’une ligue protestante, 
sous leur conduite, à leur avantage exclusif; 
poussé par les princes alliés de l’empereur; il ne figura 
pas parmi les conditions de la paix de Westphalie, 
Mais à peine dix ans s'étaient écoulés, que la forma- 
tion de la ligue du Rhin lui donna son véritable sens, 


il fut re- 


et lui assura l'effet prévu par son auteur. Les voisins 
de la France se confédéraient avec elle pour couper 
l'Espagne de l'Autriche, pour fermer à celle-ci le re- 
tour à Brisach et le chemin des Pays-Bas, pour confir- 
mer à la France ses conquêtes, el lui déférer la charge 
de surveillant de l'empereur et de protecteur des Alle- 
mands. La politique de notre siècle a rendu un hom- 
mage décisif à la pensée de Mazarin en se l'appro- 
priant. Napoléon s’est évidemment ressouvenu du mi- 
nistre de Louis XIV. La confédération du Rhin, de 
1806, n'était que la ligue du Rhin de 1658 agrandie 
et renforcée, une plus large digue d'États secondaires 
contre les débordements des grandes puissances de 
l'Est et du Nord. 

Un plan mieux conçu encore, mieux approprié aux 
intérêts de la France, à sa situation géographique, 
c'était sans contredit le dessein de lui donner ses fron- 
tières naturelles, de réduire l'Espagne à elle-même, 
et d'en faire à la longue une annexe de la France. La 
première pensée en fut suggérée par Contarini; ce 
médiateur, embarrassé pour accorder les prétentions 
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françaises et les prétentions espagnoles, dit un jour, 
comme de lui-même: « Je vois bien qu'il faudra en 
sortir par un mariage, » et il proposait de marier 
Louis XIV avec l’infante fille de Philippe IV, en don- 
nant pour dot à cetie princesse le comté de Flandre 
en échange de la Catalogne (1). Mazarin prit le temps 
d'y réfléchir ; il soupçonna même un venin caché dans 
celte offre inattendue ; il eut quelques raisons de 
croire que, si les Espagnols voulaient un mariage, 
c'était celui de leur roi avec la fille du duc d'Orléans, 
Mademoiselle de Montpensier, par où ils se feraient en 
France un moyen d’agitations et de guerres civiles (2). 
Puis tout à coup il reprit l'affaire de lui-même, sur de 
plus grandes proportions. Dans un mémoire aux plé- 
nipotentiaires français (3), il offrit de céder aux Espa- 
gnols la Catalogne et le Roussillon, en échange des 
Pays-Bas et de la Franche-Comté, par mariage où au- 
trement. Par mariage, c'était se créer l'expectative 
bien fondée de la succession espagnole; l'infante, di- 
sait-il, nous donnerait des droits sur toute la monar- 
chie, quelque renonciation qu'on lui fit faire. Mais, de 
quelque manière que s’opérât l'échange, les résultats 
en seraient immenses ; Paris, devenu vraiment le centre 
du royaume, le royaume arrondi de toutes parts, pro- 
tégé par des frontières impénétrables, les mécontents 
et les factieux privés d’asile au dehors, et obligés à = 
soumission au dedans, l'Angleterre hors d'état de 


() Lettre de d'Avaux à Mazarin, 12 août 4645. 
(2) Lettre de Mazarin à Longueville, 26 août 4645. 
18) Mémoire de Marerin, 29 janrier 1648. 


Google 


PROJETS POLITIQUES DE MAZARIN. 423 


nuire, les Provinces-Unies enchatnées au respect de la 
France par l’action du voisinage et la peur d’être sou- 
mises à leur tour. La conséquence était claire. Pen- 
dant qu’on prendrait à l'empire la frontière du Rhin 
par l'Alsace, on prendrait à l'Espagne celle des Bou- 
ches de l'Escaut et de la Meuse par les Pays-Bas, celle 
du Jura par la Franche-Comté ; on abandonnerait mo- 
mentanément celle des Pyrénées orientales par le 
Roussillon, mais, outre que de ce côté il y avait peu 
de dangers à prévoir, les droits del'infante pouvaient 
rendre un jour par héritage ce qu'on aurait cédé par 
accominodement passager. Si ce projet avait besoin 
de justification, on la trouverait dans l'opposition 
même qu'il suscita chez les Hollandais. Ceux-ci virent 
non plus seulement les Pays-Bas espagnols, mais les 
dix-sept provinces portées en dot au roi de France; 
ils s’en vengèrent par des pamphlets ; ils publièrent le 
Caquet français, les Profondeurs d'Espagne, et le Ma- 
riage du roi et de l'infante ; ils précipitèrent leur traité 
particulier avec l'Espagne, Cependant le temps a 
justifié Mazarin. Cest lui qui a conclu ce mariage 
tant redouté ; il a acquis une partie des Pays-Bas, 
il a légué à Louis XIV le soin de s’agrandir encore 
dans ces provinces, d'occuper la Franche-Comté et 
d'enlever, par droit d'héritage, l'Espagne à la maison 
d'Autriche. On pourrait dire de ses projets politiques, 
avec plus de vérité et d'honneur qu'il ne le disait lui- 
même de son gouvernement, que le temps leur don- 
naît la vie (il tempo gli dava la vita). 

C'est décidément dans ses relations extérieures, dans 
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ses combinaisons diplomatiques qu’il convient de cher- 
cher la gloire réelle de Mazarin. 


11, — Gonditions ds la paix. — Défection. de la Hollande; sauisfactions données à la 
France el à nes Efforis de la France pour conserver les principentés ecelé 
siastiques, — Abaissement de la puissance impériale par les droits occordés aux Éals 
de l'Empire. 


On répète, comme un axiome, que la France a fait* ” 
la loi au éongrès de Westphalie. On l'affirme plutôt 
qu'on ne le prouve. Pour l'affirmer à notre tour, 
mais avec la preuve nécessaire, nous reprendrons + 
quelques faits déjà cités ; nous y ajouterons ceux qui 
les complètent et en fixent le sens. Cet exposé établira ! 
que, tout en faisant quelquefois des concessions iné= 
vitables dans une dispute si longue et si acharnée, la 
politique française domina, dirigea tous les intérêts, 
et que les deux traités de Munster et d'Osnabrück 
furent la notification de la supériorité de la France, 

Ce débat européen, cette complication inextricable 
d’exigences de toute sorte, se réduisait pourtant à 
quatre queslions principales : Ê 

4° Les conditions de la paix entre la France et la 
maison d'Autriche; : 

2° Les satisfactions réclamées par les alliés de la 
France, princes allemands ou étrangers ; : 

3° Le règlement de l'élat dela religion en Allemagne, 
tolérance et propriété des biens ecclé: 


ques; 
4° Le remaniement de la constitution de l'Empire, 
au détriment de l'unité, au profit des souverainelés 
territoriales. | 
Les deux premiers points étaient la cause même de 


Google - 


LES HOLLANDAIS ABANDONNENT LA FRANCE. 425 


la France. Elle avait à les traiter direttement pour son 
accroissement et l'honrieur de son alliance, Elle n'in- 
tervenait qu'indirectement dans le troisième, autant 
que la satisfaction de ses alliés pouvait se confondre 
avec la question religieuse. Elle semblait #bsolument 
étrangère au quatrième, véritable querelle de famille ; 
mais au fond il n'était pas indifférent à ses projets de 
prépondérance d'afhiblir l'Empire par le morcell 
ment, et de substituer à l'unité d'action et de volonté 
les tendances diverses, hostiles, isalées, impuissantes, 
de tant d'indépendances locales. Elle embrassa donc 
l’ensemble de toutes ces questions, prit en main toutes 
les causes, et laissa partout des traces visibles de ses 
desseins el de sa considération. 

La lutte avec la maison d'Autriche était double. Pour 
y mettre fin, il fallait s'entendre avec l'Espagne et avec 
l’empereur ; le consentement de l’un paraissait indis- 
pensable au consentement de l’autre; aussi les Fran- 
çais avaient toujours travaillé à faire avancer de 
certles deux traités. L'Espagne empêcha l'accord; elle 
crut que l'empereur ne traiterait pas sans elle, et, pour 
ne pas lraiter, elle réussit à se réconcilier avec la Hol- 
lande, Au moment où les conditions de la France 


étaient acceptées par l'empereur, où, par des conces- 
sions raisonnables | Mazarin eulevait aux Espagnols 
tout prétexte de reculer encore, l'Espagne, alléguant 
les droits de la Lorraine, aceusa les Fran 


de ne pas 
vouloir la paix; les Provinces-Unies saisirent celte 
excuse apparente pour faire défection, et conclurent 
avec Philippe IV leur paix particulière. Le 30 janvier 


Google ve 


4% PAIX DE WESTPHALIE. 


4648, l'indépendance de la Hollande fut reconnue par 
le roi d'Espagne ; les États généraux obtinrent l'aban- 
den de toutes les villes qu’ils occupaient hors de leur 
territoire primitif, en Brabant et dans le Limbourg, y 
compris Maestricht, ainsi que des colonics qu'ils 

- avaient acquises en Asie et en Amérique. Par un article 
plus lucratif encore, l'Escaut fermé désormais leur 
Irvrait le monopole du commerce, ruinait Anvers et les 
grandes villes des Pays-Bas espagnols. À ce prix, ils 
devaient cesser de. seconder la France dans la guerre 
avec l'Espagne. Ainsi fut constituée, par le consente- 
ment de ses anciens maîtres, la nation de Ilollande, 
destinée à prendre rang immédiatement parmi les 
grandes puissances, à être, jusqu’à la fin du règne de 
Louis XIV, le lieu de ralliement de tous les ennemis 
de la France, le centre des négociations, le point de 
départ des guerres européennes; petit peuple, peu 
guerrier, mais avantageusement placé pour recevoir 
des renforts de toutes parts; enrichi par le succès d’un 
commerce actif, insatiable, sans scrupule; et animé de 
l'envie et de la haine de ses chefs pour la nation qu'il 
avait appris à craindre en profitant de sa protection. 
Les services de Henri IV et de Richelieu s’effacèrent 
de la mémoire des Hollandais, dès qu’ils se crurent en 
état de se passer de tutelle ; loin d'engager leur avenir 
per la reconnaissance, ils ne s’inquiétèrent même pas 
de payer leurs dettes avant de se retourner contre leurs 
anciens bienfaiteurs. Après cela, on peut dire que la 
rancune de Louis XIV avait le droit de remonter plus 
haut que la triple alliance de 1667. 
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Mais ce fut le seul succès de l'Espagne, le seul échec 
sérieux de la diplomatie française. Mazarin l'avait 
prévu, et n’en ressentait pas une grande émotion. Ser- 
vien exprimait vraiment la pensée du ministre quand 
il disait à ses collègues : « Si nous perdons messieurs 
les États, nous aurons deux autres alliés à leur place, 
Le roi de Portugal et la république de Naples, et il vaut _ 
mieux continuer la guerre sans les États, que de | 
restituer la Lorraine. » Il avait raison. Quoique la 
république de Naples ne fût qu’un feu de paille, laba- 
taille de Zumarshausen, et surtout celle de Lens, ren- 
dit vaine toute l'opposition des Espagnols. Ils refusaient 
de rien conclure avec la France; ils agissaient à la fois 
à Munster et à Osnabrück pour arréter la signature de 
empereur; mais ce prince subissait maintenant une 
pression plus forte que celle de sa famille. Déjà, les 
députés des États allemands, consultés furtivement par 
l'Autriche, avaient, à son grand dépit, déclaré qu'ilétait 
juste d'accorder une satisfaction à la France, et c'était 
par suile de cette démonstration, que l’empereur avait 
successivement consenti à promettre, pièce à pièce, la 
frontière du Rhin (1). Après avoir cédé aux alliés nou- 
veaux que la France s'était acquis dans l'empire, Fer- 
dinand {II pouvait encore moins résister à la puissance 
de ses armes; l'obstination du vaincu ne servait qu’à 
mieux révéler, par sa pénurie, la nécessité de ne plus 
combattre. Aussi le traité de Munster donna tort aux 
Espognols en dirigeant contre eux ses premières sti- 
palations. 

(1) Mémoire des pénipotentiaires, 17 mars 1646. 
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Après la proclamation de la paix entre l'empire et 
l'empereur d’une part, et le roi très-chrétien del’autre, 
il y est dit que ni l’empereur, ni aucun prince de l’em- 
pire ne pourra assister les Espagnols dans les guerres 
qu'ils font présentement ou qu'ils pourront faire à 
Pavenir, contre la France, dans le cercle de Bourgo- 
ge, c'est-à-dire les Pays-Bas ct la Franche-Comté, 
Ainsi la branche allemande de la maison d'Autriche 
abandonne pour la première fois la branche espa- 
gnole, et lui laisse le soin de défendre seule son patri- 
moine. 

L'article de la Lorraine suit immédiatement et n’est 
pas moins explicile. « Le différend touchant la Lor- 
raine sera soumis à des arbitres, ou sc terminera par 
un traité entre la France et l'Espagne, ou par quelque 
voie amiable ; il sera libre à l'empereur et aux princes 
d’empire d'aider et ‘d'avancer cet accord par une 
amiable interposition et autres offices pacifiques, mais 
non pas d’user de la force des armes ou d'autres 
moyens de guerre. » Ainsi l’allié si cher aux Espa- 
gnols est vraiment abandonné des Allemands, ct, 
quoique prince de l'empire, il perd l'espoir d’être dé- 
fendu par leurs armes. Si l'Espagne ne parvient pas 
toute seule à le rétablir, il demeurera à la merci de la 
Frauce, 

L'Espagne est également isolée en Italie, Le dernier 
paragraphe du traité de Munster, obtenu au dernier 
moment par la fermeté de Servien, promet l'impunité 
aux ducs de Savoie et de Modène « pour la guerre 
qu'ils ont faite ou font encore en Italie avec le Roi très- 
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chrétien (1).» Les Espagnols auraient voulu placer 
leur duché de Milan, comme fief impérial, sous la pro- 
tection de l'empire. Servien représenta que sila France 
avait commencé la guerre pour les persécutions faites 
au due de Mantoue, elle ne souffrirait jamais qu’on 
inquiétât le duc de Modène. II fit comprendre aux Alle- 
mands qu’ils étaient intéressés à ne pas laisser écraser 
ce duc de Modène, prince d’empire comme eux, pour 
le contentement des Espagnols. Les députés des États 
allemands déclarèrent que si l'empereur ne donnait 
pas les sûretés demandées, ils les donneraient eux- 
mêmes (2). L'empereur céda malgré l'Espagne. 

Les Espagnols une fois écartés, la France règle en 
vainqueur ses intérêts avec l'empereur et l'empire. 
Elle abandonne ce qu'il n’est pas raisonnable de gar- 
der ; elle restitue ce qui excède ses frontières natu- 
relles, les villes forestières, le Brisgaw, l'Ortenaw, ses 
conquêtes provisoires au delà du Rhin, dans la Souabe; 
elle retient tout ce qui confirme ses acquisitions 
antérieures, tout ce qui arrondit son {erritoire, tout ce 
qui lui assure la rive du Rhin et le libre passage de ce 
fleuve. 


L'empereur, depuis cent ans, s'obstinait à contester 
àla France la possession des trois évéchés de Lorraine, 
conquis par Henri Il; le traité de Munster reconnail à 
la France les droits de souveraineté cttous autres, per- 
pétuellement et irrévocablement, sur ces évèchés, les 


(4) Pour cet aricle et les précédents, voir le lexte du traité. 
(2) Mémoire de Servien, 20 octobre 1648. 
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villes du même nom, sur leur territoire, nommément 
sur Moyenvic. 

L'empire, par une vieille habitude, ‘se disait encore 
suzerain du Piémont, où la France avait acquis Pigne- 
ral; l'empereur et l'empire abandonnent au roi très. 
chrétien tous les droits qui peuvent leur appartenir 
sur cette ville. 

La maison d'Autriche possédait, sur la rive gauche 
du Rhin, les landgraviats de la haute et de la basse Al- 
sace; l’empire tenait le Suntgaw au sud de ces land- 
graviats, la préfecture de Haguenau, comprenant dix 
villes impériales, entre autres Colmar et Weissem- 
bourg. Les deux landgraviats, le Suntgaw, la préfec- 
ture de Haguenau, sont incorpcrés à la couronne de 
France avec toute sorte de juridiction et de souverai- 
neté, « sans que l’empereur, l'empire, la maison 
d'Autriche, ni aucun autre, ÿ puissent prétendre au- 
cune contradiction... ni jamais usurper ni même 
prétendre aucun droit ni puissance sur lesdits pays. » 

Sur la rive droite du Rhin, la France avait occupé 
Brisach, la dominatrice du Rhin, la clef de l'Alsace, la 
forteresse de prédilection, l’objet des opiniâtres efforts 
de l’empereur (1). Elle ne voulait pas s'en dessaisir; 
l'empereur abandonne à la couronne de France la ville 
de Brisach avec quatre villages appartenant à la com- 


(+) Schiller, Guerre de Trente Ans, Vir. V : e Kein Ort war dem 
Kaiser in diesen Gegenden wichtiger ; auf Keinen halte man s0 grosse 
Sorgfal verwendeL.…. die Kaiserlichen Generale... hatten Belehl,alles 
für die Relung dieses Plaizes 24 wag Beberrscherin dieses 
Stroms, und als Schlüssel des Elsasa. 
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munauté de la ville, avec tout le territoire et la ban- 
lieue, selon son ancienne étendue. 

Mais la liberté de passer le Rhin sur un point ne 
suffit pas. La France a fait restituer à l'électeur de 
Trèves, évêque de Spire, la souveraineté de Philips- 
bourg; elle veut se maintenir dans ce poste, autant 
pour observer ses ennemis que pour protéger son 
allié. Le traité lui reconnaît le droit de tenir garnison 
dans Philipsbourg, et lui donne de ce côté « le libre 
passage par terre et par eau däns l'empire, toutes les 
fois qu’il sera besoin d'y conduire des soldats, des 
munilions el autres choses nécessaires. » 3 

Enfin, il importe qu'entre les deux garnisons de 
Brisach et de Philipsbourg, le Rhin ne puisse jamais 
être coupé, et que l'Allemagne reste ouverte pendant 
qu'en face d'elle la France se couvre de remparts. Le 
traité défend « d'élever aucun fort sur les bords du 
Rhin en deçà (rive droite), depuis Bâle jusqu’à Phi- 
lipsbourg, de détourner ou empêcher, en aucune fa-. 
çon, le cours de la rivière d'un côté ni de l'autre. » Le 
Rhin devient un fleuve français. 

En présence de pareilles conditions, la France pou- 
vait ne pas réclamer encore la ville de Strasbourg, et 
se contenter du libre passage de ses troupes dans la 
ville de Saverne, déclarée neutre et démantelée. Elle ne 
devait pas trouver trop élevée l'indemnité de trois mil- 
lions, réclamée d’elle au profit de l’archidue qui per- 
dait l'Alsace. Elle n'avait pas à s'inquiéter d’une ré- 
serve vague, incompréhensible, insérée à la suite de 
toutes ces concessions, pour garder aux territoires 
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abandonnés une apparence de relation avec l’em- 
pire (1). Elle triomphait, à la face de l'Europe, de sa 
vieille rivale; elle forçait le vaincu à signer sa supério- 
rité. 

a Brisach est A nans, Brisach est à nous,» disait Ri- 
chelieu à l'oreille du père Joseph, pour reconforter la 
faiblesse du moribond par la joie d’un grand succès, 
Qu'aurait-il dit, à Munster, s’il avait vu la dernière 
consécration de cette conquête, l'Alsace, avec Brisach, 
reconnue province française, l'empire acceptant la sur- 
veillance du conquérant, l'Autriche réduite à passer 
par les conditions qu’elle avait jadis imposées à tant 
vail composé sa puissance des dé- 
pouilles de ses rivaux, usurpé en Italie les droits des 
princes français, amoindri.le territoire du. captif de 
Madrid, elle était contrainte à son tour à perdre son 
patrimoine, à livrer à l'étranger les domaines primitifs 


de rvis. Elle, q 


(4) Voici cet article : « Que le roi très-chrétien soil tenu de laisser 
« non-seulement les évêques de Strasbourg et de Bale et la ville de 
« Strasbourg, mais aussi les autres États qui sont dans l'une ei l'autre 
« Alsace, immédiatement soumis à l'empire romain... la noblesse 
« de loute la basse Alsace, lesdites villes qui reconnaissent la préfec- 
« tro de Haguenau, daus ectie liberté de possecsion d'immédiateté à 
« l'égard de l'empire ‘omain dont elles ont joui jusqu'ici ; de matière 
« qu'il ne puisse prétendre sur eux aucune souveraineié royale, mais 
« qu'il demeure conteat des droits quelconques qui appartenaient à la 
« maison d'Autriche... De sorte toutefois que, jar cette présente dé- 
« claration, on n'entende pas qu'il soit rien Oté de tout ce droit de 
« suprême seigneurie, qui a été accordé ci-dessus. » Comment accor- 
der cette suprême seigneurie et la possession d'immédiateté à l'égard 
de l'empire? On est tenté de croire, comme nous l'avons dit plus haut, 
que le roi trèschréiien trouvait lui-même quelque avantage dans 
celle confusion de termes, pour se présentrr, au besoin, comme prince 
de l'empire et aspirer, à ce titre, à la couronne impériale. 
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de sa race, le berceau de Rodolphe de Habsbourg. La 
prépondérance passait manifestemen£ de la famille de 
Charles-Quint à l'héritier de François I, ct l’humilia- 
tion de l'Espagne, ajournée mais inévitable, allait bien- 

. tôt compléter cette révolution dans les grandeurs sou- 
veraines. L'Autriche, en garda un profond ressenti- 
ment; elle ne pardonne jamuis à la majesté nouvelle 
qui osait éclipser la sienne. L’antipathie de l'empereur 
Léopold pour Louis XIV, son cousin et son beau-frère, 
n’aura pas d'autre origine ni de plus vive excitation 
que la conscience de cet abaissement. 

La supériorité de la France n'apparaissait pas moins 
dans le règlement des salisfactions accordées à ses 
alliés et aux princes allemands. Ici elle se montrait 
médiatrice entre ses amis et ses ennemis, vigilante à 
ne pas trop élever les uns, à ne pas trop abaisser les 
autres, fidèle à ses engagements les plus anciens, aux 
intérêts les plus humbles, aussi ferme à protéger les 
petits princes d'Italie que les électeurs de l’empire, à 
faire restituer des biens-meubles confisqués qu'à dis- 
tribuer la souveraineté des provinces. 

Avec l’aide de la France, qui en avait fait une con- 
dition formelle, la Suède obtient un établissement en 
Allemagne : la Poméranie citérieure, avec l'ile de Ru- 
gen, quelques villes de l’ultéricure, la ville et le port 
de Wismar, l'archevèché de Brême et l'évêché de Ver- 
den; le droit d'envoyer des députés à la diète, enfin, 
une somme de cinq millions de rixdales pour le paye- 
ment de sa milice. Mais les Suédois, non contents de 


devenir puissance continentale, de dominer sur les 
LOUIS XIV. — T. L 28 
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deux bords de la Baltique, auraient voulu les deux Po- 
méranies, vingt millions d'indemnité, et entre autres 
terres ecclésiastiques l'évêché d'Osnabrück, conquis 
per leurs armes. La France contient cette ambition, 


les oblige à quitter Osnabrück, à lisser la Paméranie . 


ultérieure à l'électeur de Brandebourg, et pour dédem- 
mager ce prince dela Poméranie citérieure, elle lui Fait 
céder, faute de la Silésie, l'arehevèché de Magdebourg, 
les évêchés de Minden, d'Halberstadt et de Camin, déjà 
occupés, en grande partie, par les protestants. 

La France, de concert avec les Suédois, fait rétablir 
Le comte palatin Charles-Louis dans le Palatinat. 1} le 
fallait pour l'honneur des engagements pris envers la 
causc générale des princes, pour dépouiller les Espa- 
gnols de ce qu'ils avaient acquis dans cette contrée, 
pour relever une barrière contre la maison d'Autriche. 
On le pouvait d'ailleurs sans craindre désormais les 
intelligences des calvinistes du Palatinat avec les calvi- 
nistes de France, devenus incapables de former un 
parti. Mais le rétablissement complet du palatin eût été 
trop agréable à la Suède, trop préjudiciable au due de 
Bavière, le chef sincère des catholiques allemands que 
Richelieu et Mazarin n'avaient combattu qu’à contre- 
eœur. La France avait eu, dès l’onverture des négocia- 
tions, la pensée de conserver au Bavarois tous kes 
avantages et honneurs que lui avait livrés la ruine du 
palutin Frédéric V (1). Rien n'avait pu la détourner de 


(1) Leures des plénipotentiaires et du duc de Bavière, avril 1644. — 
Mémoire des plénipolentiaires, août 4645. 
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ce projet, ni la fidélité du Bavarois à l'Autriche, ni son 
infidélité au traité d'Ulm, ni l'opposition entétée des 
Suédois (1). Même après la dernière victoire rempor- 
tée sur lui (Zumarshausen), la France fait prévaloir ke 
système qu’elle a la première proposé. Les deux trai- 
tés de Munster et d'Osnabrück rendent au palatin le 
bas Palatinat, et la dignié électorale, mais au huitième 
rang. Le Bavarois, qui n’a rien perdu de ses domaines 
primitifs, conserve le haut Palatinat et la dignité de 
premier électeur. 

En 1645, la France et la Suède, chacune dans ses 
propositions particulières, avaient réclamé une satis- 
faction pour le landgrave de Hesse, en le nommant 
seul entre leurs alliés. Ce prince avait contre Jui les 
Impériaux, le landgrave de Darmstadt, l'électeur de 
Saxe, qui lui faisait concurrence personnelle. 1} avait 
aussi l'exagération de ses propres demandes au détri- 
ment des évéchés et des abbayes du voisinage, qui dé- 
plaisaient naturellement au comte d'Avaux (2). La 
France, en les réduisant à une mesure convenable, 
Jui obtient un agrandissement de territoire, l'abbaye 
de Hi 
niaires garanties par le droit de tenir garnison dans 
les villes de ses débiteurs jusqu’au payement. En re- 
tour, il est tenu de rendre les provinces et évêchés, 
avec leurs villes, bailliages, forteresses, biens immeu- 
bles, acquis par lui pendant la guerre (3). 


chfeld en particulier, et des indemnités pécu- 


(1) Discussion de juillet 4647. 
(2) Dougeant. Histoire du traité de Westphalie, t. LU, live VI, p.294. 
(8) Texte des traités de Munster el d'Usnabrück. 
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C’est aussi à la France que le margrave Frédéric de 
Bade, la maison de Wirtemberg, et un grand nombre 
de petits princes, doivent le succès de leurs réclama- 
tions. Elle n'est pas étrangère à l'article des deux trai- 
tés qui déclare les cantons suisses, ses vieux alliés, en 
possession d’une quasi-pleine liberté et exemption de 
l'empire, avec affranchissement des tribunaux et juge- 
ments du même empire. Elle exige que les biens-meu- 
bles de l'archevêque de Trèves, transportés dans le 
Luxembourg, par suite d’une saisie impériale, soient 
relâchés et rendus avec les fruits séquestrés, et que si, 
par hasard, quelque chose en avait été détournée, elle 
soit rapportée .et pleinement restituée (1). Enfin, re- 
venant au point de départ de sa lutte contre Ferdi- 
nand II, elle fait renouveler le traité de Chérasque 
de 1631, en faveur des ducs de Savoie et de Mantoue, 
et assure au dernier, par l'investiture impériale, la 
possession de Roggiolo et de Luzzara au détriment du 
duc de Guastalla (2). 

Assurément tous ces avantages n'avaient pas été en- 
levés d'autorité ni d’un seul coup. Il y eut bien des ré- 
sistances, des prolestations, des tentatives pour échap- 
per à cette domination. On divisait, on semait les soup- 
çons et la défiance, on courait d'une assemblée à 
l'autre, on réclamait le droitde réserver aux Allemands 
seuls la solution des affaires d'Allemagne. On croyait 
par moment avoir réduit les Français à l'impuissance 


(4) Texte du traité de Munster. 
(8) lbid. 
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en les isolant; eux-mêmes étaient quelquefois effrayés 
de la grandeur des obstacles, et incertains du succès. 
Mais presque toujours il fallait en revenir à ce qu’ils 
avaient proposé ou se contenter de ce qu'ils concé- 
daient ; leur position d'ennemis se changeait en office 
de médiateurs. Le comte d'Avaux le constatait après 
les conférences d'Osnabrück, qui avaient déterminé 
en grande partie les arrangements réciproques des 
Suédois et des princes de l'empire : « En tout cela, 
dit-il, la France a eu très-grande part, les affaires 
ayant passé par les mains de ceux qui ont l'honneur 
de servir Leurs Majestés en cette assemblée, et certaine- 
ment on attribue à la reine toute la gloire du progrès 
que l'on voit au traité de paix. Les États de l'empire 
protestants nous en ont remercié solennellement, et 
témoigné qu’ils en avaient grande obligation à Sa Ma- 
jesté; et les catholiques ÿ sont venus aussi par une 
grande députation du collége électoral, de celui des 
princes et des villes : les unsetles autres disant ouver- 
tement que, à moins de l'autorité de la France, ils ne 
pouvaient espérer ce qu’ils voient, et qu’un mois aupa- 
ravant il n’y avait rien de si froid et de si languissant 
que le traité de la paix... Il fait bon voir à présent 
comme chacun se remue pour son intérèt, comme les 
heures sont chères, et comme toute la ville est pleine 
de monde (1). » Ge mémoire est un des meilleurs titres 
de la diplomatie française dans les affaires politiques 
du siècle. L'intervention de cette diplomatie dans les 


(1) Mémoire du comte d'Avaux, 22 février 4647, 
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intérêts religieux, sans être aussi décisive, n'en arrive 
pas moins à ua succès estimable, 

Les griefs de la religion, comme on disait alors, 
semblaient être un débat intérieur, particulier aux 
seuls Allemands, dont les ennemis et les alliés du de- 
hors n'avaient pas à s'occuper. La France n’était pas 
fâchée de le dire, pour se débarrasser de l'obligation 
d'appuyer ses alliés protestants dans leurs exigences 
luthériennes où calvinistes. Les Impériaux, d'autre 
part, voyaient dans celte exclusion une manœuvre 
avantageuse pour eux-mêmes; en satisfaisant, pour 
ainsi dire, à huis-clos les princes d'empire dans leurs 
intérêts personnels, on les détachait du parti des 
étrangers, dont le secours leur devenait moins utile. 
Mais, au fond, la France ne prétendait pas rester indif- 
férente au sort de l’Église catholique même en Alle- 
magne ; les Suédois, en se portant partout comme les 
défenseurs des protestants, lui rendaient le droit et 
l'obligation d'intervenir. Aussi, quoiqu'elle négocièt 
surtout à Munster, elle se montrait souvent à Osna- 
brück, parce que c'était dans cette ville qu'on affectait 
de traiter la cause de la religion et les détails de l’ad- 
ministration de l'empire. Sa froideur entrava cons- 
tamment les Suédois ; sa médiation valut aux catho- 
liques allemands plusieurs avantages qu’ils ont eux- 
mêmes reconnus à la fin. 

Le traité d'Osnabrück proclame la liberté de côns- 
cience pour les calvinistes aussi bien que pour les 
luthériens, Dans les pays où les religions sont mélées, 
il ordonne aux autorités catholiques de tolérer patiem- 


Google 


RÈGLEMENT DES INTÉRÊTS RELIGIEUX. LE] 


sent les réformés, aux autorités protestantes de to- 
lérer patiemment les catholiques. Les sujets, de quel- 
que religion qu'ils soient, ne doivent être en aucun 
Leu méprisés à cause de leur religion, ni exclus de la 
communauté des marchends, des artisans et des tri- 
bus, non plus que des successions, legs, hôpilaux, 
déproseries, aumônes, et autres droits où commerces. 
Cependant, le droit de réformer n'est pas aboli; c'était 
le pouvoir laissé à chaque prince, par la paix de 4555, 
de ne pas souffrir chez lui de religion contraire à la 
sienne, et de forcer les dissidents à émigrer, après wa 
délai convenable. Ce droit est maintenu contre tos 
ceux qui, après la paix, changeraient de religion; ke 
prince, s’il ne veut pas les tolérer, leur accordera 
cinq ans pour se disposer au départ. Les protestants, 
en gardant pour eux cette faculté, auraient voulu l'en- 
lever à la maison d'Autriche dans ses États hérédi- 
taires. L'Autriche résista, avec menace de rompre 
toute la négociation. La France, par l'organe du comte 
d'Avaux, la seconda si bien que les Suédois durent 
se désister (1). 

Le traité d'Osnabrück fixe l'an 1624 pour l'année 
décréloire de l’état de la religion, et de la propriété des 
biens d'Église, Le culte doit être rétabli partout dans 
l’état où il était au 1" janvier de cette aunée ; les biens 
eccksiasliques doivent étre rendus à ceux qui les pos- 
sédsient en ce moment. C’est encore à la France que 


cette décision peut être rapportée. Les Suédois de- 


(4) Besgeant, L Li, liv. Vin. 
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mandaient l'an 1648, afin d’anéantir tout ce que Fer- 
dinand II avait pu prononcer contre les partisans du 
palatin Frédéric. La France les déconcerta en leur 
représentant que la bienséance ne lui permettait pas 
de favoriser la propagation de la religion protestante, 
ensuite que ses traités particuliers avec la Suède por- 
taient expressément que la religion demeurerait au 
même élat qu’elle était lorsque les deux couronnes 
avaient commencé la guerre. Les Suédois se promirent 
de passer outre: « Ces messieurs les Français, disait 
Oxenstiern, sont circonspects ; eh bien, nous rom- 
prons la glace, nous autres Suédois (1). » Mais, si ar- 
dente que fût leur confiance en eux-mêmes, ils per- 
daient aù moins la moitié de leurs forces, quand ils 
agissaient sans leur grand allié. Entre le terme ré- 
clamé par eux, et celui que la France indiquait, le 
congrès choisit à peu près le milieu, et le châtiment 
infligé aux violences des Bohémiens par l’empereur ne 
fut pas révoqué. 

Dans cette nécessité- de satisfaire les réclamations 
des vainqueurs, et de ne pas dépouiller tout à fait les 
vaincus, dans ce remaniement de territoires décoré 
du nom de compensations, il était bien difficile qu’une 
partie au moins des principautés ecclésiastiques ne 
fût pas sacrifite. Elles avaient été le but de tant de 
convoitises, le motif de tant d’abjurations! Elles n'a- 
vaient pas, d’ailleurs, de dynasties pour les défendre 
comme un patrimoine, de collatéraux intéressés à se 


(4) Reletion du voyage de Saint-Romain, à Osnabrück, 47 juin 1645. 
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garder la perspective de l'héritage. Nous avons déjà 
dénoncé la facilité de l’Autriche à les laisser prendre, 
pour conserver elle-même l'intégrité de ses domaines, 
Le traité d'Osnabrück livre, en effet, des évéchés, des 
abbayes, en toute souveraineté, à des princes protes- . 
tants, spécifiant quela religion n’y sera pas changée, 
mais abandonnant les revenus ecclésiastiques au nou- 
veau seigneur avec toutes les juridictions temporelles, 
La France cependant met un frein à cet envahisse- 
ment. Elle ne fait pas trop de difficulté pour aban- * 
donner aux réformés les biens d’Église qui sont déjà 
entre leurs mains, et que le terme de l'année dévré- 
toire leur confirme, tels que Magdebourg, Halberstadt 
ou Brême ; elle ne voit pas une perte sensible à les 
laisser passer de la Suède au Brandebourg, ou du Da- 
nemark à la Suède. Mais elle obtient des restitutions 
importantes, elle prévient des sécularisalions que ses 
alliés attendaient de son concours. Elle fait rendre 
Osnabrück à l’évèque catholique, quoique les Suédois, 
après l'avoir conquis, l’eussent livré à un bâtard de 
Gustave-Adolphe. S'il faut consentir, par un arrange- 
ment princier, pour dédommager la maison de Lune- 
bourg de la perte de Wismar, à ce que l'évêché d’Os- 
nabrück soit occupé alternativement par un catholique 
et par un luthérien, elle fait régler que, ‘pendant la 
durée de l'épiscopat luthérien, les affaires de la reli- 
gion seront administrées par l’archevèque de Cologne, 
Le landgrave de Hesse voulait s’agrandir aux dépens 
des archevêchés de Mayence et de Cologne, de l'évêché 
de Paderborn et de l'abbaye de Fulde. La France, par 
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un article inséré dans ks deux traités, l'oblige, au 
contraire, à rendre tout ce qu'il a occupé de territoire 
dans ces principautés, y compris les provisions de 
guerre et de bouche qu’il y a trouvées ; il aura une in- 
demnité de guerre pour le dédommager de ces resti- 
tutions ; iltiendra garnison dans trois villes jusqu’au 
payement de l'indemnité, mais, la paix une fois con 
clue, il rendra tout le reste même avant le payement. 
Cette fermeté honore en particulier le comte d'Avaux, 

” qui, dans ces questions, allait plus vite que Mazarin, 

© et se plaignait quelquefois de l'indifférence du ministre 
à cet égard. Elle le désigna à la haine de ses adver- 
saires, jusqu’à ce point qu’on l'avertit un jour que sa 
vie n’était pas en sûreté à Osnabrück. Aussi les catho- 
liques d'Allemagne finireut par apprécier les services 
que la France leur rendait. Les députés de Bavière 
avouaient que, si Trautmansdorff avait voulu mieux 
profiter des dispositions de la France, il aurait con- 
servé à l'Église la plupart des biens qu’elle perdit, et 
que cæ qu'on en avait sauvé était dû au zèle des Fran- 
çais (1). 

Enfin, pour ce qui concerne le quatrième point des 
négociations, la France laisse aux États allemands, 
daus le règlement de leur gouvernement intérieur, le 
gage d’une limitation rigoureuse de la puissance im- 
périale, et de leur propre indépendance. C'était elle qe 
avait appelé les Étals au congrès, et elle avait aussitôt 
réclamé pour eux leur rétablissement dans leurs an- 


(4) Mémoire du roi, 6 juillel/1647. 
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ciens droits, prérogatives, libertés et priviléges, le 
droit de suffrage dans toutes les affaires, le droit de 
s’allier entre eux et avec l'étranger. Le texte des deux 
traités n’est pour ainsi dire que la copie des proposi- 
tions françaises de 4645 : « Que tous et chacun des 
électeurs, princes et États de l'empire romain, soïent 
tellement établis et confirmés en leurs anciens droits, 
prérogatives, libertés, privilèges, libre exercice du 
droit territorial tant au spirituel qu’au temporel, sei- 
gneuries, droits régaliens.… qu'ils ne puissent jamais 
y être troublés de fait par qui que ce soit, sous aucun 
prétexte que ce puisse être...; — qu'ils jouissent sans 
contradiction du droit de suffrage dans toutes les déli- 
bérations touchant les affaires de l'empire, surtout où 
il s'agira de faire ou interpréter des lois, résoudre une 
guerre, imposer un tribut, ordonner des levées et lo- 
gements de soldats, construire au nom du public des 
forteresses nouvelles dans les terres des États, ou ren- 
forcer les anciennes de garnisons, et où aussi il faudra 
faire une paix et des alliances, et traiter d’autres sem- 
blables affaires ; qu'aucune de ces choses ou de sem- 
blables ne soit faite ou recue ci-après sans l'avis et le 
consentement d’une assemblée libre de tous les États 
de l'empire.; que surtout chacun des États de l'em- 
pire jouisse librement et à perpétuité du droit de faire 
entre eux et avec les étrangers des alliances pour la 
conservation et sûreté d’un chacun, pourvu néanmoins 
que ces sortes d'alliances ne soient ni contre l'empe- 
reur et l'empire, ni contre la paix publique, ni princi- 
palement contre cette transaction. » Un article spécial 
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étend ces droits aux villes libres, et spécifie pour elles 
les libertés, priviléges de confisquer, de lever des im- 
pôts, entière juridiction dans l’enclos de leurs mu- 
railles et dans leur territoire, etc., etc. 

La France avait essayé de pousser l'Autriche encore 
plus loin ; elle avait insisté sur la nécessité d'observer 
à l'avenir, dans l'élection des empereurs, les formes 
prescrites par la Bulle d’or, les actes et capitulations 
résolues pour ce sujet; elle insistait, enfin, pour qu’on 
ne procédàt plus à l'élection du roi des Romains du 
vivant de l’empereur, parce que c'était le moyen de 
perpétuer la dignité impériale dans une seule fa- 
mille. 

Quoique les traités ne donnent pas ici une satisfac- 
tion complète et immédiate, ils font voir que l'Autriche 
ne se sent pas assez forte pour rejeter la réclamation, 
puisqu'elle l’ajourne. « L'empereur assemblera une 
diète dans les six mois à partir de la ratification 
de la paix ; cette diète corrigera les défauts des précé- 
dentes assemblées, ordonnera de l'élection des rois des 
Romains, rédigera en termes désormais immuables la 
capitulation impériale, fixera l'ordre à observer pour 
mettre un ou plusieurs États au ban de l'empire, et 
traitera du renouvellement des cercles, de la réforma- 
tion de la police et de la justice, du vrai devoir des 
directeurs dans les colléges de l'empire. » Ce n'est 
plus qu'une affaire de temps, le résultat est imman- 
quable. Ce programme sera exécuté en grande partie 
du vivant même de Ferdinand III, et la France, qui l'a 
donné, en recucillera l'avantage, qu’elle en espérait, 
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d'achever la dissolution de la puissance impériale 
d'Occident. 

Telle est, en effet, dans l'ordre politique, la conclu- 
sion de la guerre de Trente Ans et de la paix de West- 
phalie. L'Allemagne, divisée en trois cent soixante 
États, ne fait plus corps; l’empereur n'est plus qu'un 
grand nom, et son autorité un souvenir suspect. La 
supériorité territoriale reconnue à chacun des États les 
arme de défiance contre le rétablissement de l'unité, 
et le concours utile de ta France les incline à mériter 
sa protection par leurs services. Dans les luttes qu’elle 
aura encore à soutenir contre l'Autriche, la France 
pourra compter sur l'assistance de l'Allemagne. Heu- 
reux Louis XIV s’il avait su ménager cette situation, 
si le sentiment de sa force ne lui avait pas donné la 
tentation d'abuser, et s’il n’eût pas réduit ces auxiliai= 
res à chercher, dans un retour à l'union, le moyen de 
résister au nouveau dominateur du monde. 

Le 24 octobre 1648, la plupart des plénipotentiaires 
des deux villes étaient réunis à Munster; les Français 
et les Suédois se rendirent chez les Impériaux, et si- 
gnèrent les deux traités. Les Impériaux à leur tour 
vinrent les signer chez les Français et les Suédais. En- 
suite, les secrétaires d’ambassade les portèrent à la 
signature de {ous les députés assemblés. À cette nou- 
velle, la ville retentit de cris de joie et du bruit du es- 
non pendant une heure. Le lendemain, au son des tim- 
bales et des trompettes, ct des salves de mousquete- 
rie, le secrétaire de la ville publia partout le rétablis- 
sement de la paix. Les mêmes démonstrations eurent 
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Heu à Osnabruck. Quoiqu'on prévit bien que les rati- 
fications se feraient attendre, que le désarmement et 
Le licenciement des troupes seraient soumis à de lon- 
gues formalités, la certitude de la fin de la guerre 
donna cours à des réjouissances sans mélange. 
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La guerre de Paris ou la vieille Fronde. 


Li. — Pan de Gonéi, orgenisateur de la viole Fronde. — Alliance des Lroportants ot des 
magistrats. — Reiraite de la cour à Saint-Germain, — La Parlement déclare le guerre 
u roi — Ses préparatifs de guerre. — Organisation d'un gouvernement noure 
Adhésion des parlements de Renan et d'Aix. — Les parphleu. 


Les salves de mousqueterie de Munster et d'Osna- 
brück n’eurent pas de retentissement en France, En 
deçà du Rhin, surtout à Paris, la grande affaire du 
jour n’était pas l'accroissement du royaume, mais 
FPabaissement de l'autorité royale. On venait d'enlever 
un succès considérable, dans cette guerre civile, parla 
déclaration du 94 octobre. On se préparait à un triom- 
phe plus complet avec le concours de nouveaux auxi- 
Haïres. Aux magistrats, aux bourgeois qui avaient 
commencé et soutenu la lutte, allaient se joindre les 
seigneurs et les princes. Les importants se ranimaient 
au bruit flatteur de la décadence du ministre; ils re- 
cherchaient la compagnie des frondeurs, pour empor- 
ter par les armes ce que la cabale n'avait pas eu la 
force de leur conserver. 

Le coadjuleur, Paul de Gondi, que nous avons vu 
figurer dans les barricades, fut le principal organisa- 
teur de celte alliance. Nul personnage ne convenait 
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mieux à ce rôle. Mélange prodigieux de talents et d’am- 
bition, d’hypocrisie et de luxure, il avait trompé toutes 
les intentions d’un père, homme de bien et de piété, 
toute la vigilance de Vincent de Paul, son précepteur, 
Déjà, sous Richelieu, libertin et duelliste, malgré sa 
soutane, conspirateur en compagnie des prisonniers 
de la Bastille, il avait fait, à dix-huit ans, l'éloge de la 
conjuration de Fiesque, etrêvé limitation de Catilina et 
de César. Retenu, malgré lui, dans l'état ecclésiastique 
par des convenances de famille, et haïssant sa profes- 
sion, il avait réussi, comme il s'en vante, à garder les 
dehors honnêtes tout en vivant dans le désordre, à 
faire, selon son aveu, le mal devant Dieu, le bien de- 
vant les hommes(1). Devenu coadjuteur de son oncle, il 
aspirait à la place occupée par Mazarin, comme au seul 
poste digne de sa supériorité, et, pour y parvenir, il 
aspirait au cardinalat comme à une garantie d'impu- 
nité dans un temps où, par une convention respeclée, 
un cardinal n’était justiciable que du saint-siége. Tel 
est le secret de toute sa vie politique, de cette activité 
qui ne se repose nulle part, de ces évolutions fré- 
quentes d’une coterie à une autre. Il n’est jamais l'ins- 
trument de personne ; quand il paraît servir ses com- 

(4) Mémoires de Retz : # Mes occupations ecclésiastiques étaient 
diversifiées et égalées par d'autres, qui étaient un peu plus agréables, 
mais elles n'en étaient pas assurément déparées. La bienséance était 
observée en tout, et le peu qui y manquait était suppléé par mon bon- 
heur, qui fut tel que tous les ecclésiastiques du diocèse me souhaï- 
taient pour successeur de mon oncle... Les dévols même disaient, 
après M. Vincent, qui m'avait appliqué ce mot de l'Évangile, que je 


n'avais pas assez de piété, mais que je n'étais pas trop éloigné da 
royaume de Dieu. » 
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plices du moment, il ne les seconde qué pour se faire 
porter par eux sur leurs têtes. Écrivain supérieur, 
prédicateur et pamphlétaire, orateur dans la chaire et 
au Parlement, fier et hautain devant les puissances, 
intrépide dans les séditions, et cependant souple à 
l'intrigue, il sera l'âme de toutes les entreprises contre 
Mazarin, il en appellera de tous ses échecs, il ravivera 
sans relâche la guerre civile; il ne s'arrêtera que dans 
la prison de Vincennes; et encore sa captivité même ne 
fera cesser ni ses espérances ni les inquiétudes de 
son vainqueur. L'âge enfin, ct la certitude de son 
impuissance ne le corrigeront pas. Ses mémoires, 
écrits dans la vieillesse, dans les infirmités, pour 
égayer la curiosité d’une femme, ont une liberté de 
langage, un cynisme d’aveux, un ton d’estime person- 
nelle, qui expriment bien plutôt le regret d'avoir 
échoué que le repentir d'avoir fait le mal. 

Après les barricades, il avait essayé de gagner le 
vainqueur de Lens, qu’il trouvait plein de mépris pour 
Mazarin, plein d'impatience de faire ses affaires. Mais 
la fidélité du héros à l'intérêt royal le déconcerta : 
< Je m'appelle Louis de Bourbon, disait Condé, et je 
ne veux pas ébranler la couronne, » Ce que le plus 
illustre prince du sang ne pouvait lui donner, il eut la 
pensée de le conquérir par un complot avec l'Espagne, 
que la vue des troubles présents encourageait à ne pas 
adhérer à la paix de Westphalie. Mais ce moyen, qui 
n'était pas moins que le crime d'État de Cinq-Mars, 
pouvait encore paraître prématuré; il y renonça 
d'autant plus vite, qu’il crut en trouver un autre plus 

LOUIS XIV, — T1 É] 
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agréable et plus innocent. Ik avait remarqué une scis- 
sion dans la maison de Condé, et à la tête d'une de ces 
factions domestiques une femme déterminée à régner, 
exaltée par sa beauté et son importance, trainant après 
elle bien des volontés coupables, une armée toute prête 
dans ces rivaux d'adultère, depuis le prince de Marsil- 
lac jusqu'au grand Turenne lui-même. Il fonda donc 
son entreprise sur l'alliance de la duchesse de Longue- 
ville (1). Pendant que la cour, à Saint-Germain (octo- 
bre 1648), subissait les nouvelles exigences du Parle- 
ment, la duchesse de Longueville convoquait, à sa 
maison de campagne de Noisy, près Versailles, un pe- 
tit nombre d’affidés discrets et résolus. Gondi et son 
frère, le due de Retz, assislaient à ccs conférences. Ony 
parla du ministre en toute liberté, d’un parti à prendre 
contre lui, des moyens à employer pour l'abattre ; on 
en remit le soin au coadjuteur et au duc de Longue- 
ville. Immédiatement Gondi enrégimenta les débris 
dispersés des Importants, que la victoire des bour- 
geois de Paris animait d'émulalion et d'espérance: 
Brissac, Fosseuse de Montmorency, Noirmoutier, 
Montrésor, Laigues, ageul connu de la duchesse de 
Chevreuse, en attendant qu’il devint son mari, Fon- 
trailles, Saint-Ibal, Coaquin, Matha, Cugnac, « tous 
gens de qualité et d'énergie. » Il n'eut pas de peine à y 
joindre le prince de Marsillac, dont l'élévation était la 
cause mème de madame de Longueville, le maréchal de 
la Mothe, qui aspirait à la vengeance de son emprison- 


{) ILest bien entendu que nous ne prêtons rien à Retz, ni inten- 
tions, ni actes. Toule cetie page n'esi que l'analyse de ses aveux. 
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nement, et le duc de Bouillon, frère aîné de Turenne, 
quiattendait toujours uneindemnité pour sa principauté 
de Sedan. Il traita enfin avec les parlementaires les 
plus compromis, avec Broussel, Longueil et Viole, et 
fit de ces insulteurs un lien entre la noblesse et la ma- 
gistrature, un expédient pour commencer la lutte sous 
la forme légale. Ce n’est pas que toutes ces alliances le 
satisfissent également : plusieurs de ces complices lui 
donnaient, non pas des scrupules, mais des craintes ; 
Fontrailles, par exemple, « empoisonnait d’athéisme 
« l'imede ceux qui le pratiquaient familièrement (|). » 
Brissac, Matha, Vitry, ivrognes élégants, impies dé- 
<larés dans l'ivresse, n’épargnaient pas même le bon 
Dieu dans leurs chansons de table; au sortir d’un bon 
diner, ils chargeaient un convoi l'épée à la main, en 
criant au crucifix : Voilà l'ennemi; « leur société né 
tait pas un bénéfice sans charge (2).» Dans cette 
grande comédie, où le régisseur aurait voulu conserver 
au public l'illusion honnête, de pareils comparses pou- 
vaient tout détruire en renversant eux-mêmes les dé- 
<ors. Mais il faut bien prendre ses auxiliaires où on 
les trouve, et pour le moment il avait une troupe. 

Il ne manquait plus que l’occasion et le prétexte 
pour attaquer. Les magistrats l'offrirent les premiers. 
À peine le terme de la Saint-Martin était-il passé, que 
les tamultes judiciaires reprirent leur cours. D'un 
côté, la Cour des aides donnait un arrêt pour défendre 
de mettre les tailles en parti, et interdire aux particu- 


(1) Moteville. 
(2) Reu, Mémoires. 
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liers toute avance sur les impôts. De l’autre, le Parle- 
ment dénonçait les violations déjà nombreuses de la 
déclaration du 24 octobre. Le président Viole se dis- 
tinguait par l’âcreté et la multiplicité de ses plaintes : 
présence de troupes allemandes dans les environs de 
Paris pour intimider la ville, destitution des capitaines 
des gardes, pénurie du roi et sa cuisine presque tou- 
jours renversée ; nécessité de couper le mal dans sa 
racine, c’est-à-dire d’expulser Mazarin. Il tenait tête au 
duc d'Orléans, et se taisait à peine devant le ton me- 
naçant de Condé. Le président de Novion proclamait 
sans façon les droits du Parlement, droit de se mêler 
des affaires de l'État, comme conséquence de l'habi- 
tude qu’avaient les rois de prêter serment entre les 
mains des magistrats, droit de donner des régents et 
régentes au royaume, droit de s'assembler pour exa- 
miner les édits du roi, et surtout la déclaration (1). 
Tout cela se passait dans des assemblées que la reine 
n'avait pas eu la force de ne pas autoriser; elle y 
avait mis pour condition la présence des princes, et 
cette présence même, comme on le voit, n'arrêtait 
rien, 

L'opinion du dehors fortifiait cette confiance. 1] pa- 
rut alors une requte des trois États de l'Ile-de-France, 
adressée à Messieurs du Parlement contre le cardinal. 
Les requérants se faisaient forts du consentement des 
treize provinces et autres gouvernements du royaume. 
Ils parlaient du ministre « en termes d’infamie et de la 


{1} Séances des 45 et 16 décembre : Molteville, Omer Talon. 
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« dernière diffamation ; » ils l'accusaient d'avoir « en- 
< couragé et amplifié la maudite engeance des parti- 
«< sans, » ces grands auteurs de la misère publique. 
Que pouvait-on ajouter au chiffre de vingt-trois mille 
individus emprisonnés pour impuissance de payer les 
impôts, dont cinq mille « étaient morts dans cette 
« langueur, ainsi qu'il se vérifiait par les registres et 
« écrous des geôliers (1). » On arrèta l’imprimeur 
de cette pièce ; le Châtelet le condamna à faire amende 
honorable et à être banni. Mais pareille répression ne 
pouvait atteindre les bruits qui circulaient de bouche 
en bouche, les projets de. vengeance imputés à la 
reine, les placards diffamatoires qui surchargeaient 
les rues et les places publiques. Un poteau, au bout 
du Pont-Neuf, était impunément couvert, chaque 
matin, de vers satiriques et licencieux. La reine, la 
dame Anne, y était outrageusement dénoncée. 

Le coadjuteur ne resta pas inactif dans ces combats 
d'avant-garde ; il y fit intervenir le clergé au nom de 
la morale. À bout de ressources, la reine venait de 
donner une déclaration pour organiser un emprunt à 
dix pour cent; la Cour des aides l'avait vérifié ; le Par- 
lement protestait contre cette vérification; Gondi ren- 
dit la chose impraticable par la réprobation publique. 
Il suscita les curés de Paris qui vinrent, comme d'eux- 
mêmes, lui représenter qu’un pareil prèt était contraire 
à la loi de Dieu. Le consciencieux théologien les ap- 
prouva de leur zèle, les anima à ne pas autoriser un 


if] Texte de la requête. — Mémoires d'Omer Talon. 
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si gros péché, et à tous les autres griefs contre Maza- 
rin, ajouta celui de l'usure. « Sans même prononcer 
son nom, dit-il, on le fit passer en huit jours pour le 
juif Je plus convaineu qu'il y eüt en Europe (1). » À 
la vue des nouveaux embarras qui allaient s’ensuivre, 
la reine retira la déclaration (2 janvier 1649), 

En quelques semaines, ces contradictions eurent 
l'effet espéré; elles poussèrent à bout le gouverne- 
ment et ses amis. Condé, furieux des résistances de 
Viole, avait dit en jurant qu'il n’y avait plus moyen de 
souffrir l’insolence et l’impertinence de ces bourgeois 
qui en voulaient à l'autorité royale. fl parlait de les ré- 
duire par la force. Gondi lui représentant que Paris 
était un morceau de rude digestion, il répondit : « On 
ne le prendra pas, comme Dunkerque, par des mines 
et des attaques, mais si le pain de Gonesse leur man- 
quait huit jours... (2) » Avec ce dédain de ses adver- 
saires, il offrit ses services à la reine, lui promit le 
succès pourvu qu'elle se servit des bons soldats de ses 
armées, lui montra avant peu le Parlement et les Pari- 


siens humiliés à ses genoux. La reine se sentit rani- 
mée par cette assurance d’un héros tant de fois triom- 
phant, et consolée de ses affronts par l'espoir de les 
effacer. Le cardinal saisit ce moyen de ne plus rester 
exposé aux bizarreries des frondeurs et aux violences 
du peuple (3). On prit sans délai la résolution d'ente- 
* ver le roi de Paris et de réduire la ville en la bloquant, 


ü) Mémoires de Retz. 
(2) Retz. 
{3) Motteville, René Rapin. 
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sans avoir plus à craindre une guerre de barricades. 
Si cette tactique paraissait favorable au rétablissement 
de l'autorité du roi, elle ne l'était pas moins aux com- 
plots de ses ennemis ; elle leur donnait un prétexte de 
plus et leur laissait le champ libre. Ils vont en user 
vivement ; la guerre de Paris ou de la vieille Fronde 
commence, 

Dans la nuit du 5 au 6 janvier 4649, pendant que 
la cour et les princes ne semblaient occupés qu'à cé- 
Jébrer la fête des Rois, la régente, avec ses deux fils, 
le cardinal et les personnes les plus considérables de 
leur suite, allèrent au Cours-la-Reine attendre le duc 
d'Orléans et le prince de Condé, qui vint accompagné 
desa mère, de sa femme, même de sonfrère, le prince 
de Conti. Tous étant ainsi rassemblés, on partit pour 
Saint-Germain, où l'on arriva avant le jour. Ce départ 
précipité ne différait guère d’une fuite. La cour se 
trouva sans linge, sans meubles, sans officiers; il 
avait à peine des lits pour la reine et ses deux enfants 
Les autres réfugiés couchèrent sur la paille, ce qui fit, 
en peu d'heures, si fort renchérir la paille à Saint-Ger- 
main, qu’on n'en pouvait plus avoir pour de l'ar- 
gent (1). Ce fut le commencement de ces pérégrina- 
tions duns l'inquiétude et dans la gêne, dont Louis XIV 
a gardé toute sa vie un ressentiment aussi vif que des 
entreprises des magistrats sur son autorité. 

A cette brusque nouvelle, Paris s’étonna et com- 
mença par craindre. La reine avait laissé derrière elle 


(41 Motteville, — Mademoiselle de Monipensiere 
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une lettre d'adieux au corps municipal, où elle pro- 
mettait aux bourgeois un traitement favorable s'ils 
demeuraient fidèles. Le lendemain, elle expédia au 
Parlement l’ordre de se transporter à Montargis, 
et assigna également d’autres résidences à chacune 
des cours souveraines. En présence de ces déclara- 
tions, le corps de ville et les magistrats parurent hé- 
siter devant les conséquences d’une lutte ouverte ; ils 
députèrent respeclueusement à Saint-Germoin. Mais la 
reine se montra ferme; elle répondit au premier 
échevin qu'elle n'avait à faire qu'au Parlement, que, le 
Parlement sortant par une porte, elle rentrerait par 
l'autre. Elle refusa de recevoir les députés des magis- 
trats; elle se contenta de leur envoyer dire que, tant 
qu'ils ne seraient pas à Montargis, elle n'avait rien à 
entendre (1). En mème lemps, défense fut faite à tous 
les villages circonvoisins de Paris de porter dans la 
ville aucune denrée ; on se mit à arrêter le pain, le 
bétail, à exécuter le plan dédaigneux de Condé. Ces 
rigucurs ranimérent l'esprit de résistance, Le roi vou- 
lait décidément la guerre ; le Parlement, les frondeurs 
coururent aux armes. 

Comme nous l'avons dit, la Fronde, la guerre de 
Paris même, a un côté parfaitement ridicule ; et cet 
immense charivari de dérision mutuelle qui s'élève de 
tant de quolibets, de placards, de nouvelles à.la main, 
était bien dû à la jactance et à l'incapacité des chefs, 


{4 Discours prononcé par le sicar Fournier, premier échevin de la 
ville de Paris, en présence de Leurs Majesiés, à Saint-Germain, le 
8 janvier 4649. 
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à d’égoisme flagrant de leurs ambitions à travers 
leur amour du bien public, à la suffisance du bour- 
geois-soldat et à ses déroutes burlesques, à cette mo- 
bilité des esprits tournant si vite de l'enthousiasme à 
l'épigramme. Mais, sous ces dehors plaisänts, il y 
avait des faits graves, plus importants qu’une der- 
nière réclamation de la féodalité déchue, qu’une suite 
de la guerre de Trente Ans dans l'alliance offerte par 
l'Espagne épuisée à la révolte. C’est un pouvoir rival, 
s’élevant, au nom du salut public, contre le pouvoir 
du roi, les provinces appelées à soutenir l'opposition 
parisienne, un essai de fédéralisme par les parlements, 
‘le peuple révolté, jusque dans les campagnes, contre 
les usages les plus oppressifs de l'ancien régime ; en- 
fin, l'opinion, par la voie des pamphlets, faisant la 
leçon aux rois, leur traçant leurs devoirs, et procla- 
mani les droits des peuples. Ces attaques ne réus- 
sissent pas encore, parce qu'elles manquent d'en- 
semble et d'unanimité, mais elles préparent l’œuvre 
des réformateurs du siècle suivant. Voilà le côté sé- 
rieux qu’il convient de mettre en lumière, et qui fait 
de la Fronde autre chose que le jeu d'enfants dont 
elle porte le nom. 

Du premier coup, le Parlement tranche du souve- 
rain. Il s’arroge le gouvernement, le pouvoir militaire, 
la levée des impôts. Par arrêt du 8 janvier, il destitue 
Mazcrin, le juge sans l'entendre, le proscrit, et en ap- 
pelle aux passions populaires en termes si violents, 
qu'un jour la fureur révolutionnaire n’y pourra ajou- 
ter que l’odieux d’une exécution plus prompte et im- 
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pitoyable (1). Par le même arrêt, il ordonne la levée 
de gens de guerre en nombre suffisant, et délivre à 
cetie fin des commissions, pour la sûreté de la ville 
tant au dedans qu’au dehors, et pour escorter ceux 
qui amèncront des vivres. Le lendemain, il prescrit la 
levée de nouvelles taxes pour les besoins de cette 
guerre: Il s'impose lui-même, mais il impose, sans 
vérification ni contrôle, les habitants de la ville. Les 
magistrats donneront un million, et, sur cette somme, 
vingt conseillers de création récente, mal vus des an- 
ciens, donneront 300,000 livres, 15,000 par tête, pour 
se réhabiliter : tous les Parisiens sont taxés au jugé 

ils payeront par maison, chaqne porte enchère livrera 
25 ou 50 écus. Ces charges, intolérables la veille, 
quand il ne s'agissait que de l'intérêt général, de la 
gucrre étrangère, deviennent possibles et légitimes 
pour soutenir un parti, pour satisfaire une passion 
politique (2). On espère bien encore ne pas s’arrêter 
k : l'opinion semble offrir d'elle-même tous les pou- 
voirs au Parlement. On lit, dans un pamphlet qui 
parut aussitôt après l’arrét du 8 janvier, ces proposi- 
tions inattehdues : « Le Parlement présentera les per- 
sonnes qui devront avoir part au gouvernement du 
royaume et à l'éducation du roi; il pourra les desti- 


{4} Texte de l'arrêt : « Altenda que le cardinal Mezaria est notoire 
ment l'auteur de tous les désordres de l'État et du mal présent, l'a 
déchiré perlurbateur du repos public, ennemi du roi et de son État, 
lui enjoint de se retirer de la cour des ce jour, et dans builaine du 
royaume; ordonue à tous les sujets du roi Je lui œourir sus, fait dé- 
fense À loutes personnes de le recevoi 

(2! Mémoires d'Omer Talon. 
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tuer pour déportements ou incapacités ; il recevra le 
serment des ministres et des conseillers d'État, il 
nommera les candidats à l'administration des finances, 
et exercera la charge de contrôleur général par deux 
de ses membres en commission ; il aura la nomination 
à perpétuité des gouverneurs des places à dix lieués à 
la ronde autour de Paris (1). » 

De leur côté, les Importants se rassemblent et for- 
ment corps en quelques jours. Dès le 9 janvier, le duc 
d’Elbeuf s'était enfui de Saint-Germain. Ce prince lor- 
rain (2), pauvre et ruiné, comptait sur la guerre 
civile pour relever ses affaires; il offrit, le premier, 
ses services au Parlement. Mais, quelque diligence 
qu'il eût faite, il avait à peine gagné un jour sur la 
duchesse de Longueville el sur le coadjuteur, qui 
gucttaient dans Paris le moment favorable. La du- 
chesse avait refusé de suivre sa mère à Saint-Germain, 
s'excusant sur son état de grossesse. Dès qu’elle vit la 
rupture déclarée, elle ne craignit plus le mouvement 
ni l'action. Elle rappela vite de Saint-Germain son 
mari et son frère le prince de Conti, qui accoururent 
pour se venger de Condé. Le héros, en effet, avait 
offensé sa sœur et son frère, en parlant pour eux sans 
les avoir consultés, en répondant de leur fidélité à la 
reine, Dans leur compagnie rentrait le prince de Mar: 
sillac, trop ambitieux pour ne pas profiter du rôle 


(1) Le Contrat de mariage du Parlement avec la ville de Paris. 

(2) Le due d'Elbeuf descendait d'un frère du grand Guise. — Cette 
branche de Ia maison de Lorraine avait acquis, par mariage, les Lieu» 
d'Harcourt. 
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qu’un amour coupable lui proposait. Gondi les atten- 
dait avec ses autres amis, la Mothe, Bouillon, la Bou- 
laye, prétendant malheureux à la charge de eapitaine 
des gardes de la reine ; Vitry, frustré du titre de duc, 
qu'avait porté son père; Chevreuse, qui ne pouvait 
quitter son bon ami Paris, comme il disait, et qui re- 
demandait sa femme exilée ; le duc de Luynes, qui 
croyait le triomphe de la religion attaché à la chute de 
Mazarin, Mais, de tous ces auxiliaires, le plus agréable 
aux chefs de la conspiration fut le duc de Beaufort. 
Depuis son évasion de Vincennes, il errait sur les 
bords du Loir, sans oser reparaître à Paris ; il ÿ ac- 
courut dès qu’il fut sûr de n’y plus trouver celui qu'il 
avait voulu assassiner. Le peuple l'accuellit avec 
transport, parce qu’il avait des cheveux blonds, parce 
que ce petit-fils de Henri IV parlait comme on parle 
aux halles ; quand on le montra dans les rues Saint- 
Denis et Saint-Martin, les hommes l’acclamèrent avec 
enthousiasme, les femmes l'embrassèrent. Gondi s’en 
réjouissait comme d’une heureuse trouvaille. Égale- 
ment incapable et populaire, Beaufort pouvait servir 
et couvrir à la fois les desseins de ses meneurs. Le 
coadjuteur avait besoin d'un fantome qu'il pôt placer 
devant lui, dans les occasions où la convenance ne lui 
permettait pas de se laisser voir, et « par bonheur 
< pour moi, dit-il. il se trouva que ce fantôme était 
« petit-fils de Henri le Grand (1). » 

Ces empressés ne pouvaient réussir qu'en dissimu- 


11) Mémoires de Retz. 
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lant leurs intentions féodales et personnelles ; pour 
oblenir le concours du peuple, il leur fallait l'alliance 
des magistrats amis du peuple. Aussi s’inclinèrent-ils 
devant le Parlement. D’Elbeuf, le premier, s'était of- 
fert en qualité de général ; Longucville ressentait un 
dépit mortel d’avoir été prévenu d'un jour par le Lor- 
rain. Il se hâta de loger sa femme à l'Hôtel-de-Ville, 
la remetttant comme un otage entre les mains des Pa- 
risiens, flatteric grossière qui valut à cette princesse 
le nom de palladium de la ville de Paris (1). Le duc 
de Bouillon fit apporter ses quatre enfants dans la 
grand-chambre du Parlement, pour garantir sa fidé- 
lité aux magistrats (2). Le marquis de la Boulaye ac- 
courut prendre une commission du Parlement pour 
lever des troupes. Le maréchal de la Mothe sollicita le 
titre de conseiller ad honores. Gondi, malgré les résis- 
tances du premier président, voulut être admis à sié- 
ger, comme conseiller d'honneur, à la place de son 
oncle, toutes les fois que le prélat ne pourrait pas 
venir à la cour, c'est-à-dire toutes les fois que son 
neveu l’empécherait de s’y rendre. Le duc de Che- 
vreuse invoqua l’appui des défenseurs dela justice, 
pour obtenir le retour de sa femme. Beaufort enfin, 
après s’être fait purger des soupçons d’assassinat qui 
pesaient si justement sur lui, fut admis au rang de 
pair, par l'autorité du Parlement, sans lettres du roi (3). 


(1) Le Palladium où Dépot tutélaire de Paris, pamphlet à la du- 
chesse de Longueville. 

(@) Qmer Talon. 

(3) Mémoires de René Rapin. 
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Sous toutes Les formes, les passions, les espérances 
surexcilées viennent en aide aux magistrats. Le peu- 
ple donne au soulèvement cette sanction violente qui 
précipite également le succès et la ruine de toutes les 
causes embrassées par lui. 11 poursuit à coups de 
pierres dans les rues, et jusque dans les églises, tous 
les Mazarins suspects, même les femmes (4). 11 monte 
la garde aux portes de la ville, surtout à celle de la 
Conférence, pour empècker de sortir les amis du roi; 
il pille les équipages des ministres (Guénégaud), et par 
un caprice digne de la Fronde, il laisse passer les 
hardes de Mademoiselle de Montpensier (2). Les colo- 
nels et capitaines de la garde bourgeoise jurent l'union 
entre eux pour la défense commune; ct le duc de Mont- 
bazon, gouverneur de Paris, se déclare le serviteur du 
Parlement. Avec moins de brutalité, mais plus d’'as- 
tuce, le jansénisme applaudit à un mouvement qui le 
délivre de tout frein : « On commence à publier dans 
« la ville que la vérité ne sera plus désormais retenue 
« eLétouffée dans l'injustice, qu'ilsera permis de parler 
< sans crainte et dedire ses sentiments, que la rigueur 
« des lois ne sera plus un obstacle à la prédication du 
« nouvel Évangile, » Les adeptes s’empressent autour 
du prince de Conti, lui offrent leurs bourses et les 
suflrages de leurs amis ; alliés commodes, ainsi qu'il 


{] Mouteville. — Voir les dangérs qu'elle eourat, à Saint-Roch, 
avant l'arrivée du prince de Con. 

(2) Mémoires de Montpensier : « Le roi et la reine manquaient de 
tout, el moi j'avais laut ce qu'il me plaisait et ne manquais de rien. 
Pour tout ce que j'envoyais querir À Paris on donnait des passe-ports; 
On l'escorlail; rien n'étais égal aux civililés qu'on me faisait. » 
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les qualifiera plus tard lui-même, et toujours prêts à 
fronder la cour en toutes choses (1). Enfin l’Université 
ne reste pas en arrière ; lerecteur et ses suppôts vien- 
nent au Parlement offrir dix mille livres pour le ser- 
vice public, suppliant la cour de les vouloir conserver 
dans leurs priviléges, à quoi le premier président ré- 
pond que la cour accepte leurs offres et les conservera 
en tout ce qui dépendra d'elle (2). Devant de tels en- 
‘thousiasmes, combien devait paraître naïve la loyauté 
du bon Vincent de Paul donnant avis au premier pré- 
sident qu’il allait porter à la reine, à Saint-Germain, des 
conseils de paix (3)! 

Fort de ces adhésions, le Parlement se croit investi 
de tous les pouvoirs. Comme tous les gouvernements 
révolutionnaires, en s’arrogeant l'aulorité, il n’entend 
pas souffrir que personne la lui conteste, et pour dé- 


(4) Mémoires de René Rapin : « J'ai ouï dire au prince de Conty, au 
même temps qu'il fut fai: généralissime des troupes de Paris, qu'il 
avait grande obligation aux jansénistes, lesquels, pour soutenir le 
parti opposé à la cour el au roi, venaient, Lous les jours, lui ofirir leurs 
suffrages et les bourses de leurs amis pour entretenir k guerre, et 
Jui demandaient quel avis il voulait qu'on ouvrit ou qu'on soutint au 
Parlement, plus favorable aux affaires de la Fronde. Le prince de 
Conty était homme d'habitude, selon le caracère de sa maison, car 
tous les Bourbons sont princes d'accoutunr il allait au collége de 
Clermont plus souvent que touies les semaines, depuis qu'ilen était sorti 
après y avoir fait ses éludes ; et état devenu le chef des Frondeurs, 
ilne laissa pas d'aller voir les Jésuites, ses bons amis : parlie pour 
apprendre ce qui se disait dans Paris, sur l'état des affaires présentes, 
partie aussi parce qu'il s'était accoutumé à ceute visite, qui n'était 
qu'un amusement ; el il leur disait souvent combien il trouvait les jan- 
sénistes des gens commodes..…. » 

(2) Registre de l'Hôtel-de-Ville, samedi 46 janvier. 

(3) Abëly, liv. Le, ch. It. 
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truire l’absolutisme, .il s’érige en maître infaillible el 
absolu. Quelle activité, quelle rudesse dans l'organi- 
sation du service militaire, pour désarmer, s’il peut, 
son ennemi, pour régler ses moyens d'attaque et de 
résistance. Par arrêt du 10 janvier, défense à tous gou- 
verneurs des villes frontières ou autres places, de 
laisser sortir aucuns canons, armes ou munitions de 
guerre, et ordre à tous capitaines, soldats et gens de 
guerre, qui sont proche de Paris, de s’en éloigner 
de vingt lieues, à faute de quoi permission aux habitants 
des villes, bourgs et villages, de s’armer et leur courir 
sus. Par arrêt du 11, proscriplion des gens de guerre 
qui ont quitté les frontières, c'est-à-dire qui ont obéi 
au roi, pour empêcher les vivres d'entrer dans Paris, 
avec injonction aux communes de leur courir sus. Par 
arrêt du 19, ordre de travailler aux retranchements 
pour couvrir Paris e ses faubourgs, avec le droit de 
prendre les héritages (propriétés) à charge d'indem- 
nité. Choix d’un généralissime : Conti proclamé à 
titre de prince du sang, malgré les efforts contraires 
du duc d'Elbeuf, et sous lui, comme seconds, D'El- 
beuf, la Mothe, Bouillon, Marsillac, un peu plus tard 
Beaufort. Prise de la Bastille (12 janvier) par ordre du 
généralissime, avec le concours de la garde bourgeoise 
et des magistrats les plus belliqueux. Le péril, il est 
vrai, n’était pas grand, car les femmes portaient leurs 
chaises dans le jardin de l'Arsenal, comme au sermon, 
pour assister à ce spectacle, et la forteresse se rendit 
après quatre ou cinq coups de canon (1). Les vain- 
{) Retz. 
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queurs n’en furent pas moins fiers. Portail, conseiller 
au Parlement, disputait à Lefebvre, autre conseiller, 
l'honneur d’entrer le premier dans la conquête à la 
tête de sa compagnie. D'Elbeuf les concilia en les 
faisant entrer ensemble avec lui (1). Le Parlement 
triomphait, et pour donner à la victoire son ble 
sens, le fils de Broussel était nommé gouverneur de la 
place. Levée de nouvelles recrucs, commissions déli- 
vrées aux plus zélés pour cet objet : le coadjuteur al- 
lait équiper un régiment à ses frais, et rien n'est plus 
célèbre dans cette guerre que le régiment du coadju- 
teur ou de Corinthe. Le duc de Luynes en formait un 
autre, composé de jansénistes, illuminés el crnaudistes, 
comme disent quelques pamphlets. Enfin code mili- 
taire promulgué dès le 14 janvier, pour discipliner 
ces instruments de désordre; règlement impitoyable 
qui peut se résumer en trois mots : «€ Passé par les 
€ armes et les arquebuses, pendu et étranglé; » 
il y avait en outre, pour les crimes de blasphème, 
exposition au carcan ct amende honorable pendant 
trois jours (2). Presque en même temps paraissait 
un livre composé tout exprès « pour apprendre 
€ aux Parisiens l'exercice du mousquet et de la 
« pique, et les rendre parfaits dans l'art mili- 
« taire. » En vérité, il était difficile d’être servi plus 


(4) Lettres de deux amis sur li prise de la Bastille, datées du 
47 janvier. 

(2) Ordre et règlement que doivent tenir les soldats et gens de 
guerre à pied. Extrait des registres de la connétablic c! maréchauesée 
de France, au siége général de la ble de marbre au palais. Lu, pu- 
blié et affiché le 16 janvier. 

LOUIS XIV, — TI. 30 
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à point (1). Notre siècle n°2 donc pas le mérite d'avoir 
inventé ces livres qui sé Lrouvent lout fails au mo- 
ment même où l’on s'aperçoit qu’il serait utile de les 
faire. 

Avec une assurance égale, le Parlement met la main 
sur toutes les parties de l'administration. Par arrêts, 
il prescrit que tous les deniers publics, dus par les 
comptables et fermiers de la ville et du ressort, seront 
saisis et mis aux coffres de l'Hôtel de ville, que les de- 
niers provenant des recettes générales d'Auvergne et 
de Reims y serout apportés également. Sous prétexte 
du salut publie, il fixe le prix « des mousquets avec 
« bandoulières, des piques, des paires d'armes avec Le 
a pot, des pistolets avec fourreaux, poudre, plomb et 
æ mèche; » vérilable maximum qui réduisit les quin- 
qualiers(sie), armuriers et autres äcacherleurmarchan- 
dise pour ne pas la livrer à perte. Illaisse les échevins 
de Paris interdire aux particuliers l'achat du blé, et 


{1 On trouve encore d'autres règlements militaires de cette époque 
qui donnent une idée trop euriense des mœurs pour que nous ne les 
cilions pas, malgré la grossièrelé des expressions : 

« Tout bourgeois où suldal doit révérer le corps de garde eu le tenir 
comme un lieu saint, où il nese doit pas proférer de paroles dissolurs 
ni profanes ; au contraire, sc tenir dans la discrétion, comme en la 
chambre et en présence du roi. » 

« Quicouque donne un démenti à son camarade dans le corps de 
garde, jure ou asphème le saint nom de Dieu, doit recevoir de sondit 
camarade un autre soufllet devant Le capitaine, et pour les blasphèmes 
il doit étre condamné à une amende telle que de raison. » 

« Tout bourg-ois ou soldat qui se trouvera indiserel jusqu'au point 
de roter, péter ou pisser dans le corps de garde, qui s'y déchaussera 
sans le congé de son caporal, doit payer l'amende quoiqu'il n'ait dé- 
ctaussé qu'un de ses souliers. » 
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assembler les blés et farines au Louvre pour être 
vendus aux seuls boulangers. C’est déjà une petite ter- 
reur dont l'exemple ne sera pas perdu. Et cependant 
il preserit par arrêts ka confiance et la sécurité, enjoi- 
gnant à tous les marchands et artisans de tenir leurs 
boutiques ouvertes et de continuer keur trafic. Comme 
il craint l'émigration, il défend, sous peine de la vie, 
à toutes personnes de changer leurs noms, de se tra- 
vestir et déguiser pour sortir de ladite ville; ceux qui 
auront obtenu des passe-ports ne pourront sortir que 
par les portes Saint-Jacques et Saint-Denis. Comme il 
n'aime pas la contradiction, pendant qu'il fait publier, 
pour sa cause, des pamphlets de toute sorte, il inter- 
dit aux imprimeurs et colporteurs d'imprimer et d’ex- 
poser en vente aucuns ouvrages ou écrits concernant 
lesaffaires publiques, sans permissionregistrée au greffe 
de ladite cour (1). Afin desuffire à tant de soins, il en 
partage le fardeau entre ses membres ; ilse divise en 
chambres qui ressemblent fort à des départements 
mi 


stériels. Il y a une chambre des finances qui se 
tient chez le premier président pour ordonner les 
choses nécessaires à la levée et subsistance des troupes. 
11 y a le chambre des passe-ports, composée de douze 
conseillers, pour ne laisser sortir de Paris que ceux 
dont le départ n'a rien de dangereux. I y a la 
chambre de l'argent caché pour examiner Jes avis 
des dénonciateurs et ordonner les perquisitions chez 


(4) Voir la suite, si considérable, des arrêts de ce mois de janvier, 
dont la nomenclature loute seule est déjà un tableau très-significauif. 
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les détenteurs du bien de l'État. 11 ya enfin la chambre 
des dépêches pour examiner les lettres et paquets in- 
terceptés, savoir quels sont ceux qu’on peut envoyer 
à leur adresse et ceux qui méritent une réponse (1), 
Pendant quelques jours, le Parlement put croire 
qu'il aurait avec lui la nation tout entière, Le feu al- 
lumé à Paris gagnait rapidement au dehors toutes les 
têtes exaltées. Le 18 janvier, les princes et généraux 
juraient entre les mains du coadjuteur un acte d'union 
pour soutenir le Parlement, s’engageant à être réputés 
gens sans foi ni honneur, s’ils acceptaient aucun ac- 
commodement avant l'expulsion de Mazarin (2). Le 
mêmc jour les magistrats rédigeaient une lettre cireu- 
laire aux Parlements du royaume, et une autre aux 
bonnes villes, pour expliquer l'état de la capitale, 
justifier leur conduite, et demander une adhésion effi- 
cace (3). Mais déjà lachose était faite à une des extré- 
milés du territoire. Aix avait eu sa révolution. Le 
comte d'Alais, gouverneur de Provence, était odieux à 
ses administrés pour ses empiétements despotiques 
sur leurs priviléges. Il ne tenait aucun compte, pour 
le choix des consuls, du droit de suffrage populaire ; 
avec desleltres de cachet, il nommait des consuls à son 
gré. Le parlement d'Aix ne pouvait se résigner au se- 
mestre qui lui avait été imposé ; il avait déjà murmuré 
au temps des barricades de Paris ; et par une de ces 


(1) Mémoires d'Omer Talon. 

(2) Rez. — Omer Talon: « L'original est entreles mains du coad- 
juteur. » 

(3) Omer Talon. 
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bizarreries dont les familles ne sont pas exemptes, 
l'archevêque, le cardinal de Sainte-Cécile, encourageait 
les rumeurs contre Mazarin, disant que son frère Jules 
était un poltron, et qu’il suffisait de lui faire peur pour 
tout obtenir de sa timidité (1). Au momentoù le blocus 
de Paris commença, le comte d’Alais, cousin-germain, 
par sa mère, du grand Condé, voulut agir comme son 
illustre parent. Il fit avancer deux mille hommes pour 
s'assurer d'Aix. Aussitôt le peuple soulevé dressa des 
barricades, le premier président d'Oppède parut à la 
tête du mouvement. Alais, sa femme, sa fille, le duc de 
Richelieu, l'intendant, plus de 150 gentilshommes, 
restèrent aux mains des révoltés. La mullitude armée 
veillait à la sûreté des magistrats : une jeune fille de 
seize ans, dit la relation officielle, montait la garde à 
la porte du premier président, une épée nue dans 
chaque main. Le Parlementcassa le semestre, et donna 
arrêt contre Mazarin (2). Tel était le récit que venaient 
faire au parlement de Paris les députés d’Aix en de- 
mandant l'union. On ne pouvait repousser une si bonne 
fortune ; elle fut comme l'augure d’une autre qui ar- 
riva presque au même moment de Normandie, 

En effet, le duc de Longueville, qui avait des intelli- 
gences dans cette province, était parti pour s'assurer 
du parlement de Rouen. Là aussi la question du se- 


(1) Mémoires de Montglat. 

(#) Mémoires de Montglat. — Voir Relation véritable de ce qui s'est 
fait et passé, dans la ville d'Aix en Provence, depuis l'enlèvement du 
roi Louis XIV fait à Paris, le 6 janvier, envoyée par Messieurs du Par- 
lement de Provence. 
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mestre, c'est-à-dire un intérêt personnel, inspirait um 
grand patriotisme aux magistrats. Dans la prévision 
de cette attaque, la reine avait nommé un nouveau 
commandant à celte ville, et mvesti le comte d'Har- 
court du gouvernement de la Normandie. Longueville 
fut le plus actif et le mieux servi. Les magistrats nor- 
mands étaient divisés ; le premier président tenait pour 
le roi; trompé lui-même par les opposants, il invita 
d'Harcourt à rester en dehors de la ville, jusqu'à ce 
que la compagnie eût délibéré sur sa commission. 
Pendant que l'homme du roi, d’ailleurs sans argent et 
sans lroupes, attendait le résultat de ce singulier exa- 
men, Longueville entra par une fausse porte; ses amis 
excitèrent le peuple à ñe pas laisser pénétrer chez 
eux le lieutenant de Mazarin ; les conseillers mirent à 
se rassembler une lenteur qui donna à la fermentation 
le temps de se propager. Il n’y eut pas de barricades à 
Roucn comme à Aix; la chicane normande ne procé- 
dait pas aussi vivement quel’emportement méridional; 
mais le résultat fut le même; le Parlement, sûr de l'ap- 
pui du peuple, se prononça comme les confrères de 
Provence. En présence du due de Longeville, ilrefusa 
d'Harcourt, cassa lesemestre, donna arrêt d'union avec 
le Parlement de Paris, et délivra des commissions pour 
lever des troupes. On chassa le premier président et le 
procureur général, on renvoyale commandant du vieux 
palais. Le duc de Longueville, harangué par les dé- 
putés du clergé et de la noblesse, se posait en géné- 
ralissime; ses compagnons ; Saint-Iba, Fiesque, Flava- 
court, en rivaux des généraux de Paris ; on se mettait 
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déjà en mesure de soumettre les villes voisines (1). Le 
81 janvier, le Parlement de Normandie expliquait, par 
une lettre au roi, son refus de recevoir le comte d'Har- 
court. Puis il s’adressait au Parlement de Paris pour 
obtenir la jonction qui fut prononcée quelques jours 
après, en même temps que celle du Parlement de Pro- 
vence (2). Ainsi tout succédait aux magistrats, et sem- 
blait faire disparaître le roi sous leur importance. 


Enfin, comme il fall celte guerre civile le tam- 
bour et la trompette, les frondeurs avaient organisé 
un système d’agitation de l'opinion publique qui ne 
laissait aucun répit aux imaginations, et à l’ardeur bel- 
liqueuse pour la cause du Parlement. On éblouissait, 
on entraînait, on soutenait les volontés populaires par 


des publications de toute nature, en vers, en prose, 
en français, en latin même; claque jour, à chaque 
heure, on donnait un nouvel aliment à la haine contre 
Mazarin, au mépris pour Anne d'Autriche. Ce moyen, 
déjà employé pendant la Ligue, reçut dela Fronde son 
perfectionnement. Tantôt c'était un simple refrain qui 
faisait tout le mérite de quelques mauvais conplets : 
Nargue pour vous, Jules Hasarin, où Trot 


se bagage et 


{1) Voir, comme contre-pariie de ces importances, la satire en prose 
composée par Saint-Evremond contre Longueville, Fiesque, ete. Cette 
satire plaisait beaucoup à Mazarin ; il se la relire encore dans 
sa dernière maïadie, aux moments où il ne pouvait pas dormir. 

(8) 11 parat plusieurs justifirations de la conduite du Parlement de 
Rouen. Dans une d'elles (Motifs et raisons principales du Parlement 
de Ronen pour sa jonction avec celui de Paris, 4649), an trouve, parmi 
les griefs contre Mazarin, le reproche « d'avoir introduit des farceurs, 
dont les postures indécentes ouvrent l'imagination à des voluptés scan- 
daleuses, » 
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quitte la partie. Tantôt c'était sa généalogie avec les 
banqueroutes de son père, ou desales soupçons contre 
les mœurs de ses nièces. Tantôt c'était lui-même fai- 
sant le commerce de tables d’ébène, de cabinets d'Al- 
lemagne, de guéridons de Rome, vendant à la reine 
des tapisseries, des pierreries, de la vaisselle, ou com- 
posant des pommades, inventant desliqueurs, donnant 
son nom à des pâtés et à des ragoûts. Un jour on pu- 
bliait les apparitions épouvantables du maréchal d'An- 
cre venu en ambassade à Jules Mazarin, puis tournant 
de la fantasmagorie à la réalité, on demandait sa mort 
au nom de la justice, et on répandait l'oraison com- 
posée par lui pour la réciter quand il serait sur l’écha- 
faud. On traitait la reine comme une infême, on riait du 
maréchal de Grammont à qui le ministre laissait par 
testament son meilleur cheval ; la plaisanterie essayait 
de monter jusqu'à Vincent de Paul lui-même pour ré- 
compense d'avoir tant favorisé le Mazarin (1). Un journal 
surtout obtint, dès le premier jour, un grand succès, 
c'était le Courrier français publié par le fils de Re- 
naudol. 


11) Dæmon Jul Mazarini in Gallos : 

Intolcrabilius nihil est quem fœmina regnens 
Lege carens omai, dum furit imperio. 

Tres tibi sunt neptes, dammat quas fama puellas, 
Mon credo, ast verum dicere pose vélim. 

Discours de la justice el de la clémence au Parlement, pour et contre 
Jules Mazarin. — L'idole renversée, le ministre d'Elat flambé, Testa- 
ment solcancl du cardinal Mazarin, 

Lettre d'un religieux au prince de Condé, Louchant la vie de Mazarin. 
Le vériuible auteur est Brousse, curé de Saint-Roch, agent du coad- 
juicur et chaud jauséniste. 
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Théophraste Renaudot, fondateur de la Gaxette de 
France, avait émigré à Saint-Germain, emportant son 
journal pour le service de la cour. Mais la curiosité 
parisienne ne pouvait rester sans nouvelles : les Pari- 
sieus, dit un pamphlet (4), auraient cru vivre comme 
des bêtes s'ils n'avaient su ce qui se passait. Aussi 
Renaudot laissa-t-il ses fils à Paris, avec la commis- 
sion d'écrire pour le Parlement. La spéculation fut 
excellente. Le Courrier français des fils s'éleva à la 
place et en ennemi de la Gaxette du père. Leur journal 
se composait de deux feuillets et coûtait un sou. « Le 
« pain ne se vendait pas mieux que ces papiers ; on ÿ 
« courait comme au feu; on s’assommait pour en 
avoir, et les colporteurs donnaient des arrhes dès la 
« veille, afin qu'ils en eussent des premiers. On n'en- 
« tendait, le vendredi, crier autre chose que le Courrier 
« 
« 


français, et cela rompait le cou à toutes les autres 

productions de l'esprit (2). » IL va sans dire que les 
rédacteurs connaissaient leur public et leur intérêt, 
aussi bien que leurs descendants de nos jours, qu'il 
s'agissait moins pour eux de dire la vérité que de flat- 
ter l'opinion et de remplir leur feuille. Ils excellaient à 
« adoucir et couler les mauvaises nouvelles, exagérer 
« les avantageuses, assurer les douteuses délicatement, 
si bien que l’on pût s’en dédire sans contradiction, 
et lorsque les nouvelles n'étaient pas abondantes, ils 


a 


" 


a 


trouvaient le moyen, comme étant de pratique, de 


(1) Le Commerce des nouvelles rétabli. 
{2) Idem. 
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< tirer et d’allonger la matière pour achever le cahier, > 
Le Courrier français avait paru dès le 5 janvier ; il dura 
jusqu’à la paix de Ruel. 

Muis si sa vogue était permanente, elle ne diminuaït 
pas le nombre des écrivains et des œuvres de passage. 
Une de ces pièces, d'un tour piquent ct neuf, donne 
agréablement le tableau de cette intarissable fécondité; 
c'est un Remerciment des imprimeurs à Mazarin, pour 
le grand développement qu'il a donné à leur industrie: 
«Il ne se passe pas de jours, lui disent-ils, que nos 
presses ne roulent sur plus d'un volume de toute sorte 
d'ouvrages, tant de vers que de prose, de latin que 
de français, tant en caractères romains qu'ilaliques, 
comme gros canon, petit-canon, parangon, gros ro- 
int-auguslin, cicéro, ete. Une moitié de Paris 


main 


; l'autre moitié en 
ats, les docteurs, les 
les ermiles, les religieuses, les 


inprime ou vend des impr 


compose, Le Parlement, les pré 


prêtres, les moin 


chevaliers, les ave 
les secrétaires de Saint-Innoecnt, les filles du Marais, 
enfin le cheval de bronze ct la Sumaritaine, écrivent ct 


s, ls procureurs, leurs élèves, 


parlent de vous. Les morts même ressuscitent pour 
venir dire leurs sentiments de la conduite de Votre 
Excellence. Les colporteurs courbent sous le poids de 
leurs imprimés au sortir de nos portes; ils ne font pas 
cent pas qu'ils ne soient soulagés du plus pesant de 
leur fardeau, et ils reviennent à la charge avec une 
ardeur plus que martiale. » 

Le coadjuteur réclame une place, on pourrait dire 
la première, dans cette guerre de libelles. 11 se vante lui- 
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même de sa coopération : « Nous égayons es esprits, 
« disait-il un jour, par nos satires, par nos vers et 
« nos chansons, tandis que le bruit des trompettes, des 
« tambours et des timbales réjouit les boutiques. » 1] 
établissait, au petit archevêché, une sorte de comité 
de rédaction d'où sont sortis, pendant plusieurs an- 
nées, des publications contre tous ceux qu'il a succes 
sivement ponrsnivis de sa rivalité. Mazarin lui attri- 
buait déjà une part dans la rédaction du Contrat de 
mariage du Parlement avec la ville de Paris. Mais le 
malheureux se rendait plus coupable encore; non con- 
tent de méler certains curés de Pa 
ces luttes politiques, il mettait les fonctions les plus 
saintes au service de la conspiration, il parodiait la 
parole de Dieu en cri de guerre, ct faisait de la prédi- 
cation un pamphlet. Le jour de la Conversion de saint 
Paul, il prêcha, dans l’église de ce nom, devant un 
auditoire considérable appelé par le curé janséniste 
Mazure. Le scrmon traitait de la pénitence et était di- 
visé en {rois points. Comme saint Panl était prosterné 
(prostratus erat), ainsi le chrétien doit-il être prosterné 
de cœur devant Dieu. Comme saint Paul disait : Do- 
mine, quid me persequeris, ainsi le chrétien doit être 
appelé de Dieu et le regarder dans l'afliction; enfin, 
comme saint Paul demandait: Domine, quid vis me fa- 
cere, ainsi doit-on recevoir la pénitence de la main de 
Dieu dans un temps où les peuples sont obligés de 
prendre les armes contre un étranger usurpateur de 
l'antorité royale. De là, parune transition facile, il for- 
tifiaitle prince de Conti duns sa résolution contre ba 
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cour (1) : et, par des citations de l'Écriture, des apos- 
trophes ardentes et pathétiques, il animait ses audi- 
teurs à ne pas se laisser décourager par les difficultés 
de l'entreprise. Les femmes fondaient en larmes, dit 
un contemporain, et les hommes, pour se donner du 
cœur, vomissaient des injures contre le cardinal (2). 
Au nom de la résignation chrétienne, l'égoïste instiga- 
teur des discordes civiles prétendait rattacher indis- 
solublement ses complices aux intérêts de son ambi- 
lion. 


IL. — Faite mi 
Parisiens 
À sieus. 


Los frondaurs eontre Condé, — Expéditions buslauques des 
Bataille de Charenton, — Guerre de trioleta.— Lassituds des Pari 


On croit tomber de haut, lorsque de ces prélimi- 
naires solenuels, de ces préparatifs menaçants, on 
passe aux pelils effets, aux résultats puérils de la 
lutte. L'histoire éprouve à 
madame de Motteville arrivant de Paris à Saint-Ger- 
main. Pendant que les Parisiens prenaient si bien la 
guerre au sérieux, la cour d’Anne d’Autriche affectait 
d'en rire, Ceux qui s’y réfugiaient, mème après de 
mauvais traitements, ne pouvaient obtenir la compas- 
sion royale; leurs malheurs étaient tournés en gaieté, 
la reine trouvait un divertissement aux injures vomies 


u même impression que 


{#) Mémoires d'Omer Talon, le seul des contemporains qui uous ail 
conservé la division de ce sermen. 

(2) Mémoires de René Rapin. Il est remarquable que Retz ne parle 
pas de ce sermon dans ses Mémoires. Mais le témoignage d'Omer Ta- 
lon tout seul suffit à en établir l'authenticité. 
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contre elle et son ministre, et, pour n'étre pas moqué 
dans ce cercle, il fallait applaudir à ceux qui tra- 
duisaient en ridicules les pressentiments les plus 
graves (1). La reine faisait bien aux arrêts du Parle- 
ment l'honneur de leur répondre par des actes d’au- 
torité royale. Des arrêts du conseil privaient les ma- 
gistrats de leurs fonctions, déclaraïent les princes 
frondeurs criminels de lèse-majesté, donnaient six 
jours aux bourgeois de Paris pour rentrer dans le de- 
voir, interdisaient le Parlement de Normandie, et 
transféraient à Dijon les affaires qui ressortissaient au 
Parlement d’Aix suspendu. On annonçait une convo- 
cation des états généraux à Orléans, et à l'impôt des 
portes cochères on opposait une taxe sur les maisons 
des parlementaires sises aux environs de Paris (2). 
C'était une manière de ne pas laisser accréditer par le 
silence la puissance du Parlement, de ne pas laisser 
prescrire celle du roi. Mais on ne doutait pas qu'avant 
peu l’armée du roi ne l'emportât sur les volontaires de 
la bourgeoisie, et que Condé n’eüt raison de Beaufort. 
Les événements militaires venaient chaque jour fortifier 
ectte confiance. 

Ce n’était pas que le héros de Rovroy eût en main 
toutes les ressources nécessaires pour aller vite en be- 
sogne, selon son impétuosité et son mépris des Pari- 
siens. 11 disposait de sept à huit mille hommes, et 


(4) Motteville. — Janvier et février 1649. 

(2) Cette série d'actes souverains commence au 23 janvier et s'étend 
jusqu'au 48 février. Il nous a semblé qu'il suffisait de les énumérer 
pour présenter la contre-partie des rodomontades du Parlement. 
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pour bloquer et affamer Paris, il lui fallaiz répartir 
cette pelite troupe en plusieurs lieux; à Saint-Cloud, à 
Saint-Denis, Lagny et Corbeil, d’où ils battaïent l'es- 
trade dans tous les sens. Duplessis et Grammont com 
mandaient sous lui, et Grammont n’était pas célèbre 
par son aclivité. D'autre part les paysans, souvent 
pillés par les soldats du roi, aimaient mieux nourrir 
les Parisiens, parce qu'ils vendaient leurs denrées plus 
cher aux assiégés qu'aux assiégeants ; toutes les nuits 
ils s’échappaient pour courir aux portes qui s’ouvraient 
sans peine à leur patriotisme commercial; l'effet du 
Llocus était par là rompu ou atténué, Malgré ces cir- 
conslances favorables, il fut bientôt clair que les sol- 
dats de la Fronde n'avaient pas l'aplomb militaire. Ils 
avaient pris la Bastille avec trop de facilité et de joie 
pour ne pas croire à leur supériorité, mais cette faci- 
lité même les avait trompés sur la nature deleur force. 

Dès leur première sortie (17 janvicr), ils eurent un 
échec plaisant. La Mothe avait voulu faire une reconz 
naissance, il fut rencontré par Duplessis. A la vue de 
l'ennemi, les Porisiens eurent peur, et se retirèrent, 


s par respect, disaient-ils ; ils n'avaient pas voulu 
rer les premiers sur les troupes du roi. Quelques jours 
après (21 janvier), on tenta une autre sortie pour as- 
surcr l'entrée d'un convoi de vivres avidemeni at- 
tendu. On ne rencontra ni le convoi ni l’ennemt ; tout 
le prix de la démonstration fut un rhume général, parce 
qu'il faisait un grand froid. Le duc de Beaufort annonça 
le dessein d'aller attaquer Corbeil. H parut dans un 
équipage superbe, sur un beau cheval blanc, le cha- 
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peau empanaché d'une multitude de plumes blanches. 
Le peuple, charmé de sa bonne mine, l'admirait et le 
bénissait. Conti l'accompagna jusqu'aux portes, le 
coadjuteur sortit avec lui, le duc de Brissac ne resta 
pas en arrière. Mais il y avait douze cents hommes de 
bonnes troupes dans Corbeil ; les budauds, en dépit de 
l’ardeur belliqueuse de leur chef, l'bandonnèrent à 
Lrois pas des portes de la ville, et tout l'exploit de ce 


grand jour se borna à la conquête de quelques bœufs 
et vaches dontla vue réjouit fort le peuple. Le coad- 
juteur affectail sans cesse des allures martiales ; à fui- 
sait le brave à cheval; il s'avançait à la tête de son ré- 
giment, toujours pour protéger les convois de vivres, 
jusqu’à Bourg-la-Reine ou Palaiseau. S'il n'allait pas 
plus loin, c'est qu'il ne voulait pas priver Paris de ses 
conseils, ni manquer, € ace du 
Parlement. Un jour (28 janvier) qu'il ne commandait 
pas lui-même, son lieutenant Renaud deSévigné tomba 
dans une embuscude près de Montrouge, et subit cette 
rude défaite qui a immortalisé le régiment des Corin- 
thiens. I y perdit 50 hommes tués, 100 prisonniers, 
un convoi de cinquante charrettes de farine, et quatre 
cents chevaux (1). À la vue de ces maladresses, de ces 
poltronneries des frondeurs, les ofliciers de l'armée 
royale se croyaient parfois autorisés à ne pas même se 


jue malin, à la 


vanter de leurs succès. Un d’entre eux, Bussi-Rabu- 
tin, écrivait à sa cousine, la jeune marquise de Sé- 
vigné alors mêlée à la Fronde avec son oncle Renaud : 


(4) René Rapin.— Relation officielle de la première aux Corin- 
thiens. 
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« Comme il n'y a pas de péril pour nous à courre avec 
« vos gens, il n’y a point aussi d'honneur à gagner ; 
< ils ne disputent pas assez la partie, nous ny avons 
« pas assez de plaisir; qu’ils se rendent ou qu’ils se 
« battent bien (1). » 

Le succès était quelquefois plus facile dans la guerre 
à l'argent caché. Les incursions dans les maisons 
étaient moins disputées et pouvaient rapporter davan- 
tage. En vertu du droit ques’attribue toute révolution, 
les lois ordinaires étaient suspendues à l'égard des par- 
ticuliers; on eût vainement allegué le respect dû au 
domicile et à la fortune privée. Le besoin d'argent, de 
vivres, de provisions, justifiait toute violence contre 
quiconque était soupçonné d'en dérober aux néces- 
sités de l'État. Des arrèts du Parlement avaient ordonné 
la saisie de tous les biens meubles ou immeubles de 
Mazarin, l'ouverture de toutes ses chambres et la des- 
cription de tout ce qui s'y trouverait (13, 25 janvier). 
Mais la poursuile ne se bornait pas à la propriété de 
l'ennemi principal; quiconque était suspect d'avoir 
quelque chose de bon à prendre devenait ennemi à son 
tour. On fouillait les maisons avc assez de rudesse par 
ordre du Parlement (2). On écoutait tous les dénon- 
ciateurs dans l’espoir d’une heureuse trouvaille. Nous 
avons dit qu’une des chambres nouvelles du Parlement 
était particulièrement chargée de ce service ; au besoin 


1) Quoique la lettre de Bussi ne soit que du mois de mars, nous 
avons cru pouvoir la der à propos d'un événement parfaitement sem- 
blable À celui qui l’a inspirée. 

(2) Moteville. — Arrêts du Parlement. 
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un simple conseiller prenait sur lui la perquisition. La 
maison de Saint-Lazare fut ainsi envahie, en l'absence 
de Vincent de Paul, par un magistrat suivi de six cents 
soldats. Il fouilla et fureta partout, et ne trouvant pas 
d'argent, il tomba sur la provision de grains et de 
farines qu'il fit porter aux Halles. Les soldats se com- 
portèrent comme dans une place conquise; pendant 
quelques jours, ils épouvantérent le vaisinage de leurs 
cris et de leurs désordres ; ils finirent par mettre le 
feu aux bûchers de la bassc-cour, ct détruisirent toute 
la provision de bois sans autre raison que le plaisir de 
gaspiller le bien d'autrui. Le Parlement un peu hon- 
teux, ordonna de retirer les soldats et de rendre les 
clefs; mais. il ne s’inquiéta pas de faire réparer le 
dommage (1). 

L'exploit le plus lucratif en ce genre eut lieu le 27 
janvier. Sur la dénonciation du maréchal de la Mothe, 
on se porta à la découverte d’une somme de 270,000 
livres, dans une cave du bureau des gabelles, sous du 
bois, en deux coffres et deux tonneaux. Gué-Bagnols, 
colonel du quartier et disciple ardent du curé Duha- 
mel, fut chargé d'investir la maison ; l'argent conquis 
sur les commis du ministrefut remis aux mains deCra- 
moisy, commissaire pour la recette des deniers destinés 
à l'entretien des gens de guerre, non pourtant sans un 
prélèvement de 8,000 livres au profit du maréchal dé- 
nonciateur (2). L'expédition se termina par l’arresta- 


(4) Abély, Vie de saint Vincent de Paul.— Lettre d'un ecclésias- 
tique présent au pillage. 
(2) Mémoires de René Rapin. — Journal du Parlement. 
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tion de la Raillère, un des partisans les plus détestés ; 
et la joie de la double capture s’exhala en une multi- 
tude de pamphlets contre les partisans : Chasse aux 
loups et aux renards, Fuite des maltôtiers après Maxa- 
vin, Déroute des monopoleurs, ete., ete., ete. Une de 
ces productions, la Description des vies, mœurs et façons 
de faire des péagers, leur imputait tous les vices des 
hommes et des animaux, la férocité du lion, la volerie 
de la chouette, la brutalité du lestrigon, l'envie 'du 
chien, la superbe du paon, la haïne et le venin du ser- 
pent contre l’homme. Le peuple applaudissait à ces in- 
jures qui Jui semblaient la vengeance de ses maux, et 
dans son enthousiasme contre ses ennemis, il ne s’a- 
percevait pas que ses mencurs devenaient des parti- 
sans tout aussi rapaces que les premiers; que le maré- 
chal de la Mothe se faisait donner 8,000 livres pour 
prix de sa commission, et que le duc d'Elbeuf et ses 
enfants coûlaient déjà plus de 40,000 écus, sous pré- 
texte de levées de troupes, 

Quant au mérite militaire des frondeurs, il devint 
bientôt impossible de garder aucune illusion à ect 
égard. Ils avaient fortifié Charenton de leurs meikèurs 
soldats, au nombre de deux mille, sous le commande- 
ment d’un vrai brave, le marquis de Clanleu. Jusqu’a- 
lors tout s'était passé en cscarmouches, en coups de 
main, en guérillas qui n’exigeaient pas les combinai- 
sons ni la présence d'un général en chef. Il plut au 
prince de Condé d’altaquer lui-même Charenton (8 fé- 
vrier). Il ÿ arriva comme un torrent qui emporte tout ce 
qu'il rencontre; c’est l'expression familière aux écri- 
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vains du temps pour peindre son génie guerrier. Il 
éprouva d’abord assez de résistance pour y perdre son 
ami le duc de Châtillon ; mais il se vengea en tournant 
l'ennemi, en abattant, par quelques volées de canon, 
les clôtures des jardins qui protégeaient le bourg, en 
passant au fil de l'épée tout ce qui ne se rendit pas ou 
ne voulut pas fuir. Clanleu succomba noblement, en 
disant qu’il aimait mieux ce genre de mort que l'écha- 
faud. Mais un bon nombre furent plus prudents. « Il 
« fut force, dit le Courrier français, à notre garnison 
« de se sauver ou de vendre bien cher sa vie, ce que 
< chacun fit selon qu’il y était porté par son courage. » 
Le marquis de Cugnac chercha un refuge par la Seine, 
alors en débâcle; il sauta sur un glaçon et revint à 
Paris sur cette nouvelle planche de salut (1). D'autres, 
moins heureux, furent précipités dans l'eau par les 
soldats de Condé, qui leur disaient : « Vous irez voir 
le Parlement, » Le vainqueur rangea immédiatement 
ses troupes en bataille pour recevoir l'armée ‘qui 
menaçait de sortir de la ville. 11 l’attendit inutilement ; 
les généraux, qui se vantaient quelques jours aupara- 
vant de livrer bientôt une bataille rangée, renoncèrent 
à ce dessein dangereux dès qu'ils virent l'attitude du 
prince après sa victoire; le duc de Bouillon, malade de 
la goutte, leur envoya l'avis de ne rien hasarder. L’ar- 
amée parisienne avait poussé ses avant-posies jusqu'aux 
dernières maisons de Picpus ; l’arrière-garde ne bou- 
gea pas de la place Royale, et demeura à contempler 


1) Montpersier. 
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la statue équestre de Louis XIII. Cette inertie comique 
indigna le bourgeois lui-même ; après coup, il repro- 
cha à ses chefs de lui avoir refusé l'honneur de faire 
des merveilles. On perdait un poste de premier ordre, 
un bon passage pour les vivres; on n'avait plus de 
ressources sérieuses que dans Brie-Comte-Robert. Le 
lendemain, du côté d’Étampes, Beaufort parvint, grâce 
à la mollesse de Grammont, à protéger un convoi de 
moutons et de bœufs qüi entra dans la ville ; mais, dès 
le 16 et le 18, de nouveaux malheurs à Vitry, sur le 
chemin de Charenton; et près de Brie, des pertes nom- 
breuses d'hommes pris, blessés ou tués, achevèrent 
d'éclairer les Parisiens sur le danger des armes. 

Avec de semblables aventures, la guerre de Paris 
tournait décidément à la plaisanterie. Les frondeurs 
n'avaient pas seuls le privilége de la caricature; les 
amis de la cour, qui se trouvaient dans la ville, leur 
rendaient quolibet pour quolibet, libelle pour libelle. 
Ricn n’était respecté de ce que les frondeurs affectaient 
de prendre au sérieux. Vingt conseillers avaient donné 
chacun quinze mille livres de taxes; on les appelait les 
quinse-vingts. Le régiment du coadjuteur était le régi- 
ment de Corinthe, du nom de son titre archiépiscopal ; 
la première défaite de cette troupe s’appela la pre- 
mière aux Corinthiens. Le duc de Beaufort, l'idole des 
harengères, était proclamé roi des halles, souverain de 
la rue Quincampoix. La cour elle-même se faisait 
pamphlétaire ; l'imprimerie de Saint-Germain n'avait 
guère moins d'activité que celle de Paris; il en sortait 
des appels au bon sens populaire, des relations toutes 
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royalistes des événements de la guerre civile. On sai- 
sit un jour (14 février) dans Paris, par ordre du Par- 
lement, des billets apportés de Saint-Germain par le 
chevalier de la Vallette; ces billets, rédigés par Re- 
naudot le père, étaient signés le Désintéressé, et desti- 
nés à soulever le peuple contre ses chefs par la révé- 
lation de leurs égoïsmes ; l’auteur n’y épargnait ni 
Broussel, ni le coadjuteur : le premier, pour avoir 
sollicité en vain, en faveur de son fils, une lieutenance 
aux gardes, le second, pour n'avoir pu faire timbrer 
sa mitre du casque de gouverneur de Paris. Les magis- 
trats intentaient déjà un procès capital au chevalier de 
la Vallette ; « on l'aurait raccourci de toute la tête 
< aussi bien que de ses meubles (1). » Mais Condé me- 
naça le duc de Bouillon d’en faire autant aux prison- 
niers frondeurs qu'il avait entre les mains. La rudesse 
connue du récent vainqueur de Charenton sauva la vie 
au colporteur royal. Il était plus difficile encore d'ar- 
rêter sur les lèvres, de saisir dans la mémoire de cha- 
cun les chansons, les ballades, les triolels qui rédui- 
saient les hommes à leur juste mesure, les événements 
de la guerre à leur véritable sens. Gondi, Bouillon, 
d’Elbeuf, de Maure, etc., se succédaient dans cette 
revue de braves manqués, de libérateurs dévoués à 
leur propre ambition, de défenseurs onéreux à leurs 
protégés. Et comment s’y prendre pour les préserver 
de ces coups d'épingles, lorsque, même dans leur 
propre parti, on était souvent tenté d’en rire? 


(4) Conférence scerète du gazetier avec Mazarin. 


Google 


486 VIEILLE FRONDE. 


Voici quelques-uns de ces triolets ; ils donnent une 
assez agréable idée de la polémique et de l'esprit du 
temps : 


C’est un tigre affamé de sang 

Que ce brave comte de Maure ; 
Quand il combat au premier rang 
C'est un ligre affamé de sang. 
Mais il n'y combat pas souvent, 
C'est pourquoi Condé vit encore, 
C’est un tigre affamé de sang 

Que ce brave comte de Maure. 


On attribue ce triolct au grand Condé lui-même. 


Ce brave monsieur de Bouillon 
Est incommodé de la goutte. 

Il est hardi comme un lion 

Ce brave monsieur de Bouillon, 
Mais s’il faut rompre un bataillon 
Ou mettre le Prince en déroute, 
Ce brave monsieur de Bouillon 
Est incommolé de la goutte. 


Monsieur d’Elbeuf ct ses enfants 

Font rage à le place Royale ; 

Ils vont tous quatre piafants 

Monsieur d’Elbeuf et ses enfants. 

Mais dès qu'on entend battre aux champs 
Adieu leur humeur martiale; 

Monsieur d'Elbeuf et ses enfants 

Font rage à la place Royale. 


Ce pauvre Monseigneur d'Elbeuf 

Qui n’avait aucune ressource 

Et qui ne mangeait que du bœuf, 
Ce pauvre Monseigneur d'Elbeuf 

A maintenant un habit neuf 
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Et quelques justes (1) dans sa bourse, 
Ce pauvre Monseigneur d'Elbeut 
Qui n'avait aucune ressource, 


Monseigneur le coadjuteur 

Veut avoir part au minisière. 

On ditqu'ilest fourbe et menteur 
Monseigneur le coadjuteur. 

Le petit frère (Conti) avec la sœur (Longueville) 
Seront fourbés; c’est chose claire. 
Monseigneur le coadjuteur 

Yeut avoir part au ministère. 


Monseigneur le coadjuteur, 

Est à la tête des cohortes. 
Comme un lion il a du cœur 
Monseigneur le coadjuteur. 

En sortant il est en fureur, 

Mais s’il faut regagner les portes, 
Monseigneur le coadjuteur 

Est à la tête des cohortes. 


Corinthien, c’est trop de chaleur, 
Vous avez l'esprit trop alerte. 
Pour chapeau de rouge couleur, 
Corinthien, c’est trop de chaleur. 
Quand vous ne seriez pas pasteur, 
Ille faudrait de couleur verte (2). 
Corinthien, c’est trop de chaleur, 
Vous avez l'esprit trop alerte. 


Battus et bafoués, les généraux de la Fronde ne pou- 
vaient pas garder longtemps leur prestige aux jeux 


(1) Justes, louis d'or. C'est sous Louis KIIL que les pièces d'or ont 
commencé à porter le nom de buis, et, comme Louis XII éais sur- 
nommé le Juste, ce surnom est resié, pendant quelque temps, celui de 
Ja monnaie d'or. 

(2) Le vert est la couleur du cordon du chapeau des évêques. C'était 
aussi la couleur du bonnet des banquerouliers. 
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de leurs soldats. Une attente de six semaines, toujours 
désappointée, devenait un trop rude effort pour l'im- 
patience parisienne. Ce qui hâtait encore la lassitude, 
c'était l'obligation de donner toujours de l'argent. Les 
premières Luxes, levées d'autorité et payées d’enthou- 
siasme, s’élaient vite épuisées par le besoin d'entretenir 
les troupes, par la nécessité de rassasier la cupidité 
des généraux, Le Parlement revenant à la charge avant 
la fin du premier mois, quelques zélés avaient donné 
l'exemple de s’exécuter largement. Le président No- 
vion avait apporté pour sa part cinquante mille livres. 
Le coadjuteur, au lieu de payer ses dettes, en contrac- 
tait bien plutot de nouvelles pour le triomphe de son 
entreprise ; lui et le duc de Beaufort envoyaient leur 
vaisselle à la monnaie. On parle même d'une assemblée 
secrète tenuea Port-Royal par Gondi, Luynes, Liancourt, 
où, pour subvenir à l'œuvre de Dieu, à une guerre 
contre les ennemis de la vérité, larésolution fut prise 
de vendre les calices et l’argenterie des églises de Pa- 
ris (1). Mais tant de générosité n'était plus le sentiment 
commun. Les arrêts du Parlement tout seuls signalent 
la pénurie d'argent, et les résislances que ce besoin 
rencontre désormais, Tantôt c’est l'ordre aux traitants 


(4) Mémoires de René Rapin. — On pourrait trouver la confirma- 
tien de ce fail dans le trioleL qui courait alors : 


Aonsieur notre coadjuteur 
Yend sa crosse pour une fronde. 
Il est ardent et bon pasteur 
Monsieur notre cosdjuteur, 
Sechant qu'autrefois un frondeur 
le plus grand roi du monde, 
ur notre coadjuteur 

Vend sa crosse pour une fronde, 


Google 


DÉCOURAGEMENT DES FRONDEURS. 489 


el gens d’affaires de payer les taxes sous peine d’em- 
prisonnement ; tantôt c’est l'établissement de taxes 
nouvelles sur tous les secrétaires, avocats, procureurs 
et autres particuliers, habitant la ville et les faubourgs 
comme bourgeois. En désespoir de ressources, c'était 
un arrtt portant qu’il serait fait recherche des moyens 
d’avoir de l’argent pour l’armement et subsistance des 
gens de guerre (1). Gondi était d’ailleurs le premier à 
déplorer cet embarras, et sentant déjà le peuple fatigué 
il entrevoyait la fin prochaine de la lutte. « Le peuple, 
disait-il, commence à n'avoir plus autant d'amilié pour 
le Parlement. On ne paye plus les taxes avec la même 
ponctualité que dans les premières semaines. Y a-t-il 
beaucoup de gens qui nous aient imités, M. de Beau- 
fort et moi, quand nous avons envoyé notre vaisselle 
àla monnaie(2). » L'effet était évident; une guerre sans 
gloire cessait d’être populaire; tant d'impôts, sous 
prétexte de ne plus payer d'impôts à l'avenir, n'of- 
fraient qu'une dérision insupportable. 

Ajoutons que le résultat le plus net de la guerre 
était la misère de tous. Paris souffrait du blocus ; les 
vivres n’y entraient pas toujours en quantité suffisante. 
Le Parlement pouvait bien décider par arrêt (3) que les 
villes de Meaux, Lagny et auires, voisines du ressort 
de ladite Cour, continueraient d'apporter des blés et 
autres vivres dans la ville de Paris, ainsi qu’il était ac- 
coutumé ; mais pour l'exécution de cet ordre ridicule 


{1} Arrêts du Parlement, des 43, 16, 22 février. 
(2) Mémoires de Retz. 
(8) Arrêt du Parlement du 26 janvier. 
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il fallait que le prince de Condé laissât faire, et il ne le 
permettait que par surprise. Aux menaces de famine 
se joignait un hiver rigoureux, le débordement de la 
Seine, la nécessité d'aller en bateaux par les rues, Au 
dehors la campagne avait été promptement ruinée. 
Vincent de Paul, dans une pauvre chaumière près de 
Versailles, apprenait que les fermes d'où la maison de 
Saint-Lazare lirait sa subsistance, avaient été incen- 
diées, les troupeaux ravis, les provisions de blés sac- 
cagées (1). « Nous passämes, dit madame de Motte- 
ville, par plusieurs villages où nous remarquämes une 
désolation effroyable. Ils étaient abandonnés de leurs 
habitants ; les maisons étaient brûlées et abattues, les 
églises pillées, et l’image des horreurs de la guerre y 
était dépeinte au naturel (2). » Frondeurs et troupes 
royales avaient les uns contre les autres accumulé ces. 
calamités. Telles étaient en particulier les impiétés et 
cruautés de monsieur le Prince dont on à fait un livre 
quelques mois après, etdont les Parisiens ont toujours 
gardé une amèrerancune. Le général de l’armée royale 
pillait pour empêcher lesfrondeurs de piller, pour punir 
ceux qui n’adhéraient pas assez vivement à la cause du 
roi, et aussi pour entrelenir la cour de Saint-Germain 
dunécessaire. Car lacour « n’avait de meubles que ceux 
que lui vendaient les soldats après avoir pillé les beaux 
villages des environs de Paris (3). » La paix devenait 
nécessaire à tous ; elle commençait à être désirée d’un 


(4) Abély, Vie de saint Vincent de Paul. 
(2) Mouteville, février 4649. 
{3) Motteville. 
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grand nombre ; elle sortit inopinément d’une circons- 
tance qui aurait dû ranimer la guerre, de l'intervention 
des Espagnols dans les troubles de la France. 


Snéraux frondeurs avee l'Espagne détiche de leur parti les ma 
Bistrats.— Préliminaires de la paix de Ruel, — Dificuliés qui retardent sa conclusion. 
— Accord du Pi et de la rsine, — Rédlamations æorbitartes des chels fion- 
deurs. — Conclusion de la paix. 


Déjà une catastrophe sans pareille avait donné à 
penser aux deux partis. Le 9 février 1649, la tête du 
roi d'Angleterre, Charles I“, était tombée sous la hache 
du bourreau devant son palais de Whitchall. La 
reine, sa femme, réfugiée à Paris, avait fait porter à 
la régente, par madame de Motteville, le conseil d'é- 
couter la vérité, et de ne pas pousser à bout le peuple 
par trop d'obstination. Les frondeurs eux-mêmes te- 
naient à honneur de flétrir un attentat dont ils n'a- 
vaient pas eu l'idée, mais dont l’emportement popu- 
laire pouvait rèver limitation. Il esl curieux de 
constater, en ce moment, dans un grand nombre de 
pamphlets, l'indignation contre les meuririers de 
Charles *, contre la barbarie anglaise, et même contre 
les dangers du gouvernement parlementaire (1). On 
demandait la paix à l’intérieur pour avoir la liberté de 


(4) Dire in Angliam ob patratum scelus. 

Exhortations de la Pucelle d'Orléans, à tous ls princes de la terre, 
de faire une paix générale tous ensemble, pour venger la mort du roi 
d'Angleterre par une guerre loute particulière (1649). 

Intérêts et motifs des princes chréliens pour rétablir le roi de la 
Grande-Bretagne : 

« Cette convocation à'Elats a été éublie par des rois ambitieux et 


Google 


492 VIEILLE FRONDE. 


faire deux guerres légitimes, l'une contre le Turc, 
l'autre. contre l’Anglais. L'apparition des Espagnols 
fortifia ces dispositions pacifiques. 

Un des principaux griefs contre Mazarin, c'était de 
n'avoir pas traité avec l'Espagne ; l’abstention de cette 
seule puissance annulait, aux yeux des mécontents, 
tous les avantages de la paix d'Allemagne. Aussi, pour 
ravir à la guerre civile son prétexte le plus spécieux, 
le ministre avait repris les négociations avec les Espa- 
guols, et Lravaillé à compléter sa plus grande œuvre 
politique. Par contre, les princes fondeurs cherchaient, 
dans l’alliance de l'étranger, la force nécessaire pour 
chasser Mazarin, et, dans une paix définitive conclue 
par eux, une grande recommandation auprès du 
peuple. Leurs émissaires, entre autres le marquis de 
Laïgues, s'étaient rendus à Bruxelles, où l’entremise 
de la duchesse de Chevreuse leur avait assuré un ac- 
eueil favorable de l'archidue Léopold. L'Espagnol 
n’hésita pas ; il gagnait plus à entretenir les troubles 
en France qu’à raffermir le gouvernement régulier ; 
en affaiblissant encore le roi, ille forçait à rabattre de 
ses prétentions ; en soutenant les rebelles, il imposait 
à leur reconnaissance des conditions plus favorables 
pour lui-même. 11 écarta donc les propositions de la 


avides du sang de leurs peuples, parce que c'était un moyen d'opprimer 
leurs sujets sans être chargés de leurs plaintes, ni perdre leurs affec- 
tions. » 

«Il s'est, rencontré d'assez méchants esprits pour tirer des consé- 
quences de l'insolence et de la barbarie des Anglais, en des termes 
capab'es d'animer une populace déjà alérée eu aigrie par l'abstinence 
et par les veilles. » 
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régente de France, et accepta le conseil d'envoyer un 
message au Parlement de Paris. 3 

Au mème moment, par suite d’une de ces petites 
formalités qui font sourire, et qui souvent, à la confu- 
sion des politiques, déterminent les résultats les plus 
décisifs, il se préparait un rapprochement entre la ré- 
gente et les magistrats. Le Parlement avait refusé de 
recevoir un héraut du roi, et de lire ses dépèches, don- 
nant pour raison queles hérauts ne s'envoyaient qu'aux 
ennemis, et que la compagnie n’était pas ennemie du 
roi; il avait jugé plus convenable d'envoyer lui-même 
les gens du roi à Saint-Germain pour apprendre de la 
bouche de Sa Majesté ses intentions. Ce subtil mélange 
de résistance et de soumission ne déplut pas à la reine; 
elle accueillit assez bien les députés des magistrats, pour 
faire craindre aux généraux de la Fronde un changement 
dans les dispositions de la Compagnie. Si le Parlement se 
réconciliait avec le roi, que deviendraient les princes et 
les seigneurs ? 11 fallait à tout prix prévenir cette scis- 
sion redoutable; le prince de Conti espéra d'y réussir 
en offrant aux magistrats l'alliance de l’étranger, avec 
des avantages qu'ils ne pouvaient pas attendre d'ail 
leurs. Le 18 février, il présenta au Parlement un en- 
voyé vrai ou supposé d’Espagne, don Joseph d'Illes- 
cas, moine déguisé, fort expert en intrigues. Cet agent 
déclara que la cour d'Espagne refusait de traiter avec 
Mazarin ; un ministre condamné n’offrait aucune ga- 
rantie sérieuse; elle préférait l'entremise du Parlement 
de Paris; un corps si célèbre était l'arbitre le plus 
équitable qu’elle pût choisir. Si pourtant la paix n'é- 
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tait pas encore possible, l'Espagne mettait à la dispo- 
sition de la Compagnie une armée de vingt mille 
hommes, toute prête à franchir la frontière. Ainsi le 
Parlement réunirait tous les avantages et tousles hon- 
neurs; au dedans la puissance souveraine et le triom- 
phe sur son ennemi, au dehors la gloire de consacrer 
la pacification générale. 

Une tentation si pressante fut comme la crise su- 
prême qui sauve ou tueimmédiatement le malade. Le 
Parlement, à une forte majorité, la repoussa. Les grands 
étaient donc incorrigibles. L'alliance avec l'étranger ne 
leur inspirait aucun scrupule, quand ils se croyaient 
sûrs de l'impunité. Encore une fois la guerre civile se 
mettait à la solde de la guerre extérieure, comme au 
temps de Cinq-Mars ; l'ambition et le libertinage ris- 
quaient, à leur profit, la ruine du pays; et pour qu’on ne 
pôt s’y tromper, c'élail encore le même agent, la du- 
chesse de Chevreuse, qui menait cette intriguecriminelle. 
Le Parlement de Paris laissa la trahison aux princes et 
aux seigneurs ; il se sépara des généraux de la Fronde, 
On décida qu’on ne lirait pas les dépêches de l’envoyé 
d'Espagne, qu’on les porterait à la reine, qu’une nou- 
velle députalion irait remercier Sa Majesté des paroles 
obligeantes dites à la première, et presser la conclu- 
sion de la paix. l’our n'être pas mauvais Français, le 
Parlement se résignait à perdre de son importance, de 
ses prétentions, de sa popularité; la reine, de son 
côté, pour déconcerter les intrigues espagnoles par la 
promptitude et par le retour du calme intérieur, de- 
Yait abandonner quelque chose de ce qu'elle appelait 
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les droits du roi. La paix, fruit de ces concessions mu- 
tuehes serait trop incomplète, trop indécise pour 
trancher souverainement les questions, fixer nette- 
ment les limites des différents pouvoirs, et prévenir 
désormais tout conflit. Mais c'était toujours la paix, 
et le premier mérite en revenait à une pensée patrio- 
tique des mogistrats. 

Le sentiment du danger national se réveilladu mème 
coup, hors du palais, au moins dans une partie du 
peuple. Il y avait, même parmi les frondeurs, bon 
nombre de gens qui en voulaient à Mazarin, mais qui 
n’entendaient pas le renverser au profit de l'Espagne. 
En s'eflorçant de lutter pour eux-mêmes contre les 
exigences fiscales du pouvoir, ils ne s'accommodhaïent 
pas de faire les affaires des princes, des seigneurs, de 
leurs femmes où de leurs maitresses. Les pamphlets 
vinrent bien vile en aide au Parlement contre la mis- 
sion du seigneur de Illescas. On repoussa dédaigneu- 
sement ses offres de service. On l'accusait de n'être 
qu'un Français déguisé, mis en avant par quelques 
mauvais Français. On parlait d’une levée en masse 
contre l'étranger ; les ennemis même de Condé se van- 
taient de lui et de ses exploits pour faire peur aux Es- 


pagnols qu’il avait si bien battus. C'était un frondeur 
qui lançait dans le public les strophes suivantes : 


Je vous crois fils d’un ligueur, 
Vous êtes mal déguisé 
Français espagnolisé. 

Vous nous porteriez malheur, 
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A son nom (Condé) l'Espagne tremble. 
Et malgré notre valeur, 
Nous serions battus ensemble. 


Lorsque nous faisons les fous 
Cela se passe entre nous : 

Ce n’est que vapeur de bile, 
Mais si vous vous faites voir, 
Adieu la guerre civile, 

Tout ira vous recevoir (1). 


Enfin, à défaut de ces sentiments bien capables de 
faire tomber les armes des mains des deux partis, les 
Parisiens devaient au moins être sensibles aux dom- 
mages réels de la guerre civile, et aux avantages d’une 
paix qui en supprimerait les charges. Les pamphlets 
royalistes leur remettaient sous les yeux, avec une 
vérité impitoyable, le contraste de leurs espérances et 
de leurs déceptions, de la liberté qu’on leur avait pro- 
mise, et de la tyrannie que le Parlement avait exercée 
jusque-là. Car s'il est juste de reconnaitre que les ma- 
gistrats eurent les premiers la bonne pensée d'arrêter 
les hostilités, il n'en était pas moins vrai que, pour les 
soutenir, ils n’avaient reculé devant aucun moyen 
d'oppression. « Ils se plaignent, disait un de ces pam- 
< phlets (2), des grandes charges du peuple, et ils ont 
« plus dépensé en deux mois que le roi ne faisait en 
« six pour une armée de cent mille hommes. Ils 


(4) Ode sur don Juseph de Illescas, prétendu envoyé de l'archiduc 
Léopold. 

(2) Le Bandeau tiré de dessus les yeux des Parisiens, pour bien juger 
des mouvements présents et de la partie qu'eux et ious les bons Fran- 
ais y doivent tenir (Saint-Germain, 27 février 4649). 


Google 


PAMPHLETS ROYALISTES. 497 


«_ont voulu qu'un prisonnier d'État ne pût être détenu 
< plus de vingt-quatre heures sans être interrogé, et 
« ils ont rempli la Bastille de plus d'accusés qu'il n'y 
< en a eu durant les six années de la régence. — Ils 
« ont blämé les partisans d'avoir ruiné les affaires du 
« roi, et ils ont fait rafle sur toutes les tailles et tous 
« les deniers publics, vendant le sel des greniers de 
« Sa Majesté à moitié prix, sans oublier l'argent des 
€ particuliers sur lequel ils ont pu mettre la main, — 
€ —Ils se sont plaints qu'on leur ôtait leur liberté, et 
« ils ont tenu jusqu'aux ambassadeurs et aux évèques 
« prisonniers dans leur ville. — Ils devaient commen- 
« cer par eux-mêmes, ôtant ou du moins diminuant 
€ leurs épices et autres droits, puisqu'ils sont obligés 
de rendre la justice gratuiternent, abrégeant la lon- 
gueur des procès et jugeant sommairement ceux 
« qu'on peut vider sur-le-champ, au lieu de les ap- 
« pointer, comme ils font contre l’ordonnance, et les 
€ rendre immortels. » A de pareilles attaques la ré- 
ponse n’élait pas facile, Quel parti les bons Fran- 
çais devaient-ils tenir dans les mouvements présents ? 
N'était-ce pas, après avoir suivi le Parlement dans une 
guerre malheureuse, de le seconder dans ses efforts 
pour la paix? Malheureusement cette paix, qui s’offrait 
comme d'elle-même, n’élail pas d’une exécution aussi 
facile que les hommes de bonne volonté pouvaient se 
le promettre. L'accord général avait contre lui une 
multitude de petites prétentions particulières. La pers- 
pective d’une entente si promple suscita une recru- 


descence de disputes et de guerre, Tout en négociant. 
LOUIS XIV. — 7, 2. 
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on resta armé et en hostilités ouvertes. I} n’est pas 
sans intérêt de démêler les principales causes de ce 
retard. 

Les meneurs et les généraux, Gondi et Beaufort, ne 
voulaient pas d'une paix dont ils n’avaient pas eu les 
premiers la pensée, dont ils n’espéraient pas pour eux- 
mêmes le profit exclusif. 

.Le peuple de Paris était las, mais, comme dit Retz, 
les peuples soul quelquefois las avant de s’avouer leur 
lassitude, et, d’ailleurs, le désir devient moins pressant 
quand il croit toucher à la chose désirée, Le Parisien 
ne croyait à sa délivrance que si Mazarin disparaissait, 
Ce nom odieux suffisait à tenir encore en haleine ces 
bondes plus redoutées que puissantes, toujours dupes 
d'espérances vagues, toujours prêtes aux clameurs et 
aux menaces ; les généraux conservaient en elles un 
auxiliaire tumultueux, dont le bruit leur exagérait la 
valeur, 

Les magistrats, en dépit de leur retour aux pensées 
de conciliation, restaient également hostiles à Mazarin. 
Pendant que leurs négocialeurs conféraient avec ceux 
du roi, ils accueillaient les plaintes contre le ministre, 
renouvclaient leurs arrêts contre lui, prenaient sous 
leur protection les agitations populaires, les révoltes 
armées, sous prétexte que ces démonstrations n’en 
voulaient qu'à l'étranger usurpateur de l'autorité 
royale, et non au roi. Les Parisiens et les généraux 
Lrouvaient un encouragement dans celte distinction ou 
chicane judiciaire, dont l'effet le plus sûr était d'en- 
traver les négociations, 
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Le mouvement, déjà vieux à Paris, était tout jeune 
dans les provinces, où, comme la mode, il ne s'était 
communiqué que successivement. Tandis que la capi- 
:tale commençait à en souffrir, les autres villes, les 
campagnes, n°y voyaient encore que l'espérance d'un 
soulagement. Des gouverneurs, des généraux d'armées 
éloignées se mettaient en train de révolle, et promet- 
taient d'appuyer ceux qui leur en avaient donné 
l'exemple. Parlement, Parisiens, généraux de la Fronde, 
chacun selon ses pensées propres, et même les uns 
contre les autres, attendaient de ce concours le succès 
de leurs prétentions contradictoires. 

Par-dessus toutes ces oppositions, dominait la voix 
muliple des pamphlets, plus active, plus varice, plus 
retentissante encore qu’au début de la lutte. Outre les 
injures renouvelées de tant d’autres contre la reine et 
Mazarin, les théories politiques les plus hardies ve- 
naient en aide aux réclamations. Invoquant à la fois la 
loi divine et la raison, elles justifiaient la résistance par 
l'examen de l’origine du pouvoir, expliquaient les de- 
voirs des souverains par les droits des peuples, et 
poussaient les négociateurs à demander des réformes 
radicales. Les Parisiens n'étaient pas sans doute pré 
parés à tirer toutes les conséquences de ces doctrines, 


les chef frondeurs surtout auraient trop perdu à leur 
application; les magistrats eux-mêmes auraient con- 
damné comme rebelles quelques-uns de ces écrivains. 
Mais le bruit qui se faisait autour de ces petits livres 
servait d'épouvantail pour amener l'autorité royale à 
composition, 
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Les deux contractants véritables, la reine et le Par- 
lement, y avaient mis, dès le premier jour, une fer- 
meté, une bonne volonté, capables d'aplanir bien des 
obstacles. Les magistrats s'étaient roidis contre les 
généraux. Mathieu Molé ne s'était laissé cffrayer ni par 
les agitations de Beaufort, ni par les attroupe- 
ments populaires, ni par les cris :« Nous ne voulons 
€ pas de Mazarin, il faut aller chez le premier prési- 
< dent, le piller, le punir de ses trahisons. » Le cou- 
ragc civil de cet homme s’égalait parfois, et tout 
simplement, à l'héroïsme des plus hardis capitaines. 
Un grand coquin, le menaçant du pistolet, dans la ga- 
lerie du Palais : « Mon ami, répondit Molé, quand je 
serai mort, il ne me faudra que six pieds de terre; » 
et la Compagnie, confirmée dans ses desseins par la 
résolulion de son chef, arrèta qu'une députation choi- 
sie dans les Cours souveraines irait auprès de la reine 
traiter de la paix, La reine, à son tour, tout en faisant 
ses réserves, en grondant le Parlement pour le passé, 
avait consenti à se désarmer, au moins en partie; elle 
accordait aux Parisiens cent muids de blé par jour, 
tant que dureraient les conférences : c'était renoncer à 
prendre les rebelles par la famine. Elle fixa ensuite le 
lieu des négociations au château de Ruel, c’est-à-dire 
à moilié chemin de Paris et de Saint-Germain, et dé- 
livra des passe-ports aux députés. Les conférences 
commencèrent dès les premiers jours de mars. 

Mais, comme nous venons de le dire, la question de 
Mazarin demeura la grande difficulté : la reine ne vou- 
lait à aucun prix se séparer de son ministre; le Parle- 
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ment aurait voulu ne le plus souffrir. De là des len- 
teurs, qui Jaissèrent se produire ou provoquèrent 
même de nouvelles oppositions, de nouveaux soulè- 
vements. L'armée du roi, par la prise de Brié-Comte- 
Robert, venait d’enlever aux Parisiens leur meilleur 
poste (1). Ce succès n'arrêta pas d'autres tentatives 
inquiétantes, Reims se souleva contre le marquis de 
Ja Vieuville; on le fit prisonnier, comme le comte d’A- 
lais à Aix ; le peuple voulait le pendre. On le promena 
en chemise, nu-pieds, par un grand froid, jusqu’à un 
gibet hors de la ville. Les magistrats du lieu lui sau- 
vèrent la vie en promeltant de lui faire son procès 
dans les formes (2); mais ceux de Paris se croyant 
libres encore tant que la paix n’était pas conclue, etau- 
torisés à poursuivre un ministre odieux, rendirent un 
arrêt en faveur des habitants de Reims contre Le car- 
dinal Mazarin, le marquis de la Vieuville et leurs ad- 
hérents (3). En Normandie, Longueville avait donné 
l'exemple d'ouvrir les greniers à sel pour faire de l'ar- 
gent en vendant à bas prix cette denrée si précieuse 
et si chère; le peuple y avait couru avec son horreur 
habituelle des impôts, et en partienlier de la gabelle. 
Le marquis de la Boulaye, sur un autre point, tira 
bon parti de cette tentative populaire. Il était sorti de 
Paris pour fourrager un peu ; empêché de rentrer par 
la cavalerie royale, il se sauva en Beauce, delà dans le 


{1) Relation officielle du 3 mars. — Lettre de Bussi-Rabutin à 
madame de Sévigné. 

(2) Mémoires de Montglat. 

(8) Arrël du 41 mars. 
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Perche et le Maine, proclamant la liberté et l'exemp- 
tion de tout subside (1). Les populations accueillirent 
le libérateur. Le Mans chassa son évêque (2); les gre- 
niers à sel furent ouverts, et un véritable pillage com- 
mença, dont les finances royaies furent compromises 
pour le reste de l’année (3). À peu près, au même mo- 
ment, le Parlement de Paris accueillait un député de 
Lyon qui annonçait l’arrivée de dix mille cavaliers ar- 
més et équipés, et de quinze mille muids de blé que les 
Lyonnais avaient mis sur la Loire (4). 
On put croire que cette seconde période de la 
guerre serail plus sérieuse que la première. Le peuple 
allait déjà tout droit à la ruine des formes les plus 
onéreuses de administration. Le parti des nobles, un 
\ peu déconsidéré à Paris, rassemblait de nouvelles 
{ forces dans les provinces. Un des plus hardis, le duc de 
! la Trémouille, issu par les femmes des rois d'Aragon, 
! voulait être prince, et n’en trouvait pas de meilleur 
: moyen que de faire quelque mal ou quelque peur au 
{| ministre, En dépit de Condé, qui avait répondu de lui, 
poussé par les instigations de sa femme, il pressait les 
À levées dans sa province, où ses grands domaines agsu- 

raient son crédit. Pendant qu’il préparait le triomphe 

}de ses intérêts, d'autres parodiant la galanterie che- 


(4) Mémoires de Moniglat. 

(2) Mémoires de Retz. 

(3) Omer Talon. 

(4) Harangue du député de la ville de Lyon à nos seigneurs du 
Parlement et à messieurs les prérôt des marchands et échevins de la 
ville de Paris, 1549. — L'indication du jour memque; mais la pièce 
est antérieure à La paix de Ruel. 
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valeresque, se déclaraient pour l'honneur des femmes 
engagées dans la lutte. D'Hocquincourt n’était que 
ridicule quand, de Péronne, tournée par lui contre le 
roi, il écrivait à madame de Montbazon : « Péronne 
est à la belle des belles. » Mais Turenne, adhérant à la 
révolte, était le danger le plus redoutable du moment. 
L'histoire enregistre avec regret une paralle erreur 
d'un tel homme ; il lui est plus pénible encore d'en 
avouer le motif scandaleux. Frère du duc de Bouillon, 
ce n'était pas même pour conquérir le dédommage- 
ment réclamé par sa famille que le vainqueur de Zu- 
marshausen s’alliait aux vaincus de Charenton. La ga- 
lanterie avait tourné cette tête si sage; il aspirait, 
après tant d’autres, aux bonnes grâces de la duchesse 
de Longeville, et, pour mériter la succession de Mar- 
sillac, il renonçait à la gloire de pucificateur de l'Em- 
pire. 11 mit au service de l'intrigue l’armée qui avait 
décidé la conclusion de la paix, et qu'il commandait 
encore en Allemagne. Le Parlement, qui avait refusé 
le secours de l'étranger, ne dédaigna pas l'assistance 
d’une arméc française si'illustre. L'insurrection se 
justifiait à ses yeux par le résultat, qui devait être 
l'expulsion du ministre. Le 8 mars, sur la demande de 
Gondi, la Cour, toutes les chambres assemblées, donna 
un arrêt en faveur du maréchal de Turenne, pour au- 
toriser l'entrée de son armée en France (1). Le ministre 
fut assez abattu de cette menace pour douter de sa 
fortune, et la régente de la conclusion de la paix. 


(1) Mémoires de Retz. — Texte de l'arrêt du $ mais. 
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On comprend enfin, par l'audace des libellistes, 
jusqu'où durent aller les appréhensions de la royauté. 
Dès que la paix eut été annoncée, ceux qui ne la vou- 
laient pas ou qui ne la voulaient qu’à leur manière 
protestèrent contreles contractants ou contre des con- 
ditions redoutées. En quelques jours, les publications 
pullulèrent sous toutes les formes. Requête civile 
contre la conclusion de la paix, amas d'injures contre 
Condé, Molé, le Parlement, la reine ; l'excuse mème y 
prend le ton de l’outrage : « S'il est vrai ce qu'on 
< dit, que le cardinal et la reine sont liés par un ma- 
« riage de conscience et que le père Vincent ait ratifié 
« le contrat, ils peuvent tout ce qu’ils font, et davan- 
< tage ce que nous ne voyons pas. » La France 
perdue par les favoris et les reines amoureuses; ici 
l'accusation est fortifiée par l'exemple de Marie. de 
Médicis, et par la menace d'un sorl pareil pour Anne 
d'Autriche: 


Régente qui souillez l'honneur du diadème, 
Présagez votre arrêt signé des mains de Dieu, 
Ou de vivre autrement, ou de mourir de même. 


Le roi n'est pas mieux traité que sa mère; on lui fait 
entrevoir le sort de Jacques (pour Charles) Stuart : 
Entretien du roi et de la reine régente; le roi fait de 
sottes questions à sa mère; celle-ci y répond crûment, 
dans le sens des opinions de l’auteur, et s'accuse de 
cruauté, d'hypocrisie et de libertinage. 

A côté circulent les théories sur la souveraineté du 
peuple. Le Théologien politique, par Brousse, curé de 
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Saint-Roch, prêche la légitimité. de l'insurrection : 
« Comme nous devons toute sorte d’obéissance aux 
rois qui n’exigent de nous que des choses justes et 
raisonnables, comme étant les véritables lieutenants 
de Dieu, nous ne devons aussi aucune obéissance à ceux 
qui, suivant les pernicieuses maximes du démon, ne 
nous commandant qu'injustices et cruautés. Dieu et la 
naturenous ont appris que la conservation de la vie et de 
la liberté contre l'oppression inique est non-seulement 
licite, mais aussi équitable et sainte. » La Lettre d'avis 
par un provincial devient le centre de discussions où 
ce n’est pas la voix des défenseurs du roi qui a le : 
plus de retentissement. La Letire d'avis disait : « Les 
rois cessent d’être rois quand ils abusent de leur au- 
torité; les sujets sont déliés de leur serment quand 
les rois contrevicnnent aux leurs. Il ÿ a bien de la 
différence entre ces deux propositions : le prince peut 
prendre et disposer de nos biens à sa fantaisie; et 
nous devons employer vies et biens pour le prince, » 
Une Lettre d'avis à messieurs du Parlement et le Don- 
- jon du droit naturel divin veulent riposter et défendre 
le roi quand même... Mais le Rétorquement du foudre 
de Jupinet répète que les peuples ont le droit de dé- 
posséder les rois qui ne font pas bien leurs charges. 
a Î faudrait, à limitation de saint Ambroise, siffler 
les princes temporels et spirituels, leur fermer les 
portes des églises, ou les chasser s’ils y sont, parce 
que tout est rempli de sacriléges, d'athées, d’impié- 
tés, de concussions, de lubricités. » Le Discours chré- 
tien et politique confirme la théorie de Brousse : « Ce 
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ne sont pas les rois qui ont fait les peuples, ce sont, 
au contraire, les peuples qui ont fait les rois. Les 
rois doivent, comme tous les hommes, obéir aux com- 
mandements de Dieu; les royautés se perdent par la 
tyrannie (1). » 

Entre ces théories plus ou moins compréhensibles 
ou applicables alors, entre les prétentions hostiles des 
partis ou des fractions de partis, se dressent encore 
les réclamations de ceux qui nc connaissent que le 
peuple, et s’en prennent à tout le monde du mal pré- 
sent. Terminons cette revue par l’Avis de huit paysans 
de huit provinces, composé par Misère et imprimé en Ca- 
lanité. Les huit paysans sont Bourguignon, Picard, 
Champenois-Briois, Poitevin, Breton, Tourangeau, 
Normand, Manceau. Leurs demandes sont formulées 
en plus de quarante articles : Assemblée des États. — 
La noblesse remise en sa première splendeur ; néan- 
moins Ja porte sera toujours ouverte à la vertu pour 
les charges, de quelque condition qu'on soit. — Tous 
les juifs seront bannis du royaume, ou on ne chantera 
plus messe. — Plus d'étrangers pour faire la guerre, 
un Suisse dépense plus que six Français; honte et 
dommage pour la France, qui a tant d'hommes et ne 


(4) Déjà, en janvier, le pamphlet : STOMACHATIO BON POPULARIS, 
écriten latin our ne pas s'adresser plébeculæ, avañ dit : Sotum Chris- 
Lu sic decebat loqui : Non vos elegistis me, sed ego elegi vos.— Regex 
cæteros populi elegerunt. Que faut-il faire aux rois qui oppriment leur 
peuple? Pelite istt & Lheoiogis el polilicis tuperiorum lemporum. Ne- 
vocate in mentem Dei ulioris judicia qui aufert spiritum principum, 
balieum réguim dissolvit, et præcingit fune renes eorum. 

L'auteur, cependant, concluait qu'il ne fallait pas imiter Londres ni 
Naples, mais simplement expulser Mazarin. 
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saurait se passer de ses voisins. — Les financiers, gens 
d'Église et de chicane, contribueront pour achever le 
Louvre. — Les princes et seigneurs n'auront plus de 
pensions. — Aucun valet ne pourra quitter son maître 
sans billet, sous peine des galères. — Les charges de 
gouverneurs de provinces ou de villes ne seront plus 
héréditaires. — Les jésuites ne hanteront plus la cour 
et n'iront plus en carrosse. — II n’y aura plus d’am- 
bassadeurs ordinaires vers les étrangers, ni d'eux à 
nous, » ete. etc. Cette pièce est adressée au Parlement 
de Paris, et aux députés assemblés à Ruel; elle les 
presse de conclure la paix; mais, précisément parce 
qu'elle frappe de tous côtés, clle ne peut convenir à 
persome, et semble plus capable de retarder que de 
häter l'œuvre de la pacification. 

Mais voilà qu’une nouvelle inattendue trancha la 
question en faveur du roi, à la grande stupéfaction de 
la résistance. On espérait tout du concours de Tu- 
renne; l'armée de Turenne refusa de le suivre dans 
sa défection ; elle le laissa avec quelques hommes seu- 
lement, et courut se placer sous le commandement 
d’Erlach, Allemand au service de la France. Jamais 
peut-être un grand homme coupable n’avait reçu une 
leçon plus juste et plus opportune. Déconcerté, con- 
fus, Turenne, réfugié à Heilbronn, annonça son chà- 
timent au prince de Condé, en le priant de solliciter 
sa grâce. On avait d'assez bonnes nouvelles de Nor- 
mandie. Longuerville, gêné par d‘Harcourt, repoussé 
par quelques populations, ne pouvait s'établir à Quil- 
lebœuf, à Neubourg, à Pont-Audemer, ni inquiéter le 
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roi à Saint-Germain. Mais les revers de Longucville 
n'avaient pas assez d'importance pour rassurer ou 
intimider personne. Le désarmement de Turenne était 
une solution tout autrement décisive. Les frondeurs 
le sentirent si bien, qu'ils firent de grands efforts pour 
cacher cette aventure à leurs partisans. En dépit de 
leur dissimulation, la vérité, bientôt connue, brisa 
toutes leurs oppositions à la paix. 

Mazarin, qu'on avait exclu des conférences avec les 
magistrats, voyageait de Saint-Germain à Ruel, et de 
Ruel à Saint-Germain, pour gueller les avis des uns et 
des autres ,: pour saisir l'occasion. Il revint à Ruel 
plein d'espérance et de joie, el trouva ses adversaires 
moins déterminés contre lui. D'autre part, le duc 
d'Orléans décida Condé à faire quelques concessions, 
dans la crainte que les magistrats ne fussent tentés de 
se joindre à l’archiduc. Grâce à ces transactions , la 
paix fut convenue le 12 mars. Il n'était plus question 
de l'éloignement de Mazarin ; mais il était accordé une 
amnistie à tous les chefs du mouvement s’ils accep- 
taient le traité dans quatre jours. Interdiction pour 
toute l’année des assemblées du Parlement, et tenue 
d'un lit de justice à Saint-Germain pour la publication 
de la paix; en retour, confirmation des déclarations 
antérieures, ct principalement de celle du 24 octobre. 
Suppression des arrêts du Parlement, mais satisfaction 
aux parlements de Rouen et d’Aix par la révocation 
du semestre. Licenciement des gens de guerre levés 
par la Fronde, désarmement des Parisiens, restitution 
de la Bastille au roi, renvoi du député de l’archidue 
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sans réponse, faculté pour le roi d’emprunter au de- 
nier douze, etc. Évidemment, le roi avait la plus grosse 
part, et les courlisans pouvaient chanter ces vers 
composés et imprimés par Renaudot sous les yeux du 
jeune prince : 


Embrassez-vous, Français; Espagnols, à genoux 
Pour recevoir la loi; car la paix est chez nous. 


Toulefois, ce nouvel échec ranima l’ardeur des op- 
positions. Il ÿ eut celle des magistrats de Paris, qui 
avaient à ratifier l’œuvre de leurs commissaires. 11 y 
eut surtout celle des généraux et seigneurs qui ne par- 
donnaient pas à la magistrature sa défection. Quand 
on sut que la paix était faite, sans que Mazarin fût 
exclu, la populace, aux ordres des frondeurs, exhala 
en menaces le mécontentement de ses chefs: « Point 
« de paix, point de Mazarin, il faut aller à Saint-Ger- 
< main querir notre bon roi. Il faut jeter à la rivière 
« tousles Mazarins. » Quand le premier président lut 
aux chambres assemblées le traité de Ruel, plusieurs 
magistrats ÿ demandèrent des modifications, l’éloi- 
gnement du'ministre, la continuation des assemblées, 
ct la suppression du lit de justice de Saint-Cermoin, 
Les généraux plus. furicux criaient à la trahison. Le 
peuple, autour du palais, faisait un bruit terrible, on 
envoyait chercher le bourreau pour brûler le traité, 
on menaçait de mort le premier président. Molé do- 
mina toutes ces fureurs de son impassibilité, « Elle ne 
« parut jamais plus complète ni plus achevée qu’en 
« ce rencontre, dit le cardinal de Retz. Il se voyait 
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« l'objet de la fureur et de l’exécration du peuple; il 
le voyait armé au plutôt hérissé de toutes sortes 
« d’armes en résolution de l’assessincr; il était per- 
« suadé que M. de Beaufort et moi avions ému la sédi- 
« tion avec la même intention. Je l’observai et je l’ad- 
« mirai. Je ne lui vis jamais un mouvement dans le 
« visage, je ne dis pas qui marquât de la frayeur, mais 
« qui ne marquât une fermeté inébranlable, et une 
« présence d'esprit presque surnaturelle, qui est er- 
« 
« 
« 


a 


core quelque chose de plus grand que la fermeté. 

Elle fut au point qu’il prit les voix avec la même 

liberté d'esprit qu’il avait dans les audiences ordi- 
« naires, et qu’il prononça du même ton et du mème 
& air l'arrêt qui portait que les députés retourneraient 
« à Ruel. On lui proposait de sortir par les greffes 
pour éviter la multitude : La cour ne se cache jamais, 
répondit-il; si j'étais assuré de périr, je ne com- 
mettrais pas cette làcheté, qui de plus ne servirait 
qu’à donner de la hardicsse aux séditieux. Ils me 
trouveraient bien dans ma maison s'ils croyaient 
« que je les eusse appréhendés ici. » Il passa ferme 
et respecté à travers le danger. Seulement, derrière 
lui quelques voix crièrent : République (1). 

Ce que l’énergie d’un homme avait commencé, la 
révélation des intentions véritables des frondeurs 
l'acheva, Les commissaires du Parlement devaient re- 
tourner à Ruel pour obtenir quelques modifications 
au traité; les princes et les généraux, craignant de 


a 


a 


(1) Mémoires de Retz. — Motteville. 
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tout perdre si la magistrature s’accommodait défini- 
tivement avec le roi, s’empressérent de rédiger leurs 
demandes personnelles, comme les seules conditions 
de leur traité particulier. Ils se portèrent par-h un 
coup irréparable. « Ils demandaient toute la France, 
< dit madame de Motteville; leurs prétentions, dit Retz, 
< furent d'un ridicule qu’on aurait peine à s’imoginer. 
« C'est tout vous dire que le chevalier de Fruges en 
< eut de grandes, que la Boulaye en eut de considé- 
< rables, et que le marquis d'Alluye en cut d’im- 
< menses. » Le Premier Président tira un bon parti 
de cette maladresse. En publiant les 
généraux, il faisait connaitre pour ce qu'elle valait 
cette nouvelle ligue du bien public; en les présentant 
avant celles du Parlement, il atténuait par la comparai- 


éclamations des 


son la résistance des magistrats, et incli la reine 
vers le pari qui devait coûter le moins cher à satis- 
faire. 

Quel singulier spectacle, en effet, que celui de ces 
solliciteurs, princes et grands seigneurs, qui se ruent 
au pillage et à la vengeance, pour la seconde fois, 
comme après la mort de Louis XIII. Leur franchise va 
jusqu’au cynisme; pas un mot pour le peuple, tout 
pour eux, pour leurs femmes, leurs enfants, leurs 
amis : des gouvernements, de l'argent, des titres. 
A Conti une place dans le conseil d’en haut et une ville 
forte en Champagne. À Marsillac le tabourct pour sa 
femme, pour lui-même 400,500 livres. A d'Elbeuf, les 
sommes qui regardent l'entretènement de madame sa 
femme, le gouvernement de Montreuil pour d'Harcourt 
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son fils, 100,000 livres pour son autre fils Rieux, 
emploi dans la guerre pour Lillebonne son troisième 
fils. A Bouillon un dédommagement pour £édan, et le 
gouvernement d'Auvergne. À Turenne le gouverne- 
ment de la haute et de la basse Alsace, et la propriété 
des domaines que le roi possède dans ladite Alsace. À 
la Trémouille le Roussillon, la seigneurie d’Amboise, 
le comté de Laval indépendant de la justice royale, 
À Beaufort et à Vendôme son père l’amirauté, le réta 
blissement de leurs pensions, le dédommagement de 
leurs chôteaux rasés en Bretagne. Au maréchal de la 
Mothe cent mille livres d’un côté, cinq cent mîlle d’un 
autre, cent mille d’un troisième, total sept cent mille 
livres, sans compter le payement de ses pensionset ap- 
pointements, et la restitution de son régiment de cavale- 
rie. Au duc de Retz la restitution desa charge de général 
des galères, ou le complément de la somme qui devait 
en être le prix. À Noirmoutiers, à Matha, à Cugnac, à 
Fruges, des pensions, des pensions. Au sévère duc de 
Luynes, l'arriéré de ses appointements de grand fau- 
connier, et 20,000 écus pour la perte de ses meubles 
ell'incendie de sa basse-cour de Lisigny ;1e janséniste 
comptait juste; il se faisait un égal scrupule de deman- 
der trop ou de ne pas demander assez, Le plus mo- 
deste semble être le comte de Maure; il lui fallait le 
cordon bleu, la révision du procès de Marillac, et, en 
cas de justification de cette victime de Richelieu, le 
gouvernement de Verdun ou les 50,000 écus payés par 
le feu maréchal pour ladite charge (1). 
(4) Moutrille. 
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Ils sentirent bien eux-mêmes qu'ils se perdaient par 
celte révélation; pour en amortir l’effct, ils essayèrent 
d’une comédie dont personne ne fut dupe. Ils vinrent 
au parlement déclarer que, s'ils réclamaient des places 
et des grèces, ce n'était que pour leur süreté et 
provisoirement, tant que Mazarin demeurerait en 
France, mais que, l'ennemi publie une fois chassé, ils 
se contenteraient de la gloire d’avoir affranchi l'État. 
Ils insistèrent même pour que leur protestation fût 
gardée au greffe comme le témoignage authentique de 
leur désintéressement (1). Mais à qui auraient-ils per- 
suadé que « ces priviléges, ces couronnes ducales, ces 
« tabourets, ces survivances, ces charges, ces sommes 
< immenses qu’ils avaient demandées, ces places d'as- 
« surance, ces révisions de procès, el toutes ces belles 
« prétentions fussent autant de marques d'amour à 
« l'endroit du peuple (2)? » C'était, un fait sur lequel 
les remontrances des royalistes, lancées dans le peuple, 
ne permeltaient pas d’illusion. Aussi Beaufort était-il 
d'avis de ne compter que sur la force; la confiance 
belliqueuse lui reprit. Puisque le Parlement abandon- 
nait les généraux, il fallait chasser le Parlement, fermer 
les portes de Paris à ses députés déjà retournés à 
Ruel, occuper l'Hôtel-de-Ville, et faire avancer l'armée 
d'Espagne dans les faubourgs. Le Catholicon d'Espagne 
n'était pas, selon Retz, étranger à cet accès. Vingt 
mille écus comptant, et une pension de six mille, 
promis à madame de Montbazon par larchiduc, 

14) Retz. — Motteville. 


(2) Remontrance au peup'e par L.S. D. N. L. S. C. E. T. 
LOUIS HV, — TL. 33 
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avaient déterminé cette résolution du grand Beau- 
fort (1). Les imitateurs de Cinq-Mars ne voulurent pas 
en être dédits, ils firent entrer les Espagnols en 
France (22 mars). L'armée étrangère, commandée par 
Noirmoutiers et Fuensaldagne, s'approcha de Guise, 
comptant sur des intelligences annoncées ; puis éton- 
néc d'apercevoir, dans le commandant, des disposi- 
tions belliqueuses, elle n’osa pas même commencer un 
siége. Ce fut la fin des frondeurs; ils avaient. à la fois, 
dénoncé l'impuissance de leurs alliés, et, par leur tra- 
bison ouverte, donné au Parlement un molif de plus 
pour les abandonner tout à fait. 

D'abord les députés du Parlement, revenus à Ruel, 
avaient réclamé au nom de leurs confrères l'expulsion 
de Mazarin; la compagnie elle-même, assemblée à 
Paris, renouvelait ses arrêts contre le ministre et met- 
tait ses meubles à l'encan. Sur ce pointil y avait accord 
entre le Parlement et les généraux. Avertis de l'inuti- 
lité de leurs efforts par le refus formel de la reine, et 
par les déclarations d'Orléans et de Condé, les députés 
insistèrent au moins sur les deux autresréclamations, 
le droit de tenir des assemblées jusqu’à fin de 1649, 
et la suppression du lit de justice de Saint-Germain. 
Quand on apprit l'entrée des Espagnols, le murmure 
fut à peu près unanime parmi les magistrats, à Ruel 
et dans le l'alais; ils protestèrent contre Conti, la du- 
chesse de Longueville, le coadjuteur, fauteurs perfides 
de la guerre étrangère ; sauf quelques emportés, ils se 


(1) Mémoires de IRetz, 
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montrèrent de moins en moins hostiles à Mazarin; le 
ministre, qu'ils consentaient à souffrir encore, laissa 
voir l'intention de leur accorder celles de leurs de- 
mandes qui ne le touchaient pas personnellement. Tout 
tendait à la paix définitive entre le Parlement et la 
royauté. Que pouvaient espérer lés généraux ? L'Es- 
pagne ne leur avait pas donné de secours efficace. 
Longueville était battu partouten Normandie, La Bou- 
laye, après avoir soulevé le Maine, était désarmé par 
les troupes royales ; son vainqueur, animé de l'esprit 
de Condé (1), punissait la province de sa révolte par 
des violences et des extorsions qui en ach 
ruine, I! devenait urgent pour les princes et seigneurs 
de traiter de leur côté. Ils le tentaient depuis le [6 mars, 
jour où ils avaient fait connaître leurs demandes ; ils 
s'y portèrent avec plus d’ardeur quand ils virent 
qu'avant peu ils ne compteraient plus pour rien; ils 
agissaient par eux-mêmes, ou par députés à basse note, 
les uns pour les autres, les uns contre les autres; ils 
obtinrent ou des concessions immédiates ou des pro- 
messes évasives; publiant ou cachant leurs succès, 
selon qu’ils croyaient indifférent de braver l'opinion 
ou utile de la ménager pour la retrouver plus tard. 
Devant ces nécessités, ils promirent de ne plus s'op- 
poser à la paix. 

La reine accordait au Parlement les conditions déjà 
convenues le 12 mars ; elle consentait à en retrancher 
deux articles, celui qui interdisait les assemblées de la 


ent la 


(1) Mémoires d'Omer Talon. 
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Compagnie en 1649, et celui qui prescrivait la lenue 
d'un lit de justice à Saint-Germain. La satisfaction des 
frondeurs fut moins explicite. On accordait à ma- 
dame de Montbazon de Fargent et des abbayes, dans 
l'espoir qu’elle contiendrait le duc de Beaufort dans la 
docilité. On livrait de bons bois en Normandie au duc 
d’Elbeuf (1) pour rétablir ses affaires. On gratifiait 
Vitry d’un brevet de due. Mais, en général, les princes 
et seigneurs devaient se contenter pour le moment de 
promesses plutôt que d'effets immédiats. La lettre-pa- 
tente qui les concernait laissait à a royauté le droit de 
prendre son temps. Voici quelques-uns de ces engage- 
ments élastiques. « Sa Majesté, ayant toujours affcc- 
tionné Ja maison de Vendôme, désire la favoriser en 
toutes les occasions qui se présenteront, et emploiera 
son autorité pour faire que les États de Bretagne exé- 
cutent ce qui a été promis pour le dédommagement 
dé la démofilion de ses châteaux... Sa Majesté trouve 
très-jusle la prière que fait le dus d’Elbeuf qu'on 
lui paic la somme due à sa femme, et clle y fera pour- 
voir à son contentement..…. Sa Majesté fera en faveur 
des comtes d'Harcourt, de Rieux et deLillebonne, tout 
ce qui sera possible, et leur donnera les emplois que 
méritent leurs services. Le comte de Rieux surtout 
sera payé aussitôt que les affaires de Sa Majesté pour- 
ront le permettre... On fera au duc de Bouillon un 
contrat de la valeur de sa principauté de Sédan, qu'il 
cède au roi... Quand Sa Majesté mettra quelque armée 


{1} Mémoires de Montglat. 
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en campagne, elle considérera le sieur maréchal de 
Turenne et le gratifiera, dans toutes les occasions qui 
se trouveront, de ce qui lui conviendra selon sa qua- 
ü Le maréchal de la Mothe-Houdancourt conti- 
nuant à rendre des services à Sa Majesté, elle y fera 
toute la considération qui se doit, tant pour le passé 
que pour l'avenir, et lui répartira les grâces qu’il 
pourra mériter, » 

Le 1° avril, le Parlement assemblé entendit la lec- 
ture de la déclaration royale, qui acceptait et promul- 
guait la paix de Ruel ; elle fut vérifiée et enregistrée 
par les magistrats. On entendit aussi la lettre-patente 
concernant les généraux et les princes; mais on ne lui 
donna pas d'autre authenticité que cette lecture. 
Comme ceux-ci témoignaient quelque mécontentement 
du peu d'avantages obtenus par eux, la Compagnie les 
consola par une promesse dérisoire, accompagnée d'un 
avertissement bien capable de les porter à la paix. Elle 
arrêta qu'il « serait fait instance pour les intérêts par- 
« ticuliers de tous les généraux, et qu'au surplus il 
« serait donné‘ordre au licenciement des troupes. » 
Quelques jours après, un-arrêt en forme portait in- 
jonction à tous les sujets du roi d’obéir à la déclara- 
tion, et aux troupes étant dans l'Anjou et autres lieux 
de poser les armes, avec défense de commettre aucune 
hostilité, sous peine d'être déclarés perturbateurs du 
repos public. Le peuple, et en particulier celui de Pa- 
ris, était le seul des combattants qui ne gagnât rien 
aux stipulalions du traité. Le Parlement, pour ne pas 
laisser les Parisiens étrangers à la joie de la pacifica- 
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tion, rendit plusieurs arrêts, qui déchargeaient les loca- 
taires ct sous-locataires, des maisons de Paris et des 
faubourgs, du loyer de Pâques ; petit attentat à la pro- 
priété, très-populaire dans tous les temps, mais qui 
n’en est pas moins un acte de despotisme, le sacrifice 
de la justice à la bienfaisance, et l'approbation de la 
jalousie du pauvre contre le riche. Mais le peuple a 
toujours eu les mêmes passions, et les pouvoirs qui 
ont voulu le flatter n'ont fait que se transmettre les 
mêmes moyens. 


IV, — Restes d'agiiniion dans Paris, à on de Gandi el de Berufort, —Résissance 
des parlements de Bordeaux et d'AIx. = Apaisement apparent, 


La reine apprit, avec un soulagement réel, que la 
paix avail été reçue par le Parlement, les généraux et 
le peuple. Pendant quelques jours, de favorables appa- 
rences purent entretenir cette illusion. Les ennemis 
se rapprochèrent, Conti vint à Saint-Germain, et, sur 
le conseil de Condé, il embrassa le cardinal. D'Elbeuf 
vint ensuite, puis Bouillon, puis Marsillac, puis de 
Maure, puis Vitry, Noirmoutiers et Laigues. Longue- 
ville s’y rencontra avec d'Harcourt, son adversaire 
heureux en Normandie. La duchesse de Longueville 
s’y laissa conduire par sa mère ; un peu embarrassée 
et ne sachant que dire, elle saisit l’occasion de deviser 
sur la distance qui séparait Paris de Saint-Germain, Le 
duc de Vendôme s’accommoda sans résistance; pour 
preuve de sa bonne volonté, il proposa le mariage de 
son fils Mercœur avec une nièce de Mazarin. Enfin la 
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duchesse de Chevreuse, qui n'avait pu envoyer la 
guerre des Pays-Bas en France, accourut à Paris pour 
profiter de la paix conclue malgré elle; éconduite 
d’abord, elle obtint, au Lout de quelques semaines, un 
arrangement qui fit cesser son exil. De leur côté, les 
défenseurs du roi voulurent faire leur visite aux Pari- 
siens ; le duc d'Orléans fut bien traité; le Parlement 
lui députa deux présidents et six conseillers pour le 
féliciter d’avoir contribué à la paix. Condé, reçu moins 
chaudement, eut pourtant aussi sa députation ; seule- 
ment, pour observer l’infériorité de son rang, on ne 
lui envoya qu'un président et deux conseillers (1). 
Mais il n'était pas difficile de reconnaitre que tout 
n’était pas fini. D'abord, le coadjuteur et Beaufort re- 
fusèrent d’être compris dans l'amnistie, par cette rai- 
son qu'ils n'avaient rien fait que paur le service du roi. 
Gondi s’obstina à ne pas paraître à Saint-Germain; 
plus tard, quand il consentit à visiter la reine à Com- 
piègne, il affecta de ne pas voir le ministre. Beaufort 
se déclara ouvertement contre le mariage de son frère 
avec mademoiselle Mancini. Dans un accès de colique, 
qui inquiéta l'amour des Parisiens pour lui, il prit 
du contre-poison pour faire croire qu'il avait tout à 
craindre de Mazarin. Ces deux hommes restaient sur 
la défensive pour ranimer la Fronde. Ce fut même une 
manœuvre de leur part, qui donna à ce nom une popu- 
larité et une importance que l’histoire lui prête trop 
4ôt ; selon Retz, on avait bien déjà, avant et pendant là 


14) Motteville, 
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guerre de Paris, désigné du nom de frondeurs les en- 
nemis du premier ministre; mais cette comparaison 
« refleurit particulièrement lorsque, la paix étant faite 
« entre le roi et le Parlement, on trouva lieu de l'ap- 
« pliquer à la faction particulière de ceux qui ne s'é- 
« taïent pas accommodés avec la cour. Nous remar- 
« quâmes, dit-il, que cette distinction de nom échauffe 
< les esprits... Nous résolàmes de prendre des cor- 
« dons de chapeau qui eussent quelque forme de 
« fronde. Un marchand affidé nous en fit une quantité, 
« qu'il distribua à une infipité de gens qui n'y enten- 
« daient aucune finesse. L'effet que cette bagatelle fit 
« est incroyable. Tout fut à la mode (de la Fronde), le 
« pain, les chapeaux, les canons, les gants, les man- 
chons, les éventails, les garnitures, et nous fûmes 
« nous-mêmes à la mode encore plus par cette sottise 
que par l'essentiel (1). » 

Ce qui Jes enhardissait, c'est qu'ils avaient pour 
longtemps encore, comme il le dit, « de la provision 
« dans l'imagination des peuples. » La guerre civile 
n'avait rien conquis de considérable ; ce droit de véri- 
fier les édits de finances accordé au Parlement par la 
déclaration du 31 juillet, cette première garantie de la 
liberté individuelle, donnée par la déclaration du 24 
octobre et confirmée par la paix de Ruel, n'était pas 
une réforme bien sensible aux masses. La paix, non 
plus, n'avait pas fait cesser la misère publique. Si les 
amis du roi se plaignaient de sa pauvreté et rappor- 


(1) Mémoires de Retz. 
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taient aux violences de la guerre la suppression de ses 
revenus, les pamphlétaires amis du peuple justi- 
fiaient le refus de payer par les surcharges intolérables 
que les provinces subissaient encore. D'un côté, les 
contemporains représentent le roi dans la misère, sans 
officiers grands et pelits, parce qu'il ne peut les ré- 
munérer; sans pages, parce que les premiers gentils- 
hommes n’ont plus de quoi les entretenir (1). Le faux- 
saunage, qui a duré deux mois, empêche les adjudica- 
taires des gabelles de rien rapporter ; le sel soustrait 
aux greniers, colporté par des hommes armés, même 
avec du canon, se vend à la porte des églises comme 
une marchandise ordinaire (2). Mais, de l'autre côté, 
les peuples, lassés et accablés de tant d'impositions, 
ne peuvent plus payer ni aides, ni gabelles, ni tailles, 
à vingt lieues de Paris ; la pénurie est telle que les ser- 
gents n'osent plus exécütér les paysans dans les vil- 
lages. Des cris s'élèvent de toutes parts; on dénonce 
la Champagne désolée par l'armée d'Erlach (3), les hor- 
“ribles cruautés faites dans les provinces de France par 
les gens de guerre d'Erlach. Une requête des provinces 
et des villes de France, à nos seigneurs du Parlement, 
parle de ravages et de brälements faits dans les pro- 


(1) Motteville, 

(2) Omer Talon, — V. aussi les Gabelles épuisées à Mgr le duc de 
Benufort (1549) : « Deux cents ouvriers en soie de Tours sont allés 
querir du sel à Nintes; ils en ont rapporté une quantité Lelle que le 
prix en est tombé à 30 sols le boissean ; enfin, ils ont fait un second 
voyage avec des ouvriers d'Orléans, malgré la défense expresse du 
conseil, et ils se sont ouvert le passage à coups de canon. x 

(3) Trois lettres publiées les 3, 6, 7 mai 4649. 
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: vinces depuis la paix publiée, et signifie au jeune roi 
| de quelle manière il doit exereer l'autorité. La leçon 
\ est d'autant plus curieuse, qu’elle repose sur une dis- 
? tinction dont les révolutions modernes ont eu tort de 
s’attribuer le mérite : « Quand un âge plus avancé lui 
aura donné connaissance des lois et de la forme du gou- 
(vernement que Dieu lui a commis, il apprendra qu'il 
Ja la conduite d'un peuple libre, sur lequel il doit ré- 
{ gner plus par l'amour de la justice que par la terreur 
Cdeses forces, et que ses pères ont fait leur gloire de 
se dire rois des Françaisælutôt que dela terre qu'ils 
habitent, parce qu'ils ont cru que la véritable gran- 
deur des souverains était de régner dans les cœurs de 
leurs sujets, dont ils se sont toujours acquis les affec- 
tions par la modération de leurs règnes. » 

Sous l’action de pareils instigateurs, il était difficile 
qu'il ne restät pas dans le peuple de Paris une rancune 
toujours prête contre ceux qui l'avaient fait souffrir. 
La paix même, en diminuant h lassitude de la lutte, 
ranimait l'esprit de provocation par l'espoir de mieux 

; réussirune autre fois. La haine contre Condé éclata dans 
a publication du Discours sur la députation du Parle- 
! ment à Monsieur le Prince, et dans l'inutilité des pour- 
{ suites judiciaires dont il fut l'objet. Ce libelle (mai 1 649) 
accusail le Parlement d'avoir commis des lchetés, les 
députés de la Compagnie de s'être laissé corrompre 
dans les négociations de la paix, le prince de Condé 
d'impiété et de sacrilége, et de porter avec impatience le 
nom de sujet. Le prince y élait qualifié de fléau préparé 
par Dieu pour aflliger le royaume ; de monstre né pour 
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la ruine et la désolation de san pays. On lui annonçait 
la vengeance du peuple : « Le temps viendra que vous 
« aurez besoin de réclamer la protection du Parlement 
€ que vous avez voulu opprimer.…. Vous implorerez 
< en vain l'ordonnance de la sûreté publique que vous 
«avez violée, et ce peuple innocent, que vous avez 
« voulu faire périr par la faim, se rira de votre di 
« grâce, el écoutera avec joie la nouvelle de votre pri- 
«son. » La menace s'est vérifiée à la lettre quelques 
mois plus tard; mais déjà la sympathie d'un grand 
nombre était acquise aux interprètes de ces sentiments 
hostiles. Cet appel aux vengeances populaires était 
l'œuvre d'un magistrat, du conseiller Portail, un des 
conquérants de la Bastille; l'impunité fut assurée aux 
délinquants par une minorité parlementaire que la paix 
de Ruel n'avait pas déconcertée. Portail échappait 
par l’anonyme, l'imprimeur par la fuite, Le seul com- 
plice qu'on put saisir, un avocat au conseil, accusé 
d’avoir participé à l'impression, fut sauvé moins par 
l'insuffisance des preuves que par l’activité de ses 
amis, Condé perdit sa peine à requérir une condamna- 
tion au Châtelet d'abord, ensuite à la chambre crimi- 
nelle (la Tournelle) du Parlement. Guy Joly, conseiller 
au Châtelet, le confident de Gondi, viitait l'accusé dans 
sa prison pour l'instruire des moyens de se défendre; 
le président Nesmond entraina à un acquittement les 
conseillers de la Tournelle (1). 

Le respect n’était pas mieux rétabli pour la reine 


(1) Mémoires de Guy Joly et d'Omer Talon, — Lettres de Guy Patin. 
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el pour son ministre. Par de petites audaces de 
gens mal élevés, par des violences dans le goût de la 
populace, les frondeurs obstinés s’entretenaient la 
main pour la lutte, et désignaient à la multitude 
ennemi à combattre. lei Beaufort venait tirer la nappe 
et renverser les plats d’une troupe de mazarins atta- 
blés chez Renard au jardin des Tuileries; la grosse 
plaisanterie dégénérait en combat, le sang coulait, sans 
que le Premier Président jugeät opportun d'évoquer 
d'affaire devant la Cour. Ailleurs Brissac, Matha, Fon- 
trailles, à moitié ivres, ‘assommaient deux valets de 
pied du roi, malgré leurs livrées, et, comme les battus 
se réclamaient de leur habit pour se faire respecter, 
les assaillants frappaient plus fort, en disant : « Portez 
cela à votre maître, à la reine, et au cardinäl Mazarin. » 
11 fallait encore renoncer à punir les coupables, dans 
“la crainte que le procès ne donnât lieu à quelque as- 
semblée des chambres du Parlement, et par suite à un 
tumulte public. Les pamphlets, loin de se taire, sem- 
blaient redoubler d'audace. Le Silence au bout du doigt 
(mai 1641) énumérait les amants de la reine, Mont- 
morency, Buckingham, Leganez, Mazarin, ceux des 
deux princesses de Condé, la mère et la belle-fille; 
il flagcllait le Premier Président, le chancelier, le licu- 
tenant-civil. Les magistrats parvinrent à sévir, à em- 
prisonner la veuve et les enfants de l’imprimeur. Mais 
à quelques semaines de là, leur bonne volonté échoua 
contre une démonstration populaire (juillet 1649). 
Il s'agissait de la Custode du lit de la reine qui dit tout, 
publication ignoble, dont le titre suffit en effet à tout 
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dire. La rèine envoya le duc d'Orléans se plaindre au 
Parlement ; on arrêta l'imprimeur Morlot. Condamné 
par le Châtelet à être pendu et élranglé, et la sentence 
confirmée immédiatement par la Cour, il marchait au 
supplice, lorsqu'une multitude se rua sur le cortége, à 
coups de picrres, de bâtons ct d’épées. Les archers, 
en petit nombre, se dispersèrent ; le licutenant-crimi- 
pel,-qui les commandait, reçut plusieurs coups de 
bâton avant de pouvoir fuir ; Morlot fut délivré et ne 
reparut plus. Cependant une autre bande courait à la 
place de Grève pour détruire l'instrument du supplice. 
Elle abatlit la potence, rompit l'échelle en plusieurs 
morceaux, brisa à coups de pierres les vitres de l'Hô- 
td-de-Ville, et ne cessa lé désordre qu’à neuf heures du 
soir. Les émeutiers, qualifiés de gens de néant, vaga- 
bonds, sans nom, sans lieu, par les registres de l'Hôtel- 
de-Ville, étaient, selon Guy Joly et Retz, des garçons 
libraires ou imprimeurs. Tous les efforts furent inutiles 
pour retrouver Morlot ; les échevins, les colonels et 
quarteniers ne purent qu’exprimer à la reine le regret 
de leur impuissance (1). 

Si la paix n'était pas observée à Paris, la guerre 
recommençait en province. Bordeaux, Aix, Toulouse 
même, vivaient en état d’hostilités continuelles contre 
le gouvernement. Le gouverneur de-Guienne, le duc 
d'Épernon, avait soulevé, par son arrogance, tous les 
états de la province. Il vivait en prince, trailant la no- 


(4) Mémoires de Retz, de Guy Joly. — Registres de l'Hôtel-de-Ville. 
— Lettres de Guy Patin. — Mémoires de Montglat. 
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blesse el le Parlement de haut en bas, et battait mon- 
naïeà son effigie (1). Il prenait les qualités de très-haut 
et très-puissant prince et d'allesse, sans doute parce 
qu'ilavait épousé en premières noces une sœur bätarde 
de Louis XIII. Le jour même où la paix de Ruel 
élait signée définitivement (30 mars), le Parlement de 
Bordeaux s'arrogeant, comme celui de Paris, l’auto- 
rité souveraine, avait interdit aux troupes comman- 
dées par Épernon d'approcher de Bordeaux, enjoint 
à tous les gentilshommes de la sénéchaussée de 
Guienne de-se rendre dans la ville pour le service 
du roi, enfin défendu de continuer le construction 
de la citadelle de Libourne (2). Aussitôt les scènes 
de Paris se renouvelèrent en Guienne. Les Borde 
lis occupèrent le château Trompette avec la mème 
joie que les Parisiens avaient pris la Bastille ; le Parle- 
ment leva des troupes pour le service du roi ; le mar- 
quis de Sauvcbœuf fut fait commandant de l’armée du 
roi sous l'autorité du Parlement. Les batailles durèrent 
plusieurs mois. Vaincus à Libourne, canonnés dans 
leur ville, les Bordelais durent un premier traité de 
paix à l'intervention de leur archevêque (28 mai, 
à juin). Mais la discorde continua, le Parlement de 
Bordeaux réclama la protection du Parlement de Paris, 
et pour prévermr cette union inquiétante, le roi se 
contenta d'infliger aux magistrats de Guienne un sem- 


(1) Mémoires de Montglat. — Arrét du parlement de Bordeaux, 
21 mai 4649. 


(8) Texte des arréis du parlement de Bordeaux du 30 mars et du 
3avril, 
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blant d'interdiction qui devait ètre levé au bout de 
huit jours (12 juillet 1649). ù 
Aix ne jouit pas longtemps de la satisfaction que 
ses magistrats avaient obtenue de la paix de Ruel. Le 
comte d’Alais, odieux à la population, et continuelle- 
ment dénoncé par elle, fut-l l’auteur de cette recru- 
descence de haine ; fit-il, en effet, comme une pièce du 
temps l'en accuse, pendre plusieurs magistrats, même 
après la publication de la paix (1) ? Quelle qu'en ait été 
la cause, la Provence remuait encore pendant tout 
l'été de 4649. Le Parlement d’Aix levait des troupes, 
proscrivant les troupes royales pour être entrées sur 
son lerritoire sans l'ordre du roi, c’est-à-dire des ma- 
gistrats qui semblaient le représenter. Il s’arrogeait la 
levée des deniers publics, que le comte d’Alais récla- 
mait pour lui. ÿ avait des batailles comme en Cuienne 
il y avait échange continuel de manifestations entre le 
roi et le Parlement : le roi lançait des lettres contreles 
rebelles de Provence; le Parlement d'Aix renvoyait au 
roi des remontrances contre le gouvernement du comte 
d’Alais (juin, juillet 4649). Aucune conclusion défini- 
tive ne se dégageait de ces débats; bien plus, pour 
accroître les embarras, le Parlement de Toulouse, s’in- 
gérant dans les affaires d'autrui, adressait des lettres à 
la régente sur les troubles d'Aix et de Dordeaux. Les 
trois Parlements du Midi semblaient faire cause com- 
mune ; cette union, par le voisinage des contractants, 


{1} Urion des trois Parlements de Bordeaux, Toulouse el Provence, 
4649, 
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conslituail un danger qu’il n’était pas prudent de dédai- 
gner. 

Ainsi, la guerre civile n’est que suspendue ou ra- 
lentie; tout se prépare pour une reprise d’agitations 
où d'hostilités plus longnes que celles que nous venons 
d'étudier. Il faudra en subir l’histoire. Toutefois nous 
aurons le droit de lui donner moins de développe- 
ments. Déjà nous avons expliqué pourquoi la vieille 
Fronde, ou guerre de Paris, méritait une attention par- 
ticulière. Il y avait là des essais de réforme gouver- 
nementale, des tentatives de révolution, l'apparition 
de principes politiques de la plus haute portée, et par- . 
fois un soulagement pour les contribuables ; les inté- 
rèts des personnes n'occupaient que le second rang. 
Dans la jeune Fronde, ou Fronde des princes, les ques- 
tions de personnes se substituent trop souvent aux 
questions de principes. On y retrouve bien de temps 
en temps le même langage, les mêmes aspirations, et 
des réminiscences du passé dans les Parlements ou 
dans les populations ; mis cc ne sont le plus souvent 
que des prétextes pour les meneurs, des déceptions 
pour la foule; l'intérêt du peuple est sacrifié sans em- 
barras au succès des affaires des particuliers. Ces am- 
bilions, ces rivalités de grands seigneurs et de femmes 
galantes, ne peuvent réclamer dans l’histoire que la 
part secondaire qui convient à la biographie. 
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La Fronde des princes. 


L— Armgmes de Condé; son alliances at a brouille avec les fronleurs — Coups de 
pisiclets; procès au Parlement, — Arrestalion de Condé. 


Commençons par énumérerles graves queslions dont 

il nous faut maintenant aborderles détails. Monsieur le 
Prince réussira-t-il à éconduire Mazarin, ou Mazarin 
sera-t-ilassez heureux pour annuler Monsieurle Prince? 
Voilà le plus grand intérêt politique de celte époque. 
Le coadjuteur sera-t-il cardinal par la reine, ou par 
Monsieur le Prince, ou par la pression des jansénistes? 
La Palatine pourra-t-ellc disposer des finances et marier 
mademoiselle de Chevreuse? Le duc d'Orléans, qui 
cesse d'être mazarin, aura-t-il enfin le pouvoir qui con- 
vient à l'oncle du roi, et Mademoiselle, sa fille, fera-t-elle 
assez de peur à la reine pour épouser Louis XIV? Tels 
+ sont les débats secondaires qui compliquent l'intrigue 
principale. Au milieu de pareilles préoccupations, le 
temps manque pour apercevoir le péril de la guerre 
étrangère mélée plus que jamais aux troubles civils ;le 
cri mème de la misère publique a peine à se faire en- 
tendre, quoiqu'il s'élève de provinces entières, de la 
Picardie, de la Champagne, des quartiers les plus po- 

LOUIS KIV, = T, 1, 3% 
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puleux de Paris. Jeureusement, la question espa- 
gnole, amortie par l'épuisement de l'ennemi, ne peut 
dominer ni décider les autres ; ct, quant aux populs- 
tions alfamées, elles ont au moins pour ressources 
Vincent de Paul ct les dames de la Charité, 

Le grand important de cette nouvelle époque, c'est 


donc le prince de Condé ; un important plus coupable 


que les autres, puisqu'il descend volontairement d'une 
grandeur réelle au niveau des avides sans illustration. 
I va laisser ici une forte part de lui-même. Le défen- 
seur de la cour, le fléau des Frondeurs, deveriu l'ad- 


vorsaire de la reine, tend Ja main à toutes 1 


alliances, 


flatte Lous les espoirs, fciut l'amour du peuple, gr 
mace la dévolion, ne recule pas même devant le 
meurtre et l'incendie. Le vainqueur de Rocroi, battu 
dans la gucrre civile, sc fait, pour se venger, l'ennemi 
de la France ; il désavoue ses triomphes en travaillant 
à relever les Espagnols ; il leur livre ses talents en 
retour de l’assistance de leurs armes; il s’obstine 
dans la trahison pendant huit années, jusqu’au jour 
où l'impuissance de ses alliés le réduit à solliciter de 
Mazarin la grâce de fléchir le genou devant son maitre. 
L'apparence a bien changé. Le héros ne s’évanouit pas; 
sa gloire avait assez de consistance pour tenir encore 
derrière ces obscurcissements; mais l'homme appa- 
rail avec les emportements de ses passions, le cynisme 
de ses moyens, et aussi la vigueur et l'éclat du châti- 
ment ; son humiliation se mesure à l’exaltation de son 
orgueil, 

Get orgueil ne pouvait surprendre personne, Depuis 
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Jongtemps les airs victorieux du conquérant de Dun- 
kerque avaient fait sentir le maftre qui s’apprétait à 
saisir le pouvoir. Gelte arrogance avait passé même 
dans sa cour, dans ces troupes de jeunes gens, ses 
compagnons d'armes, qu’il menait partout âvec lui, et 
dot il remplissait, à toutes ses visites, la chambre de 
la reine; en les appelant les petits maitres, le juge- 
ment public avait clairement dénoncé les prétentions 
du chef, Cependant il avait bien voulu encore défendre 
la reine et Mazarin contre des bourgeois qu’il mépri- 
sait, Mais, après la paix de Ruel, il erut le moment 
arrivé de mettre enfin à ses picds ceux quilui devaient 
leur salut, Sa sœur, la duchesse de Longueville, l'a- 
nima dans ces dessciüs ; elle lui montra, dans l'alliance 
projetée entre Mazarin et la maison de Vendôme, un 
danger pour la maison de Condé : elle lui prouva, par 
la bienveillance nouvelle dont la reine honorait le 


prince de Conti, que le plus sûr moyen de s'élever, 
c'était de se rendre redoutable ; elle acheva ainsi de le 
ranger du parti de ses amours ct de son ambition. 
Gondi, après les barricades, avait été le lien des an- 
ciens importants avec les magistrats ct les Parisiens. 
Condé va essayer d'engager les frondeurs avec les 
princes du sang. Alliance mal assortie, souvent mar- 
chandée, plus d’une fois rompue, dent les indécisions, 
les brouilles et les recrudescences, perdront à la fois 
les princes et les frondeurs, mais en mème temps, 
malgré le résultat favorable au roi, accumuleront sur 
le pays autant de malheurs que les gucrres civiles 
du xv' siècle, C’est là ce qu'on appelle la fronde des 
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princes ou la jeune fronde, et la seconde période de 
l'histoire du grand Condé. 

La reine rentra à Paris le 18 août 4649. Elle avait 
affecté de se faire attendre assez longtemps, pour in- 
quiéter par ce retard les frondeurs eux-mêmes. Gondi 
s'était résigné au voyage de Compiègne afin de déter- 
miner ce retour. La réception parut avantageuse à 
l'autorité royale ; il y eut des acclamations pour la 
reine; il y en eut pour Mazarin, Que la démonstration 
fût spontanée ou soudoyée, sincère ou ironique, par- 
tielle ou générale, l'effet s'en continua au moins quel- 
ques jours. La reine, dans le voisinage des halles, 
reçut les bénédictions des harengères et mille excuses 
de leur conduite passée. À Notre-Dame, le jeune roi, 
réclamé par la curiosité populaire, fut soulevé sur les 
bras de ses courtisans et exposé à tous les regards ; 
à l'église des jésuites, Mazarin se tint seul, au milieu 
du peuple, témoignant qu'il ne craignait rien; de 
nouvelles bénédiclions le récompensérent de cette 
confiance, Enfn, les compagnies souveraines, le corps 
de ville, vinrent, selon l'usage, complimenter le roi; 
le coadjuteur lui-même erut qu'il n’était plus le maître 
de ne pas rendre sa visite au ministre. Mazarin pa- 
raissait si bien raffermi, qu’au bout de quelques se- 
maines il replaça d'Émery à la surintendence des 
finances; acte habile que ses ennemis et ses amis s'ac- 
cordent à louer par des motifs différents. Selon Retz, 
d'Émery, qui connaissait bien Paris, y jeta de l'argent 
assez à propos pour s’y faire des créatures ; selon m5- 
dame de Motteville, le retour de cet homme assurtil 
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l'argent nécessaire par la bonne volonté des parti- 
sans, qui, chassés avec lui, attendaient un grand profit 
de son rélablissement. 

Ce résullat ne pouvait plaire aux frondeurs ni à 
Condé, de là un premier essai de rapprochement. Les 
frondeurs ne perdaient aucune occasion de ranimer 
l'irritation contre le cardinal, ils lui donnaient sans 
cesse de nouvelles froftades, soit en paroles, soit en 
démonstrations insullantes dans les rues. Condé com- 
mença par manifester une opposition formelle au 
mariage de Mercœur avec une nièce de Mazarin ; n'ob- 
tenant pas d'assurance formelle que sa-volonté serait 
faite, ilse mit à appuyer dans le conseil les réclamations 
des généraux de la Fronde, entre autres celles de Bouil- 
lon et de Turenne; il s'emporta contre le chancelier et 
signifia qu’il entendait qu'on donnût satisfaction aux 
requérants. Bien{ôt il réclama pour Longueville, son 
beau-frère, le gouvernement de Pont-de-l'Arche. 
Mazarin entreprit de résister : il représenta que la pos- 
session de Pont-de-l'Arche pouvant rendre le duc de 
Longueville maître de toute la Normandie, il ÿ avait là 
une menace pour la sûreté du royaume; sa qualité de 
premier ministre, de gardien des intérêts du roi et de 
la reine, lui imposait le devoir de veiller à leur conser- 
vation. Condé, ne gardant plus de mesure, railla ce beau 
défenseur du royaume, ce guerrier qu'il avait vu si 
timide; il le quitta en lui disant : « Adieu, Mars! » et alla 
colporter partout cette parole, comme digne de l'im- 
mortalité. Aussitôt les frondeurs accoururent autour 
de ce nouvel ennemi du ministre, le duc de Beaufort 
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lui offrit ses services ; les duchesses de Montbazon et 
de Chevreuse, oubliant leurs anciennes rivalités de 
femmes, se rapprochèrent de la duchesse de Longue- 
ville pour appuyer son frère de leurs intrigues ; le 
duc d'Orléans lui-même se laissa gagner, Inquiets, 
étourdis de tant de sollicitations ou de menaces, la 
reine et Mazarin crurent prudent de céder; on accorda 
à Longueville le gouvernement de Pont-de-l'Arche. En 
remerciment de cctte faiblesse, Monsieur le Prince mena 
diner, chez le baigneur Prudhomme, le duc de Beaufort, 
le cosdjuteur, Rohan, Lamothe, Noirmoutiers, Laigue, 
Turenne; il leur déclara qu'il ne voulait pas recourir à 
la guerre civile, que le personnage du Balafré ne con- 
venait pas à sa naissance; mais il ne réprima rien d'une 
conversation où le panégyrique du Mazarin ne manqua 
d'aucune de ses figures, Quand la reine lui demanda 
compte de cette action, il répondit que, puisque le 
cardinal prenait des liaisons avec ses ennemis, il était 
bien aise d'en prendre à son tour avec les fron- 
deurs (1). 

Une fois dans cette voie, et toujours emporté par les 
suggestions de la duchesse de Longueville, il poussa en 
avant, sans aucun souci de ses ennemis, de ses amis 
anciens ou nouveaux. Il voulut pour -la femme de 
Marsillac le tabouret à la cour, et le droit d’entrer au 
Louvre en carrosse, faveur qui mettait Magsillac au- 
dessus des ducs, quand il n’était que gentilhomme et 
que son père vivait encore. Une résistance imprévue 


4) Retz, Motteville. 
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dela noblesse le força bien de reculer. Les ducs, les 
maréchaux, beaucoup de personnes de qualité, se ras- 
semblèrent ; il y eut pour cette question d’étiquette, 
alors: si importante, des remontrances qui firent 
craindre une crise politique et la nécessité deconvoquer 
les états généraux. La raine retira le tabouret qu’elle 
n'avait accordé que malgré elle. Mais le vaincu n’en- 
tendit rien rabattre de ses droits à la domination ; il 
s’en prit bientôt à la personne de la reine elle-même; 
il voulut lui tracer sa conduite personnelle. Un extra- 
vagant, du nom de Jarzé, se disait amoureux de la 
reine; des bruits fâcheux et ridicules en circuluient, La 
princesse crut y mettre fin en traitant Jarzé comme un 
fou, et lui défendant de paraître devant elle, Mais Jarzé 
était bien vu de Monsieur le Prince, qui avait espéré se 
servir de lui pour renverser le ministre; le prince 
prit aussitôt le parti du disgracié; il demanda pour- 
quoi on ne l'avait pas consulté avant de gourmander 
le coupable, pourquoi sans son consentement le car- 
dinal avait souffert cette sévérité. « Il y aura bien du 
bruit au quartier, faisait-il dire, si la reine ne par- 
donne(1). » Mazarin lui représentant que c'était là une 
chose qu’on ne pouvait exiger de la moindre des 
femmes, il osa riposter : « Il le faut pourtant bien, 
puisque je le veux (2). » La reine céda. À quelques se- 
maines de distance, Condé lui fit voir que dans le gou- 


(15 Madame de Motteville atteste que c'est à elle-même que ces pa- 
roles ont été dites. 

(2) Mémoires de la duchesse de Nemours, madenoïselle de Lon- 
gueville, fille du premier mariage du duc de Longueville. 
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vernement elle n’était rien sans lui. Ilavait pressé dans 
le secret le mariage de madame de Pons avec le jeune 
duc de Richelieu ; la femme étant l’amie de la duchesse 
de Longueville, et le mari destiné au gouvernement 
du Ilavre, les Condé assurés de mener l’un par l'autre, 
auraient achevé ainsi de mettre toute la Normandie 
dans leur dépendance. Mais ce mariage présentait des 
irrégularités ; il n’était pas dans l'ordre que le duc de 
Richelieu se mariât, à son âge, sans le consentement de 
sa famille, que le prince de Condé mariätun duc et pair 
sans le consentement du roi. La reine ledit à Monsieurle 
Prinec, en ajoutant qu’une pareille union pourrait bien 
être rompuc. Il riposta qu’une chose de cette nature, 
conclue devant des témoins comme lui, ne se rompait 
Jamais. 

Ce n’était pas seulement la reine ct son ministre, qui 
avaient à souffrir de tant d'orgueil. L'infatuation des 
Condés les rendait insupportables à tout lemonde. Ils 
mettaient leur gloire à se faire détester, ils traitaient 
de ridicule tout effort pour se faire bien venir d'autrui. 
« Il est certain, dit la duchesse de Nemours, que, dans 
ce temps-là, Monsieur le Prince aimail mieux gagner 
des batailles que des cœurs. » Avec leurs airs mo- 
queurs, leurs paroles offensantes, ils élaient imprati- 
cables dans les choses de conséquence et dans la vie 
ordinaire. Recevaient-ils une visite, leur ennui affecté 
invitait la compagnie à se retirer. Pour entrer chez Mon- 
sieur le Prince, de quelque qualité qu’on fût, on atten- 
dait longtemps dans lantichambre; et souvent il or- 
donnait de renvoyer tout le monde sans avoir reçu per- 
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sonne. Incapables de reconnaissance pour les services 
reçus, ils poussaient à la dernière extrémité ceux 
qui leur déplaisaient. On les haïssait donc à la cour; 
dans le peuple, on reportait sur eux l'aversion quele 
cardinal avait inspirée (1). On accusait Monsieur le 
Prince de vouloir se faire roi (2). 

Cet abus de leur importance favorisa leur première 
humiliation, en leur étant l'alliance qu’ils venaient de 
conclure avec les frondeurs, avant même qu'ils en 
’eussent tiré un avantage sérieux. 

Les frondeurs étaient effacés et oubliés; piqués de 
plaisanteries mordantes, ils sentirent le besoin de se 
rendre, dans une agitation populaire, une bonne occa- 
sion de reparaître ; pour cela ils jouérent à l'assassinat. 

Les rentes ne se payaient pas et ne pouvaient passe 
payer, parce que les revenus publics avaient été inter- 
ceptés par la guerre civile comme il a été dit plus 
haut (3). Les rentiers, mécontents, avaient nommé 
des syndics pour soutenir. leurs intérêts auprès du 
Parlement ct du surintendant des finances. Un de ces 
syndics était Guy Joly, ami et confident du coadjuteur, 
qui tout récemment avait insullé le Premier Président 
et son fils. Un moyen assez sûr d’émouvoir le peuple, 
c'était de lui faire croire que ces syndics étaient 
odieux au gouvernement, et, comme preuve de cette 


{4} Mémoires de la duchesse de Nemours. 

() Camels de Mazarin, actohre 4649. « Un libelle, iatimlé la Pas- 
sion de la cour, dit que Monsieur le Prince veut étre roi. » 

(3) Omer Talon : « Les adjudicatiires des gebelles s'exeusèrent, 
attendu que les ventes étaient infiniment diminuées dans les greniers, 
par le faix-saunaye, qui avait duré deux mois. » 
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haine, de simuler sur l'un d'eux un assassinat qu'on 
imputerait ensuite au ministre. Il fut convenu, dans un 
conseil de fronde, qu’on tirerait un coup de pistolet sur 
la voiture de Joly, et que la prétendue victime présen- 
terait, comme effet de cet attentat, une déchirure à sa 
manche et une égratignure à son bras, faites d'avance. 
Gondi cut beau s'opposer à cette comédie, elle fut 
répétée immédiatement dans la maison de Joly, et 
représentée en publie le lendemain (1). Elle manqua 
son but, Vainement Jolÿ avec deux autres syndics 
courut au palais, racontant le fait et montrant sa bles- 
sure, demander justice de cet assassinat; les magis- 
trats, sauf Broussel, ordonnèrent froidement une 
information ‘selon l’ordre accoutumé, Le marquis de 
la Boulaye, grand frondeur, un pistolet à la main, per- 
dit son temps à courir par la ville en criant : « Aux 
armes, trahison du Mazarin ! » Il ramassa à grand'peine 
quelques coquins, dont le petit nombre lui faisant honte, 
il alla se réfugier chez le coudjuteur (12 décembre 
1649). 

Ce coup de pistolet fut suivi d'une autre tentative, 
dont l'origine est bien moins connue, et dont les con- 
séquences furent bien plus graves. Le même jour, on 
vint avertir Monsieur le Prince que, à la place Dauphine, 
il avait été tiré un ou plusieurs coups de feu sur un de 


4) On a vainement tenté d'attribuer à Mazarin ce coup de pistolet. 
Relz avoue que le conseil en fat donné par Montrésor. Guy Joly, dans 
ses Mémoires, explique comment, la veille, on tira un coup de pistolet 
dans sa manche, bourrée de foin; comment il se fil une égratigoure au 
bras; comment, dans sa voiture, il se baissa pour éviter le véritable 
coup de pistolet. 
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ses carrosses, sans que personne eût été atteint. Le 
chevalier de Grammont, croyant éclairer la chose par 
une provocation directe, envoya immédiatement au 
pont Neuf un autre carrosse vide à la livrée du 
prince; on tira encore sur ce carrosse, et sans attein- 
dre personne, puis, sur la voiture du duc de Duras 
qui suivait, et dont un laquais fut tué. Quel était l'au- 
teur ou l’instigateur du crime? Selon Retz, le coup 
tiré sur le premier carrosse venait de Mazarin, qui 
avait l'intention de l’imputer aux frondeurs, pour les 
brouiller avec Condé; selon Joly, le coupable était en- 
core la Boulaye, qui voulait couvrir sa sottise du ma- 
tin. Quant aux décharges sur le second carrosse et sur 
la voiture du duc de Duras, Retz les attribue à une que- 
relle entre bouchers qui revenaient de Poissy et 
n'étaient pas à jeun. Gette explication vulgaire pour- 
rait bien être la meilleure. 

Du conflit de ces imputations ténébreuses, l'opi- 
nion qui sembla se former sans délai, à la cour et 
au Parlement, c’est que les frondeurs avaient voulu 
attenter à la vie du prince de Condé; lui-même il n’en 
douta pas, et, oubliant les relations qu'il avait com- 
mencé d'établir avec eux, il se déclara leur ennemi. 
Le coadjuteur ayant tenté de s'expliquer avec lui, il re- 
fusa de le recevoir, et défendit à ses officiers ou confi- 
dents de le voir ou de l’entendre. Les premières infor- 
mations ayant paru fournir des charges suffisantes 
contre Gondi, Beaufort, Broussel, chez qui se tenaient 
les assemblées de la Fronde, il leur signifia qu'il vou- 
lait qu'ils sortissent de Paris. Cependant, l'accusation 
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était peut-être mal fondée; les inculpés se vañtaient 
d'être en mesure de la réfuter péremptoirement. Le 
prince repoussa tout éclaircissement comme inutile; 
innocents ou coupables, il voulait leur éloignement ; il 
les trouvait plaisants de ne pas obéir quand il com- 
mandait. Sa mère n'avait pas le ton moins haut; au 
lieu de l'adoucir, comme on l’en sollicitait, elle n'avait 
qu’une plus vive indignation contre un Beaufort, un 
coadjuteur, qui prétendaient demeurer là où son fils 
nè voulait pas. Mais le roi seul avait le pouvoir de 
chasser les gens par un ordre; la reine avait laissé à 
Paris ceux dont Monsieur le Prince se plaignait. Madame 
la princesse mère n'admettait pas de telles raisons; il 
y avait une grande différence de son fils à Mazarin; si 
d’autres princes du sang ne savaient pas se faire res- 
pecter, son fils n’était pas de cette humeur (1). Aussi 
bien, l'autorité royale semblait lui donner raison. La 
reine, le ministre, la cour, accusaient les frondeurs, 
et pressaïent. le Parlement de punir les mauvais des- 
seins des ennemis du prince. 

Malheureusement pour Monsieurle Prince, sa partie 
n'avait pas plus peur que lui. Le coadjuteur, moins fier 
en paroles mais non moins audacieux, était plus roué 
et tout aussi indomptable. Les deux rivaux, destinés à 
tant de luttes parlementaires, se prennent ici corps à 
corps pour la première fois ; l'homme de guerre va 
succomber sous les ruses et la ténacité du conspira- 
teur. Gondi annonce qu'il ira au Parlement malgré la 


(1) Emprunlé, presque mot à mot, aux Mémoires de la duchesse de 
emours. 
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reine : « Si nous ne sommes pas tués, » dit-il à ses 
amis, « nous serons les maîtres du pavé ; notre sécu- 
«rité ramènera le peuple. » Il annonce qu'il prêchera, 
lejour de Noël, à Saint-Germain-l'Auxerrois, pour en- 
tretenir le peuple dans ces bonnes dispositions. Arrivé 
au Parlement, il commence par réfuter les témoins 
produits contre lui, les dénonce comme filous fieftés, 
déjà condamnés pour crimes, les convainc de témoins 
à brevet. Quand le Premier Président veut faire des- 
cendre les accusés de leurs places de pairs ou de con- 
. Seillers, il soutient que le Premier Président et Monsieur 
le Prince doivent sortir aussi, l’un comme ennemi par- 
tial des accusés, l’autre comme accusateur intéressé 
au procès. Il ranime ainsi l'émotion populaire; au 
sortir du palais, princes, juges, accusés, sont ac- 
cueillis par les cris de: « Vive le roi! vive le duc de 
Beaufort ! vive le coadjuteur! » À quelques jours de là, 
ilrevient, suivi de trois cents gentilshommes, un poi- 
gnard sortant à demi de sa poche : « Voilà, dit le duc 
de Beaufort, le bréviaire de Monsieur le coadjuteur ! 
Quoique la plaisanterie le contrarie, ellene le déconcerte 
pas; il renouvelle ses récusations, il force la Compa- 
gnie à délibérer d’abord sur la question de savoir si le 
Premier Président demeurera juge, ensuite sur la par- 
ticipation de Monsieur le Prince au jugement de ses 
adversaires. Il tire l'affaire en longueur de séance en 
séance; il gagne des jours, une semaine, le temps né- 
cessaire pour monter une machination décisive, 
11 faut bien reconnaître que ce procès ét 
toujours un mystère inextricable, Rien ne prouvait 


et sera 
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que les frondeurs eussent voulu attenter à la vie de 
Condé au moment où ils se forlifiaient de son alliance. 
On ne comprend pas davantage quel intérét avait la 
cour, si profondément humiliée par l'orgueil du prince, 
à poursuivre aussi chaudement sa vengeance contre 
les frondeurs, Peut-être est-il raisonnable de penser 
que cctte proteclion n'avait pour but que de le sépæ 
rer de ses nouveaux amis, de pousser ceux-ci par la 
crainte à se rapprocher de la reine et du ministre, et 
d'écraser tout à coup Condé par le parti qu’il avait 
ranimé. Ce fut au moins ce qui arriva. La querelle une 
fois engagée, et embarrassée dans les préliminaires, 
il s'établit tout bas des pourparlers entre la cour et 
les frondeurs. Que les fronde: 


rs se soient présentés 
d'eux-mêmes, ou que Mazarin les ait attirés, c’est une 
recherecheinutile; il suffit de savoir avec certitude que, 
dès les premiers jours de janvier 1650, le même coad- 
juteur qui, le matin, combaltail tout haut la cour et le 
prince en plein l’arlement, avait, le soir, une entrevue 
avec la reine et le ministre, et embrassaët son en- 
nemi (1). 1 venait après Laigues, qui en avait parlé le 
premier, proposer l'arrestation du prince, à la condi- 
tion d'être délivré, lui e ses amis, de toute poursuite; 
c'était offrir à la cour de la délivrer elle-même d'un 
maître. L'affaire do Jarzé, l'opposition au mariage 
Mercœur , le Pont-de-l'Arche, et surtout le mariage 
Richelieu, seraient ainsi vengés, et l'honneur de la 
royauté satisfait par une répression digne de l’inso- 


(1) Mémoires de Retz. 
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lence. Le marché fut conclu sans peine. Les frondeurs 
répondirent de leur influence pour faire approuver 
l'arrestation par tout le monde ; grâce à leurs amis et 
à la haine des Parisiens pour le vainqueur de Charen- 
ton, le prisonnier n'aurait personne qui lui portât se- 
cours, ou qui élevit la voix en sa faveur (1). De son 


côté, Mazarin ne fut pas plus sobre de promesses que 
ses auxiliaires de convoilises: au coadjuteur, le chapeau 
de cardinal ; à Vendôme, la surintendance des mers ct 
la survivance à Beaufort, à Noirmoutiers, Charleville 
et le Mont-Olympe ; à Laïgues, la charge de capitaine 
des gardes de Monsieur ; à Sévigné, 22,000 livres ; à 
Brissae, le gouvernement de l'Anjou (2). Il n’y avait 
plus que le duc d'Orléans à gagner au complol;"la 
duchesse de Chevreuse s’en chargea ; elle fit peur à ce 
poltron, qui se défiait de tout, des luttes sanglantes 
qui pouvaient s'engager entre les deux partis, mais 
surtout de cette domination des Condé qui l’effaçait 
lui-même ; elle l’amena non-seulement à consentir à 
aider à l’entreprise, mais encore à en garder le secret 
vis-à-vis de son favori intime, 

Cependant le procès continuait; les adversaires se 
retrouvaient au Parlement avec les mêmes apparences. 
Où eût pu remarquer que le débat se perdait, languis- 
sait, dans des questions de forme, de remises, d'union 
ou de séparation d'affaires. Condé crut même s’aper- 
cevoir que le duc d'Orléans n’apporlait plus autant de 
chaleur à le défendre. Mais les attitudes hostiles des 


& (4) Motteville. 
(2) Mémoires de Retz. 
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partis ne changeant pas, il ne pouvait soupçonner le 
changement d’intentions. Chacun se présentait aux 
séances bien accompagné, bien armé ; le prince voyait 
toujours à côlé de lui les officiers de la maison du roi, 
de la reine, de Monsieur, qui, ne sachant rien des noû- 
veaux desseins de leurs maitres, croyaient servir la 
cour en menaçant les frondeurs. « Si un laquais se fût 
avisé de tirer l'épée, dit Retz, nous étions tous égorgés 
en moins d'un quart d'heure, et égorgés au nom de 
ceux mêmes avec qui nous étions d'accord. » Mazarin 
n'était pas moins impassible dans la dissimulation. Le 
46 janvier, en présence de la reine et par son ordre, il 
s'engagea par écrit, envers Monsieur le Prince, à ne 
jamais se départir de ses intérêts, à y rester attaché 
envers et contre tous ; en retour, il lui demandait sa 
protection (1). 

Le 18 janvier, Condé, Conti et Longueville atten- 
daïent au Palais-Royal, dans une galerie, que la reine 
vint ouvrir le conseil, lorsque Guitaut, capitaine des 
gardes, s’avançant vers Monsieur le Prince, lui signifia 
qu'il avait ordre de l'arrêter avec son frère et son 
beau-frère. A cette brusque attaque, le héros, comme 
le lion pris au piége, perdit son aplomb. Cctte âme, à 
qui personne ne contestait l’intrépidité, laissa échafÿ- 
per une émotion où l'on put entrevoir de la fai- 
blesse (2). Il demanda la reine; il la fit supplier de 


(1) Pièce manuscrite, à la Bibliothèque impériale, citée dans les 
notes des Mémoires de Res, édition Michaud. 

(2) Moueville : « S'il avait tant de fois inutilement demandé à voir 
la reine et son ministre, la vivacité de son esprit et la force de ses 
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l'entendre; mais la reine refusa obstinément de se 
montrer. — « N’ai-je rien à craindre?» dit-il à Com- 
minges, pensant qu'on en voulait à sa vie; et il ne pa- 
rut rassuré que quand Comminges lui jura sa foi de 
gentilhomme qu'il avait seulement ordre de le con- 
duire à Vincennes. Comme pour attendrir ses gardes, 
il se mit à protester de sa fidélilé, de son dévouement 
à la reine, de son amitié pour le cardinal ; autant de 
retards inutiles, autant de paroles perdues. Force fut 
de descendre au jardin par un pelit escalier dérobé, 
de monter dans un carrosse, et de sortir chscurément 
par la porte de la rue Richelieu, sans être vu de 
personne, sans pouvoir espérer de secours. On allait 
à Vincennes par des chemins détournés, pour ne pas 
émouvoir les populations. Dans un mauvais pas, la 
voiture versa; à cette lueur d'espérance, le prince 
saut: agilement dehors, et déjà il se sauvait à toutes 
jambes à travers champs, lorsque, rattrapé sur le bord 
d’un fossé, il fut réintégré dans le carrosse relevé, 
non sans avoir essayé de gagner son gardien en lui 
disant : « Ne craignez rien, Miossens, je ne prétends 
« pas me sauver. Mais véritablement, si vous vouliez, 
« voyez ce que vous pouvez faire, » En arrivant au 
château, au pied du donjon, il parut un peu touché, et 
pria de nouveau Miossens d'assurer la reine qu'il était 
son très-humble serviteur. Une fois incarcéré, la ri- 
gueur même de la prison lui rendit du calme et de la 
gaieté française. Rien n’avait été préparé pour recevoir 


passions y avaient plus de part que sa faiblesse. » Le mot échappe ct 
reste, malgré tant de précautions pour le retenir ou l'alténuer. 
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les prisonniers. Ils n'avaient pas de lits, pas de diner, 
pas de feu au mois de janvier, Condé, pour se distraire, 
passa toute la nuit à jouer aux cartes avec ses compa- 
gnons, causant agréablement, et mêlant aux: autres 
sujets une discussion d’astrologie avec Comminges. 
C'était faire contre déroute bon cœur ; mais la déroute, 
pour le moment, était complète. 

Elle parut dans toute son étendue, et une évidence 
impitoyable, à Paris. Rien ne remua pour Monsieur le 
Prince ; tout se déclara contre lui. La reine ayant fait 
ouvrir les portes du Palais-Royal, la foule des courti- 
sans s’y précipita pour la féliciter. Les frondeurs, 
touchant de la main leurs épées dans le fourreau, se 
distinguaient par la vivacité de leurs protestations et 
leurs serments de bons serviteurs du roi. Chavigny, 
cet ami des Condé, tout en plaignant le malheur du 
prince, justifiait la mesure par un aveu plus fort que 
tous les griefs déjà connus: « Il faut dire le vrai, le 
cardinal a bien fait, sans ccla il était perdu, » Dans 
les rues, un Bauteville essaya d'ameuter le peuple en 
criant qu'on avait arrèté le duc de Beaufort ; quelques 
petites gens voulurent en effet-savoir si ce n’était pas 
leur bon due qu'on avait mis en prison. Mais, à la 
nuit, le duc de Beaufort, après avoir pris là-dessus 
les ordres du cardinal, se promena, aux flambeaux, 
avec le coadjuteur ; à leur vue, à leurs paroles de 
toire, l'enthousiasme chassa la défiance, et l'on fit 
partout des feux de joic. Le lendemain, lareine manda 
le Parlement et les autres cours souveraines pour leur 
expliquer les motifs de l'arrestation, Les compagnies 
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se retirèrent satisfaites ; elles avaient déjà oublié la 
déclaration du 24 octobre, et les combats qu'elles 
avaient rendus, non sans quelque assistance du prince 
de Condé, contre les détentions arbitraires. En outre, 
le Parlement se hâta de terminer, en faveur des accu- 
sés, le procès intenté par le captif à Beaufort et au 
coadjuteur. Était-ce donc que l'arrestation de l'accu- 
satcur sans jugement apportat une lumière subite et 
convaincante dans cette querelle embrouillée, ou que 
l'accusation et les procédures n’eussent été qu’un jeu 
pour couvrir une autre intrigue et en attendre le dé- 
noûment? Dès le 21 janvier, les accusés étaient lavés 
de toutes leurs taches ; ils revenaient du Pariement au 
lalais-Royal avec la robe d'innocence. Le coadjuteur 
rit volantiers de ce succès. « Nous allämes à la cour, 
dit-il, où la badauderie des courtisans m’étonna beau- 


coup plus que celle des bourgeois. Ils étaient montés 
sur tous les banes des chambres, qu'on avait apportés 
comme au sermon. » 

La première campagne du grand Condé contre Ma- 
zarin, il faut en convenir, ne fait honneur à personne. 
Du côté du prince, un orgueil qui le rend détestable, 
et une disgrâce qui n’inspire aucun intérêt, Du côté 
du ministre, tour à tour une patience qui le dégrade 
et une hardiesse qui tient trop du complot pour qu'il 
puisse s’en, glorifier. Entre les deux, des alliés er- 
rants, sans autre conscience que leur égoisme, capa- 

‘bles de tout entreprendre, de tout abandonner, par 
cupidité. Par-dessus, une magistrature prêtant à la 
cabale les formes de la justice et n’invoquant l'intérêt 
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commun que pour favoriser les intérêts particuliers. 
De tels préliminaires ne permettent pas d’espérer des 
conséquences plus heureuses. 


11. — Les amis de Condé, anis aux Espagnels, ecsayntla guerrs civile. — Bataille de 
Rethel. — Les frondeurs reïournent au parti de Condé.— Raraïte de Mazarin. — 
Delxrance de Condé. 


La victoire de Mazarin parut se consolider dans les 
premiers temps qui snivirent l'arrestation de Condé. 
Sans doute, la fraction Longueville de la Fronde pro- 
testa après le premier étourdissement. La duchesse 
de Longueville, Marsillace, qui devenait alors duc de 
la Rochefoucauld (1), Turenne, et leurs amis, se dis- 
P ent dans les provinces pour essayer la guerre 
civile; mais tant que Mazarin put retenir à son service 
les vrais frondeurs, il eut assez bon marché de ces 
tentatives pour reprendre quelque sécurité. 

Ea Normandie, l'héroïne du parti n'en l'ut plus que 
l'aventuriére (2). La duchesse de Longueville, repous- 
sée de Rouen par la fidélité du gouverneur, ne réussit 
pas micux au Havre, malgré la benne volonté du jeune 
due de Richelieu, que les officiers retinrent dans le 
devoir. Elle se rejetait sur Dieppe, quand la reine, 
déjà arrivée à Rouen, envoya des troupes à sa pour- 
suite, et à elle-même l'ordre de quitter cet asile. L'in- 
différence des Dieppois pour la question du Mazarin, 


{) Son père venait de mourir. Nous l'appellerons désormais la 
Rochefoucauld ; c'est sous ce nom qu'il csl célèbre, comme auteur des 
Maximes. 

(2) Retz, Mémoires. 
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la réduisit à fuir. Elle erra sur la côte, tomba à la mer, 
des bras d'un marinier qui voulait la porter dans une 
chaloupe, courut toute une nuit comme une vaga- 


bonde, se cacha quelques jours chez un gentilhomme 
cauchois, et finit par aborder un vaisseau anglais qui 
la déposa en lollande, Toute la Normandie se trouva 
ainsi pacifiée, La Champagne ne le fut pas moins vite; 
un frère de la Rochefoucauld voulait tenir dans la 
place de Damvilliers pour le prince de Conti; ses offi- 
ciers le livrèrent, les mains liées, à ceux du roi ; la ville 
et celle de Clermont, qui appartenait aussi aux Condé, 
firent leur soumission. En récompense de ces succès 
rapides, Mazarin se montra bienveillant aux frondeurs; 
il confirma au fils de Broussel la charge de gouver- 
neur de la Bastille, qu'il tenait de la guerre civile. 11 
consentit à rétablir Châteauneuf dans le ministère ; le 
chancelier Séguier dut remettre les sceaux à cet am- 
bitiux de 70 ans; ennuyeux personnage dont le nom 
ne reparaît dans l'histoire que pour surcharger le 
récit, comme sa rentrée aux affaires ne peut servir 
qu’à les embrouiller, 

Une expédition en Bourgogne s’accomplit avec au- 
tant de facilité, par des causes et dans des conditions 
semblables. 11 s'agissait de reprendre Bellegarde aux 
amis de Condé. La reine, le jeune roi, Mazarin pa 
rurent à ce siége. En leur absence, Madame la Prin- 
cesse-mère essaya d’émouvoir le Parlement, en de- 
mandant la délivrance de son fils. Quelques conseillers 
remellaient en avant la déclaration du 24 octobre. 
Mais les frondeurs apaisèrent ce bruit ; il ne leur con- 
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venait pas de donner aux captifs l'alliance du Parle 
ment ; ils soutinrent l'autorité de la reinc qui ordon- 
nait à la princesse de quitter Paris; ils crurent utile 
de ménager le duc d'Orléans, qui redoutait singulière- 
ment la délivrance des princes ; ils firent si bien, que 
la requête n'eut pas les honneurs d’une délibération, 
Pendant que la reine prenait Bellegarde (fin d'avril), 
la mère et la femme de Condé sortaient de Paris. Au 
retour, les frondeurs reçurent encore le prix de leur 
coopération ; l’amirauté fut donnée à Vendôme, avec 
la survivance pour Beaufort. La duchesse de Longue- 
ville, Bouillon, Turenne, la Rochefoucauld furent dé- 
clarés criminels de lèse-majesté. On envoya cette dé- 
claration à tous les parlements. 

Mais de plus sérieuses difficultés ne tardèrent pas à 
surgir. La guerre étrangère, l'agitation de Bordeaux, 
en compliquant la situation du ministre, poussèrent 
les frondeurs à renouveler leurs intrigues contre la 
cour, à retirer au cardinal l'avantage qu'ils lui avaient 
donné. 

C'est à celte époque « que le fléau de la guerre qui 
affligeait depuis longues années la plus grande partie 
del’Europe, commença à faire ressentir plus vivement 
ses atteintes à la France (1). » En effet, pendant la 
guerre de Trente Ans, la lutle soutenue au dehors avait 
préservé le territoire français de ses conséquences les 
plus déplorables ; maintenant, par suile de l'alliance 
des Espagnols avec les mécontents, l'intérieur du 


(1) Abély, Vie de saint Vincent de Paul. 
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royaume allait être liyré à tous les excès des armées. 
Ce cruel accompagnement de la Fronde des princes, 
pour n'être pas exactement remarqué dans l'histoire, 
n'en a pas moins été sensible et odieux aux contem- 
porains. Turenne, réfugié à Stenay, y avait été rejoint 
par la duchesse de Longueville ; là venaient aussi se 
rallier les troupes des princes licenciées par la reine. 
Turenne et la duchesse s’empressèrent de traiter avec 
les Espagnols ; ils demandaient au concours de l’étran- 
gcr la délivrance des captifs ; ils promcitaient en re- 
lour de ne pas poser eux-mêmes les armes avant que 
les Espagnols eussent recouvré toutes les places 
qu'ils avaient perdues. L'archiduc répondit vite à cet 
appel. I prit le Catelet; et vint assiéçer Guise. La 
reine se rendit à Compiègne (2 juin) ; le cardinal cou- 
rut lui-même au secours de Guise, portant aux soldats 
+ de l'argent, des habits, des soulicrs, animant de son 
é Ja résistance de la garnison. Il vint à bout, 
sinon d'empécher la prise de la ville, au moins de 
forcer l'ennemi d'en sortir, L'état de son armée, le 
château de Guise toujours imprenable, décidèrent les 


étrangers älaretraite, Le succès était assez salisfaisant 
pour contrarier visiblement ses adversaires ; mais déjà 
* la présence des deux arméts avait accumulé les misères 
dans la contrée; les villages étaient dans la désolation ; 
de nombreux soldats, laissés languissants ou malades 
sur les chemins, offraient un spectacle déchirant. Il n’y 
avait que la charité qui püt adoucir les rigueurs de la 
politique. lei commence pour Vincent de Paul une 
nouvelle campagne d'œuvres fécondes, dont la Picar- 
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die et la Champagne ont gardé le souvenir, et dont 
nous reparlerons. 

Néanmoins le cardinal aurait poursuivi plus vive- 
ment l'ennemi en retraite, et dégagé la frontière du 
Nord, sans la nécessité déjà impérieuse d’aller com- 
battre au Midi le même fléau. Bordeaux, depuis un an, 
ne cessait de remuer, de protester contre le due 
d'Épernon. La reine, depuis son retour, avait eu 
à s'occuper tous les jours des plaintes que le Parle- 
ment de Bordeaux faisait appuyer par le Parlenient de 
Paris. Tl est même juste de reconnaitre que ces phintes 
n'étaient pas sans fondement ; un arrêt du 15 mars 
1650 énumérant tous les excès attribués à lintendant 
de Limosin témoigne clairement des abus auxquels 
s’emporlaient les gouverneurs de provinces et leurs 
subalternes (1). Une population aussi mécontente sem- 
blait toute préparée à embrasser le parti de la rébel- 
lion. La Rochefoucauld et ses amis essayèrent d'en 


{1) Voici les accusations portées, dans cet arrêt, contre l’inlendant 
Foulé : « Il avait donné aux gons de guorre la licence do raser, démo- 
lir et braler tout ce qui s'opposalt à leurs desseins. Il condimnäit, 
sans pourvoi, ceux qu'il supposait coupables de rébellion envers les 
gens de guerre, Il prononçait la contrainte, solidairement, pour les 
tailles, étblissait, par défaut, des peines de mort contre dix des prin- 
cipaux habitants de chaque paroisse, sans les nommer dans l'instance 
ni dans la dispositive. La descente des cloches, le bannissement des 
curés ét autres ccclésiastiques, la proseriplion des officiers, la eonfis- 
cation des biens, la vacance ordonnée des offices et bénéfices, les ra- 
semenis de maisons, étaient les plus communes prononciations. Il or- 
donnait que les paroisses demenreraient sans culture, condammait tous 
les habitants au-dessus de seize ans, au-dessous de soixante, à se 
par foree, le roi, le reste de leur vie, dans les galères, ct bannissait 
le reste hors du royaume, » 
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profiter. Ils tirèrent du château de Montrond la femme 
du prince de Condé et son fils, le jeune duc d'Énghien; 
ils les conduisirent aux portes de Bordeaux, et deman- 
dèrent pour ces persécutés la protection du Parlement. 
L'affaire ne réussit pas sans obstacle; beaucoup de 
gens sages, même du Parlement, trouvaient trop de 
s'engager contre le roi. À la fin cependunt, 
on consentit à ouvrir les portes, à laisser entrer 
madame la princesse toute seule vee son fils (15 juin). 
Peu à peu Ja Rochefoucauld et Boullon se firent ad- 
mettre au moins sous prétexte de rendre visite à la 
princesse. Pour rassurer les Bordelais, ils promirent 
le secours des Espagnols. Leurs émissaires, aussi bien 
reçus de Philippe IV que ceux de la duchesse de Lon- 
gucville l'avaient été de larchiduc, rapportérent l'en- 
gagement de fournir à la révolte de l'argent, des vais- 
seaux et des troupes. Bordeaux se déclara, prit pour 
généralissime le duc d’Enghien, pour généraux la Ro- 
chefoucauld et Bouillon (1). 

Ces nouvelles avaient ramené en hâte la reine et le 
ministre à Paris (29 juin). Pour surcroît d'inquiétude, 
ils y trouvaient les frondeurs à demi tournés vers le 
parti contraire, Une femme que nousavons déjà flétrie 
pour ses désordres, sa seule célébrité, la princesse 
palatine, Anne de Gonzague, non contente du pouvoir 
de ses beaux yeux, aspirait depuis quelque temps aux 
succès de la puissance politique. Elle entrait en ligne 
de bataille à côté des belles intrigantes du siècle : bien 


téméril 


(1) Moueville et Retz s'accordent à constaier celle hésitation du 
Bordelais, 
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capable d'ailleurs de les dominer par l'adresse, par la 
fertilité infinie de ses erpédients. Elle s'était mis en 
tête de délivrer les princes; toute communication 
n'étant pas impossible avec Vincennes, elle négociait 
avec les prisonniers les conditions des services qui leur 
seraient rendus. Il paraissait Jui plaire de les tirer de 
captivité par ceux mêmes qui avaient poussé, aidé, 
applaudi à leur emprisonnement. La duchesse de Che- 
vreuse était déjà gagnée par la promesse du mariage 
de sa fille avec le prince de Conti. Viole, Longueil, 
encourageaient l’entreprise, en raison du profit per- 
sonnel qu'ils en attendaient, Quant au coadjuteur, s'il 
n’était pas encore du complot, il donnait aux conspi- 
rateurs de granles espérances. Il s’impatientait de 
n'avoir rien reçu. Il avait laissé passer avant lui Chà- 
teauneuf et Beaufort; il savait attendre pour ne pas 
trahir ses intentions par trop d’empressement ; mais 
il n’abdiquait pas l'ambition du chapeau. Mazarin le 
rencontrait sans cesse sur son chemin, tour à tour 
menaçant ou obséquieux; ici il se plaignait du retard 
d'une amnistie, là du peu d’égards accordé au comte 
de Montross, son ami : ailleurs en défendant les Borde- 
lais contre le duc d'Épernon, il affectait le plus grand 
zèle pour la prospérité de Mazarin et pour la tranquil- 
lité publique. Mais le ministre avait tout pénétré ; il 
connaissait l'ennemi ; il s'ingéniait à trouver un moyen 
de discréditer le coadjuteur auprès de l'opinion. On le 
voit bien par cette note de ses carnets : « faire quelque 
< papier et limprimer pour informer le peuple du 
-« sujet du mécontentement du coadjuteur, un autre 
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« de sa vie et des ses mœurs, el comment sa maison 
€ s’est établie en France (1). » 

Des Bordelais soulevés et des frondeurs incertains, 
les premiers parurent au ministre le danger le plus 
pressant. Comme l’activité avait réussi en Normandic, 
en Champagne, en Bourgogne, en licardic contre les 
Espagnols, il convemit de ne pas hésiter davantage 
avec la Guienne. Pour amortir l’avidité des frondeurs 
il leur donna un à-compte. D'Emery venait de mourir; 
la surintendance fut conférée au président Longueil 
de Maisons, frère du complice de la palatine. Cette 
sûreté prise, Mazarin partit avec la reine et le jeune 
roi pour Bordeaux (4 juillet). 

C'était pourtant cette expédition de Guicnne qui de- 
vait ébranler décidément la fortune de Mazarin. Elle se 
compliqua de tant d'incidents, de lenteurs, de dangers, 
qu'elle ne se conclut que par un demi-succts. Elle ra- 
nima tant d'agitateurs, et provoqua des défections si 
graves, que, après la paix de Bordeaux, le vainqueur 
se trouva en présence d'hostilités plus redoutables. 
D'abord le Parlement de Guienne, dès qu'il sut l'ap- 
proche du roi, invoqua l'intervention du Parlement 
de Paris pour la liberté des princes. Cela rendit aux 
magistrats de la Fronde le goût et la confiance de re- 
prendre contre l'autorité royale la guerre des remon- 
trances, de raviver la déclaration favorable à la liberté 
individuelle. Le duc d'Orléans, médiateur, fit écarter 
la question des prisonniers ; mais il proposa, d'accord 


(1) Camets de Mazarin, juillet 4650. 
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avec la compagnie, une transaction plus favorable à 
Bordeaux qu’au roi. Ensuite, quand la reine et Mazarin 
furent en vue de Bordeaux, les agitateurs les amu- 
sèrent quelque temps par des démonstrations trom- 
peuses. En protestant de leur fidélité, en chassant 
ostensiblement un envoyé d'Espagne pour se purger 
de toute complicité avce l'étranger, en se prévalant 
des promesses du due d'Orléans, ils obtinrent de re- 


tarder par des négociations les opérations militaires. 
Eu même temps l'éloignement de l’armée royale favo- 
risait lus cutruprises des Espagnols. En Jtalie, Piom- 
bino el Portc-Lougone, que Mazarin pouvait présenter 
comme ses conquêtes personnelles, étaient perdues. 
L'archidue prenait la Capelle, Turenne entrait dans 
Rethel, l'ennemi poussait des excursions jusqu'à dix 
licucs de Paris. Un envoyé de l’archidue, dans Paris 
mème, proposait la paix au due d'Orléans, et des 
placards émanés de Turenne accusaient les frondeurs, 
les faux tribuns du peuple, devenus pensionnaires et pro- 
tecteurs de Mazarin, de s'opposer au bien publie ; la 
crainte de perdre leur popularité était bien capable de 
détacher du ministre ceux qui lui restaient encore. Au 
milieu de ces complications, Mazarin envoya au duc 
d'Orléans, et même au coadjuteur, le pouvoir d’entamer 
des pourparlers avec les Espagnols que ceux-ci heureu- 
sement rompirent les premicrs. Lui-mème se décida 
à pousser par la force les Bordelais; il prit les avant- 
postes de la ville (le fort de Voieset l'ile Saint-Georges) ; 
il ensanglanta d’un rude combat le faubourg Saint- 
Séverin. Toutefois la résistance des assiégés pouvait 
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faire craindre une lutte prolongée, mais la vigueur de 
l'attaque inquiéta les assiégés à leur tour ; en outre ils 
attendaient en vain les secours promis par l'Espagne; 
pour dernière raison, si l’on en croit un des agents 
de la Rochefoucauld, ils étaient impatients de fai 
leurs vendanges (1). Les deux partis ayant un égal 
désir d’en finir, Mazarin s’empressa de se débarrasser 
du Midi pour remonter au Nord. Il accorda la paix aux 
conditions proposées par le duc d'Orléans (1“ octobre). 
Amnistie pour lous, révocation du duc d'Épernon, 
promesse de ne pas relever le château Trompette, per- 
mission à Madame la princesse de se retirer dans une 
de ses maisons avec son fils, sùreté pour Bouillon et 
la Rochefoucauld et jouissance de leurs biens. La 
tenue des Bordelais, après cette pacification, ressem - 
bla peu à une soumission sincère. Ils reçurent mal le 
cardinal, lui refusant même les compliments officiels 
dus au premier ministre. On offrit à la reine, pour la 
forme, « une collation fort mauvaise, ct un feu d’arti- 
fice de peu de beauté. » Mademoiselle, fille du duc 
d'Orléans, fut la mieux traitée: en reconnaissance des 
services de son père, on lui donna un bal; elle avoue 
elle-même qu’elle se divertit fort à Bordeaux (2) ; ce fut 
le commencement de son rôle politique. 

L’ennemi n'était donc vaincu qu’à moitié, et, ce qui 
était plus grave, les derniers alliés du ministre étaient 
à demi perdus pour lui. Le duc d'Orléans ne montrait 
de fermeté que contre les princes : en dépit de toutes 


(4) Mémoires de Gourville. 
(21 Mémoires de Mademoiselle. 
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les suggestions, il avait refusé leur délivrance; pour 
les mettre à l’abri d’un coup de main de Turenne, il 
les avait fait transporter à Marcoussi, sous forte escorte, 
malgré une troupe de noblesse, rassemblée par Gon- 
drin, archevêque de Sens, janséniste ardent et parti- 
san passionné de la duchesse de Longueville (1), Mais 
on croyait qu'il ne serait pas difficile de le détacher de 
Mazarin, « Je le chasserai, avait-il dit, s’il ne révoque 
pas le duc d'Épernon, » Mazarin n'ignorait pas cette 
menace. Le coadjuteur s’était obstiné à ne pas écouter 
la palatine; il raconte comment il avait bravé l'impo- 
pularité, injurié Turenne dans une lettre folle, etrejeté 
le nom de tribun du peuple; mais à l'éloge même de 
ces services, on voit combienil lui en avait coûté pour 
demeurer fidèle; on sent que, au premier choc, il va 
se laisser pousser à la défection. À peine la reine était 
revenue à Paris, que la duchesse de Chevreuse vint 
demander le chapeau de cardinal pour le coadjuteur. 
Un ajournement en termes vagues, plus insupportable 
qu'un refus formel, détermina le changement ; l'insti- 
gateur de l'arrestation de Condé passait au parti des 
princes. 

Devant ce péril nouveau, Mazarin prit une attitude 
vraiment honorable, on pourrait dire grande, et par 
conséquent habile comme tout ce qui procède d’un 
sentiment élevé. 11 ne pouvait se dissimuler les inten- 
tions du coadjuteur, du duc d'Orléans, des magistrats de 
Paris; à défaut de sa pénétration habituelle, les dénon- 


{1} Mémoires de Ren£ Rapin el de Bussi-Rabutin. 
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ciations de certains empressés l’auraient éclairé suff- 
sament. S'il n’eût regardé que lui-même, tout lui faisait 
un intérêt impérieux de demeurer auprès deses adver- 
saires pour contre-carrer leurs menées. Mais il se mon- 

‘tra capable. d'une pensée moins personnelle. Il avait 
précipitéla paix de Bordeaux pour avoir le temps et la 
force de chätier les Espagnols. Sa dignité de premier 
ministre défenseur du royaume, de poliique victorieux 
au traité de Westphalie, était blessée des succès sur- 
pris par ces vaincus avec l’aide de la guerre civile et de 
la trahison. Il mit avant tout le devoir de les punir et 
deles chasser de France. Les troupes qui avaient com- 
baltu Bordeauxétaient revenues et pouvaient renforcer 
utilement l'armée de Champagne. La mauvaise saison 
qui commençait offrirait à l'ennemi, par la suspension 
des hostilités, le loisir de se fortifier dans Rethel; il 
fallait ne pas lui laisser ce répit, et bien plutôt l’acca- 
bler par une vive attaque. Mazarin ne s’occupa de ses 
ennemis intérieurs que pour assurer la captivité des 
princes ; il les fit transporter de Marcoussi au Hävre, 
où ils seraient bien gardés par la famille de Richelieu 
(15 novembre). Cette précaution prise, il partit lui- 
même pour l’armée le 4* décembre. Son absence va 
laisser sans contre-poids l’action de ses adversaires.et 
décider sa chute : mais sa chute pour une telle cause 
le place bien au-dessus des conspirateurs’ acharnés 
contre lui. Cet étranger avait plus le zèle de l'honneur 
national que tous ces misérables, princes et courti- 
sanes, qui ne poursuivaient que la satisfaction de leurs 
appétits. 
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Du moment qu'on ne le vit plus, la coalition s’or- 
ganisa. La Liberté des princes en fut le nom, l'objet 
avoué, le trait d'union et le masque commun des am- 
bitions diverses. La palatine acheva de gagner le co" 
adjuteur, en lui promettant le chapeau, de la part du 
prince de Condé, ou, s’il était nécessoire, par l’inter- 
vention de la reine de l'ologne, sa sœur. On ébranla, 
on gagna Lout Las le due d'Orléans, en lui promettant 
le mariage d’une de ses filles avec le dut d'Enghien, en 
lui donnant la certitude que le prince de Condé re- 
nonçait à être connétable. 11 hésitait encore à s’engo- 
ger par écril ; « on l’altrappa entre deux portes, on 
€ lui mit la plume dans la main, et il signa comme il 
« aurait signé l cédule du sabbat, s’il avait craint d'y 
e être surpris par son bon ange. » Toutefois, on gar- 
dait loujours le secret. Le Parlement seul commença 
à se prononcer tout haut, au nom de la légalité. Il re- 
çut une requête de la femme de Condé, qui protestait 
contre la détention arbitraire de son mari, et deman- 
dait un jugemenit. Cette requête, concertée chez la pa- 
latine, entre Croissy, Viole et le coadjuteur, fut louée 
du Premier Président : « Voilà, disait Molé, servir 
Monsieur le Prince dans les formes, et en gens de bien, 
eluon pas conne des factieux (1). » La Compagnie le 
renvoya aux gens du roi, pressa la reine de répondre, 
invita le due d'Orléans à assister aux délibérations, el 
reprit contre le ministre les imputations d’ennemi et 
de perturbateur du repos publie (du 8 au 14 dé. 
cembre). 

(1) Ménoïres de Retz. 
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Cependant Mazarin donnait à ces injures un glorieux 
démenti. Son activité, son intelligence apportait à 
l'armée du maréchal Duplessis les secours les plus 
efficaces. Il gagnait les soldats par son attention à les 
garantir du froid, à leur assurer le nécessaire, les offi- 
ciers par son affabililé, par des invitations à sa table, 
tous par de l'argent distribué à propos, évidemment 
bien employé. Il en fut récompensé par la prise de 
Rethel; en deux jours, sans aucune circonvallation, 
l'armée du roi enleva la place aux Espagnols. Turenne 
n'avait pas eu le temps de la secourir ; il arrivait en 
hâte avec douze mille hommes : l’armée royale, forte 
du même nombre, mais inférieure en artilleric, mar- 
cha résolüment à sa rencontre. La bataille fut vive, 
opiniâtre, comme entre deux ennemis habiles, vail- 
lants, bien conduits, bien déterminés; mais la valeur 
‘du maréchal Duplessis l’emporta sur la stratégie de 
Turenne. La défaite des Espagnols fut complète; le 
général, se sauvant en compagnie de 15 ou 16 hommes 
seulement, put comprendre, par cette nouvelle leçon, 
que la Lrahison w’allait pas à son génie; il ne devait 
pas tarder à quitter un parti si contraire à son honneur 
et à sa gloire(15 décembre). 

L'avantage était assez grand pour inquiéter les en- 
nemis du cardinal. « Vous ne vous doutez pas, dit le 
« coadjuteur, de la consternation du parti des princes, 
< vous ne pouvez pas vous la figurer. Je n’eus toute 
« la nuit chez moi que des pleureux et des déses- 
« pérés. Je trouvai Monsieur atterré. » C'est qu’en 
effet la déroute des Espagnols complétait dignement la 
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campagne pour le cardinal. La Normandie, la Bour- 
gogne, Guise, Bordeaux, surtout Rethel, lui faisaient 
une année bien employée, bien honorable à sa vigi- 
lance, et à la vigueur de son administration, bien 
propre à réfuter les bruits d'incapacité qui couraient 
sur son compte. Mais ce triomphe même, par ce qu'il 
avait de favorable, tourna contre lui. On craignit qu’il 
ne s’en prévalût ; après le premier effroi, les coalisés se 
« fortifièrent dansle dessein de servir Monsieur le Prince 
« pour se délivrer d’un tel ennemi, » Leduc d'Orléans 
n'avait pu se dispenser d’aller féliciter la reine de sa 
victoire; au retour, ranimé sans doute par ses com- 
plices, il dit à sa fille : « Rien n’est moins avantageux à 
< la cour que cette victoire ; elle profitera plus à Mon- 
« sieur le Prince de celte manière que si M. de 
« Turenne l'avait gagnée (1). » 

Cependant la partie n'était pas si bien liée, ni les 
hommes si résolus qu’il fût possible d’en finir vite par 
une bataille décisive. Deux causes firent trainer la 
lutte pendant plusieurs semaines, l'incohérence de la 
ligue, la duplicité de Mazarin. La coalition n’était vrai- 
ment qu’un conseil de rats devant la fameuse diffi- 
culté du grelot; ces conspirateurs ne se pronon- 
çaient que l’un après l’autre; ils ne découvraient que 
successivement les diverses parties de leur pensée; 
tandis que le ministre, retombé dans son triste sys- 
tème d'attermoiement, les troublait par des promesses, 
les inquiétait par des défiances mutuelles, jusqu’au 


1) Mémoires de mademoiselle de Montpensier. 
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jour où il les souleva définitivement par une appa- 
rence de menaces. 

Un mois durant, il ne fut question que des princes, 
et encore timidement; nul ne parlait de l'expulsion 
du ministre. Gondi louait habilement la bataille de 
Rethel, et ne demandait pour les captifs qu’un séjour 
plus favorable à leur santé, Le Parlement arrètait de 
faire des remontrances sur l'injuste captivité de 
détenus innocents (29 décembre); mais Beaufort, 
invité à se prononcer, remettait son vote après celui 
du duc d'Orléans, alors absent de la Compagnie (1). 
Deux jours plus tard, le ministre revenu de l'armée 
semblait reprendre avec avantage sa politique de 
division. 11 embrassait le duc d'Orléans chez la reine, 
soupait avec lui, et tous deux 8e faisaient chanter les 
couplets nouveaux sur le propre avis du grand Beaufort. 
L’oncle du roi ne se montrait pas insensible à l’es- 
poir de marier une de ses filles avec leroi. La palatine 
n’était pas éloignée de faire remettre les princes en 
liberté par Mazarin lui-même ; elle lui accordait pour 
cela tout le temps nécessaire. Les amis des prison- 
niers, il est vrai, ne négligeaient aucun des petits 
moyens capables de les rendre intéressants. On exploi- 


(4) De à la chanson : 


J'asons trois points en cette affaire : 
Les princes sont le premier point, 
Je les honore et les révère 

C'est pourquoije n'en parle point. 
J'ai le cœur fait comme 18 mine, 
Et suis tous les beaux sentiments, 
{C'est pourquoi j’ conclus st oyin 
Comme fra Monsieur d'Orléans. 
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tait la mort de madame la princesse mère survenue aux 
environs de la bataille de Rethel ; on faisait pour elle des 
services religieux, des oraisons funèbres où figuraient, 
parmi les épreuves de sa vie, la captivilé de son mari 
en 1616, et la captivité de ses enfants qu’elle n'avait pas 
revus avant de mourir. Par ces formes de mélodrame 
on animait l'esprit du peuple au mépris, à la haine 
contre Mazarin (1). Mais le ministre gagnait encore un 
répil; une maladie de la reine lui était un prétexte 
suffisant pour ne pas recevoir la députation des magis- 
trats porteurs des remontrances du 29 décembre. 
Enfin, le 20 janvier 1651, le Parlement se déclara 
le premier, Admis àl’audience de la reine, il demanda 
hautement la liberté des princes. Mathieu Molé parla 
en maître plutôt qu'en supp liant ; il y eut tant d'aplomb 
dans ses plaintes, dans sa critique des abus, dans 
l'omission affectée des gloires de la régence, que la 
reine, disait Mademoiselle elle-même, aurait dû le 
faire jeter par la fenêtre. Le ministre, déconcerté, 
essaya d’éluder la requête, en promettant d’entamer 
des négociations avec les inléressés et la duchesse de 
Longueville. Mais l'entrain donné par les magistrats 
détermina les indécis, et la Compagnie reçut enfin de 
Gondi le secours préparé depuis si longtemps, Le 
coadjuteur, le 1° février, dénonça toute sa pensée ; il 
dit hardiment, dans la grand’Chambre, que la li- 
berté des princes était un bien nécessaire à l'État et 
au public. Il ajouta qu’il avait ordre de faire la même 


(4) Mémoires de Claude Joly. 
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déclaration de la part du duc d'Orléans, que ce prince 
voulait employer au succès de ce dessein toute l'au- 
torité que lui donnait sa naissanee. Beaufort se décida 
à son tour et opina de nouveau comme le duc d’Or- 
léans absent, mais cette fois en pleine connaissance de 
vote. Ainsi les frondeurs apportaient au Parlement, 
pour délivrer les princes, le concours qu'ils avaient 
reçu de lui pour les emprisonner, et Gondi était encore 

© le conducteur triomphant de cette évolution effrontée. 
L’oncle du roi, jusque-là fidèle à la régente, revenait 
aux errements de sa jeunesse factieuse; il entrait dans 
la Fronde pour terminer sa vie politique, comme il 
l'avait commencée, par le ridicule. Il en avait bien 
coûté quelque peine, sinon à sa conscience, au moins 
à sa poltronnerie. Dans la nuit qui précéda la décla- 
ration que Condi devait faire en son nom, il n'avait 
pas dormi; il avait tremblé, gémi des suites d'une 
résolition si dangereuse. « Il a, disait sa femme le 
« lendemain, accouché toute la nuit plus douloureu- 
< sement que je n’ai accouché de tous mes enfants. » 
Une fois compromis, étourdi, il se rassura. 

La délivrance des princes était désormais inévitable. 
Mais ce premier succès avait, dans la pensée des cons- 
pirateurs, une conséquence nécessaire, l'expulsion de 
Mazarin. Un incident fortuitservit de transition. Le duc 
d'Orléans, informé par Gondi de l’heureux accueil que 
sa déclaration avait reçu des magistrats, vint le même 
jour au Palais-Royal. Mazarin, essayant encore de le 
ramener à sa cause, s'avisa, devant la reine, de com- 
parer le parlement de Paris au parlement d'Angleterre. 
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et les frondeurs à Fairfax et à Cromwell. Était-ce une 
injure ou une menace? Le prince saisit ce prétexte 
pour se fâcher. H sortit du palais, jurant qu'il ne se 
remettrait jamais aux mains de cet enragé et de cette 
furie (la reine). 11 prétendit s’arroger tout le pouvoir: 
défense aux ministres de rien expédier sans son con- 
sentement, ordre aux quarteniers de Paris de tenir 
leurs armes prêtes, autorisation à la noblesse de s’as- 
sembler (1). Le 3 février, il refusait de recevoir la 
reine au Luxembourg, et il chargeait encore une fois 
le coadjuteur d'aller pour lui au Parlement réclamer 
l'expulsion du cardinal. Le coadjuleur s'acquitta di- 
gnement d’un tel message. IL commenta les paroles 
du cardinal, de manière à soulever une émotion qui 
rappelait les plus beaux jours. des tumultes parlemen- 
taires. La vieille inimitié, contenue quelque temps, 
s'exhala en toutes sortes de propositions contre le 
ministre : l’éloigner, l'arrêter, le juger. Viole et ses 
amis n’avaient pas assez de voix pour crier : « Vive le 
roi et point de Mazarin ! » Le quatrième jour, le duc 
d'Orléans parut enfin au milieu de ses nouveaux amis; 
il déclara lui-même qu'il n'avait contribué que par 
complaisance à la captivité des princes, qu’il ne vou- 
lait plus suivre les sentiments de la reine, qu'il n'irait 
plus au conseil tant que le cardinal ne serait pas 
chassé. 

Dès lors, tout fut perdu pour Mazarin. La reine, si 
intimement dévouée aux intérêts de cet homme, ren- 


(1) L'autorisation pour celte assemblée, sur laquelle nous revien- 
ärons, est du 9 février. 
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dit inutilement un dernier combat contre le Parlement, 
comme en présenee des barricades, avec la même 
force et le même dépit. Au moment où les magistrats, 
emportés plus loin que Mathieu Molé n’aurait voulu, 
se préparaient, sous les yeux du duc d'Orléans, à 
prescrire au roi le choix de ses ministres, elle manda 
au Palais-Royal le premier président et quelques-uns 
de ses collègues; elle leur donna, de vive voix et 
par écrit, une réfutation du discours prononcé la 
veille par le coadjuteur, où elle avait ajouté de sa 
propre main que le coadjuteur avait menti. « Cet esprit 
dangereux, disait-elle, n’est qu'un ambitieux déçu, un 
criminel qui s'est vanté de mettre le feu aux quatre 
coins du royaume, » Cette pièce, ces paroles, rapportées 
immédiatement à la Compagnie, redoublèrent l'irrita- 
tion, bien loin de l’apaiser. Gondi, qui ne tremblait 
devant aucun adversaire, réfuta la reine du même ton 
qu'il avait fait les témoins à brevet, vanta ses mérites 
désintéressés, se compara à des persécutés illustres, 
fabriquant au besoin des phrases de Cicéron pour se 
recommander de la gloire des anciens (1). Le duc 
d'Orléans repoussa l’avis du premier président qui lui 
conseillait de retourner auprès de la reine pour s’ac- 
commoder à l'amiable, et pressa la Compagnie d’en 
finir par un arrêt. L'arrêt fut rendu séance tenanle ; il 
portait que la reine serait priée de déclarer l'innocence 


(4) Voici œtte phrase dont Reta rit Ii-même, el qui exerça si fort 
la patience des vérificateurs de citations : « ln difficillimis reipublicar 
temporibus urbem non deserui; in prosperis nihil de publico delibavi ; 
in desperatis nihil timui. » 
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des princes et d’éloigner le cardinal Mazarin, attendu 
que le duc d'Orléans ne voulait plus le rencontrer au 
conseil. Le lendemain (5 février), les gens du roi, 
Omer Talon en tête, apportèrent à la souveraine cette 
sommation, L'avocat général, fidèle à son style et à ses 
doctrines, pour démontrer que les rois devaient tra- 
vailler au bien de leurs peuples, cita l'exemple du so- 
leil que les Hébreux appelaient un serviteur public, 
de Justinien révoquant Jean de Cappadoce et Tribo- 
nien, de Louis le Débonnaire écartant Bernard, de Phi- 
lippe IT rappelant Granvelle. Il ajouta qu'il n'y avait 
ici rien à craindre du sort de Lawd et de Strafford, 
parce que le parlement français aimait la fortune de 
l'Empire el avait même des inclinations et des ten- 
dresses violentes pour la personne de ses princes (1). 
Si la citation avait pour bat de purger les meneurs de 
toute assimilation avec Cromwell, il n’eût pas été pru- 
dent à Mazarin de s'y fier pour lui-même; l'assurance 
pouvait tout aussi bien être prise pour une menace. 
Il eut la sagesse de céder, Fléchir au temps à pro- 
pos, ce n’est fléchir que pour peu de temps. C'était, 
en outre, dans les circonstances présentes, un coup 
habile, que de hâter, par le triomphe de ses ennemis, 
leur propre division. Toutes ces rivalités, réconciliées 
si vite et accordées contre lui, reprendraient leurs 
luttes naturelles dès qu’elles ne seraient plus qu’en 
présence les unes des autres ; elles pourraient même 
ouvrir plus d’une voie à son retour. Il partit donc 


) Mémoires d'Omer Talon, 1654. 


Google 


RETRAITE DE MAZARIN, 369 


spontanément le 6 février, emportant un ordre de la 
reine pour la délivranée des princes. Il s'arrêta d'a- 
bord à Saint-Germain ; il n'avait pas encore absolu- 
ment renoncé à la résistance ; si la reine pouvait le 
rejoindre, s'il parvenait à s'établir solidement au 
Havre, la partie n'était pas perdue; il se réservail 
d'essayer les événements. Mais, dès la première étape, 
il dut comprendre la nécessité de se retirer plus loin. 
Par cette bravoure commune aux fanfarons et aux 
émeutiers, on se rua sur l'ennemi qui reculait, on se 
montra courageux dès qu'on put le faire en toute sé- 
curité, Le Parlement exigea de la reine la promesse de 
ne plus rappeler son ministre ; un arrêt, renouvelé du 
temps de la guerre de Paris, lui ordonna à lui-même 
et à sa famille de vider le royaume de France dans un 
délai de quinze jours. Sous prétexte que la reine vou- 
lait de nouveau emmener le roi hors de Paris, le duc 
d'Orléans fut pressé de convoquer la garde bour- 
geoise. Il refusait par un reste de respect pour son 
souverain, malgré les instances du coadjuteur et de 
mademoiselle de Chevreuse ; sa femme, Marguerite de 
Lorraine, signa l'ordre, et aussitôt les compagnies 
de bourgeois cernèrent le Palais-Royal, se firent mon- 
trer le jeune roi endormi pour se bien assurer de sa 
présence, établirent des corps de garde dans toutes 
les rues, et pendant plusieurs jours ne laissérent sortir 
de la ville aucun carrosse sans le fouiller. La reine 
était véritablement prisonnière, Mazarin, n'ayant plus 
à compter, pour le moment, sur aucun appui, se 
rendit au Havre, et annonça aux princes qu'ils étaient 
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libres. Après un échange dérisoire de bons procédés, 
les deux ennemis se quittérent. Pendant que Condé 
accourait à Paris, Mazarin se dirigeait vers la frontière 
du Nord. 

Le silence, le dédain, sauf quelques feux de joie 
dans Paris, avait été l'accompagnement de la disgrâce 
de Condé. La chute de Mazarin, au contraire, souleva 
de bruyantes démonstrations d’allégresse. Le due 
d'Orléans vint au-devant des princes délivrés jusqn’à 
Saint-Denis : « Condé, en le saluant, lui protesta une 
< reconnaissance infinie et un attachement éternel à 
« ses intérêts. Il embrassa le coadjuteur avec des 
< marques d’une forte amitié, et témoigna au duc de 
< Beaufort qu’il lui était obligé. » Aux embrassements 
des princes succéda l’empressement dela population. 
« La presse.fut grande dans les rues de Paris pour les 
voir arriver, et le peuple témoigna beaucoup de 
« joie de leur retour... mais rien n’est comparable à 
« la quantité de monde qui se trouva chez la reine ce 
même jour, au soir, que tous ensemble ils vinrent 
la saluer (1). » 

Paris ayant donné l'exemple, la province le dé- 
passa bien vite par l'enthousiasme. A Bordeaux, les 
soldats des compagnies bourgeoises portaient à leurs 
chapeaux des frondes couvertes de rubans bleus, 
blancs et isabelle, sans s'apercevoir que cette dernière 
couleur n'était pas précisément celle du roi. On vit 
une compagnie de deux cents enfants, dont le chef 


(1) Motteville, témoin oculaire. 
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n'avait pas quatorze ans, jouer à l’expulsion et à l’ex- 
termination du ministre. Chacun, sa fronde à la main 
et une autre en baudrier, faisait des salves à sa mode, 
« dont le claquet était bien agréable. » Une autre com- 
pagnie de cinquante chasseurs, un veneur en tête, 
avec un guidon où était écrit: Nous cherchons le Ma- 


sarin, demanduient à chaque passant s'il ne l'avait 
pas vu, déchargesient leurs pistolets, puis, donnant 
de l’éperon à leurs chevaux, faisaient mine de pousser 
leurs montures jusqu'au delà des frontières. À Mar- 
seille, les fêtes ne cessèrent pas du 26 févrierau 6 mars; 
il y eut mélange de charité et de folie: distributions 
aux hôpitaux et aux pauvres, banquets publics, bals, 
feux de joie, démonstrations belliqueuses, masca- 
rades. C'était une vraic merveille de voir des femmes, 
vêtues en amazones, tirer le mousquet et manier les 
armes aussi adroitement que des hommes, Entreles 
masearades, la plus curieuse sans doute fat celle de 
jeunes gens qui se rassemblèrent autour d'un grand 
feu, puis, dansant et chantant, jetèrent successivement 
dans les flammes leurs chapeaux, leurs pourpoints, 
leurs hauts-de-chausse, et ne se réservèrent que leurs 
chemises pour retourner chez eux (1). 

Si les foules s’emportaient à de pareilles extrava- 
gances, les particuliers nefurent pas plus rsisonnables 
dans l'expression de leur contentement, Les hommes 
de lettres tinrent à avoir leur part dans cef assaut de 
flatterie. Balzac, tout récemment (1649), dans sa cé- 


(1) Relation extraordinaire de ce qui s'est passé en Provence en fa- 
veur de Messieurs les princes. 
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lèbre Harangue, avait Joué la sagesse de Mazarin. Il 
voulut figurer parmi les panégyristes de Monsieur le 
Prince. I] lui adressa une lettre latine, suivie de deux 
petites pièces en vers latins, l’une sur sa prison, l’autre 
sur la mort de Madame sa mère; pour mieux dégager 
la gloire du triomphateur, ilinsultait le vaincu : il appe- 
Jail Mazarin semivir el imbelle caput. Ü ne manqua au 
concert public qu'une nouvelle palinodie d'Omer Talon. 
L'avocat général l'avait pourtant préparée, maisil nela 
prononça pas. Il l’a au moins insérée dans ses mé- 
moires, et les amis du précieux peuvent y lire encore 
une comparaison de Mazarin avec Aman, de la reine 
délivrée d'un ministre perfide avec Assuérus, du re- 
tour du prince avec l'aube du jour, des vœux de la 
France avec le cantique de Débora : Quievitque terra 
a bello quadraginla annis. Cependant le héros de ces 
embrassements et de cet enthousiasme avait été le 
persécuteur des Parisiens, l'accusateur et la victime 
de Gondi, l'adversaire méprisant des megistrats. Mois 
il était aujourd’hui le nom même de l'opposition, le 
plus puissant levier dont elle püt se servir. La conspi- 
ration, qui avait besoin de lui, élevait bien haut l'idole 
nouvelle, afin de se recommander de son importance, 
jusqu’à ce que, pour un autre besoin commun ou 
privé, elle la renversät. 
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— Les frondeurs 
“— Lutte ouverie 


Il. — Condé, de retour à Paris, perd successivement tous 388 all 
retournent au pari de le cour. — Traité du coudjuteur ax 
euire le prince ei le coadjuisur. — Condé se sépare de L 


Mazarin une fois écarté, qu'allaient faire ses vain- 
queurs? S'ils avaient eu l'intention sincère de travailler 
au bien de l'État, la matière n’aurait pas manqué à 
leur bonne volonté et à leur zèle, Quelle occasion plus 
favorable pour des réparateurs? Noblesse, clergé, 
campagnes, tous, de près ou de loin, appelaient des 
réformes ou des soulagements bien faits pour honorer 

‘ ceux qui auraient eu la force de les accomplir. 

La noblesse avaittravaillé à la délivrance des princes. 
Bussi-Rabutin, avec plus de cent gentilshommes, avait 
essayé de les enlever au moment de leur translation de 
Vincennes à Marcoussi; puis, l’entreprise ayant man- 
qué, on l'avait remise à un autre temps, par un traité 
formel dont Bussi avait gardé l'original (1). Dès le 
2 février, un bon nombre de nobles réunis à Paris, 
avaient obtenu du duc d'Orléans la liberté de s’assem- 
bler, et leur première instance, comme ils s'en van- 
tent (2), avait été pour la liberté des captifs. Ils en at- 


(1) «Ille due de Nemours) me manda que les princes avaient été 
transférés à Marcoussi avec tant de troupes qu'il n'evait pas jugé à 
propos de paraitre. Je remeriai la noblesse et chacun se retira chez 
soi. Mais evant que de nous séparer je proposai de faire une union 
entre nous pour la liberté des princes ; ils ÿ consentirent, et on en Î 
deux originaux séparés, signés de tout ce qu'il y avait de gemtils- 
hommes. Chanlost en garda l'un et moi l'autre. » (Mémoires de 
Bussi.) 

(2) Lettre circulaire de l'assemblée de la noblesse : « La plus pres- 
santé de ces occasions, et la plus passionnée pour la noblesse, a ét 
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tendaient donc la récompense. L'assemblée, continuée 
après le départ de Mazarin, invitait tous les nobles de 
province à se joindre à elle pour « rentrer dans les 
« avantages et prérogatives de leur naissance blessée 
« en toutes ses parties, pour se rétablir dans leur 
« ancien lustre. » On voit, dans un pamphlet publié 
pour eux, que ce qui leur déplaisait surtout dans leur 
état actuel, c'était leur pauvreté et leur éloignement 
des emplois. « Les nobles, y est-il dit, ces arcs-bou- 
« tants et vraies colonnes de l’État, sont empêchés par 
« la disette d’aspirer aux charges publiques, désor- 
« mais remplies par des fils de laboureurs et de mar- 
« chands; ils n'ont plus qu’à se faire tuer pour le . 
« service des princes, ou, rentrés chez eux après - 
« toutes sortes de périls, à fouler le bonhomme et 
« piller le paysan pour vivre selon le rang qui con- 
< vient à leur qualité et à leur courage (1). > Comme 
moyen de sortir de cette détresse, ils demandaient les 
États généraux. Assurément ces plaintes, ces aspira- 
tions toutes personnelles, aussi bien que celles des im- 
portants, ettouteconfession d’égoïsme, nous paraissent 
aujourd'hui assez peu dignes d'intérêt. Mais au xvn' 


l'instance à faire pour la liberié de nos seigneurs les princes du sang, 
el comme ils l'ont heureusement reçue en ce temps-là, nous en élan: 
conjouis avec eux, ils ont eu la bonté de nous dire que nos vœux n°} 
avaient pas peu contribué. » 

{4} Plaintes de la noblesse contre les partisans et les mange-peuples. 

Le même esprit se retrouve dans Le Tombeau du sens commun et le 
Déréglement de l'État, deux pamphlets de Dubosc-Montandré, dirigés 
principalement contrà le luxe des bourgeois, et la richesse des finan- 
ciers, des femmes de rôlisseurs ou de simples marchands, des filles de 
bouchers ou des blanchisseuses, (V. plus bas, ch. x1, $ 11.! 
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siècle, il et été habile d’examiner ces réclamations : 
quand la noblesse perdait de plus en plus la puissance 
politique, il n'était pas indifférent de rechercher quelle 
part elle pourrait prétendre dans l'administration à 
côté du flot populaire, que les priviléges mêmes du 
temps n'empêchaient pas de monter. 

11 n'eût pas été moins opportun de jeter les yeux sur 
la situation du clergé, et d'écouter la défense qu’il op- 
posait aux plaintes portées contre lui. C'était toujours 
la jalousie de ses biens, renforcée d'une apparence de 
zèle pour le soulagement de l’État. Des écrits publics, 
en ce moment même, proposaient de lever sur l'Église 
le quert de son revenu, en dépit de ses réclama- 
tions (1). Les magisirats se juïgnaient aux pamphlé. 
taires. Deux arrêts du Parlement de Toulouse venaient 
de signifier que les ecclésiastiques de la province 
payersient le sixième denier de leur revenu pour la 
subsistance des pauvres du Languedoc, et qu'ils y se- 
raient contraints par les voies de droit. À ces attaques, 
l’assemblée du clergé, réunie à Paris, répondit par 
une remontrance, où elle exposa la situation qui lui 
était faite au temporel par les financiers, au spirituel 
par les prétentions de la magistrature (2). Les argu- 
ments à décharge, en effet, ne lui manquaient pas. 
Outre que le clergé de France était bien moins riche 
qu’on ne prétendait, comme Voltaire lui-même l’a 
reconnu (3), outre qu'il payait, comme les autres su- 


{#) Remontrances au roi par Paumier. 
(2) Remontrancs du clergé, 25 avril 4654. 
(8) Voltaire, Siècle de Louis XIV : a Il est incontestable que l'Église 
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jets, les droits de consommation, et qu’il donnait beau- 
coup sous le nom de décime, de subvention ct de don 
gratuit, il eût été juste de lui tenir compte de cette 
confiscation indirecte et permanente qu’exerçaient sur 
lui les commendes. Une bonne part de ses revenus 
wallaient plus à leur destination primitive el bienfai- 
sante, parce qu'ils étaient interceptés par des usu- 
fruitiers extérieurs, hommes du monde et de la 
cour. Sa richesse profitait moins au service public, 
depuis que des intrus, imposés par l’autorité sécu- 
lière, s’en étaient arrogé la jouissance pour leur gran- 
deur ou leurs plaisirs personnels. Il ÿ aurait donc eu 
un grand mérite à supprimer de pareils abus; ct des 
réformateurs capables d’une telle entreprise, au risque 
de se dépouiller eux-mémes et leurs amis avec eux, 
auraient donné par là une preuve incontestable de leur 
sincérité, 

La misère publique réclamait encore, avec plus 
d'instance, un soulagement efficace, Cette pénurie du 
peuple est déjà suffisamment indiquée par les deux 
arrêts de Toulouse, cités ci-dessus. Elle éclate dans 
les relations, publiques et semi-officielles, venues du 
théâtre de la guerre espagnole, des euvirous de Reims, 


do France est colle de toutes les Églises qui a lo moins aceumulé de 
richesses... On dit que l'Église possède le tiers du royaume comme 
on dit au hasard qu'il y a un million d'habitants à Paris... Ceux qui 
ontexaminé cette aifaire, avec des youx aussi sévères qu'altentifs, n'ont 
pu porter les revenus de Loue l'Église gallicane au delà de 90 mil- 
lions. Ce n’est pas une somme exorbitante pour l'entretien de 90,000 
personnes religieuses, et environ 460,000 ecclésiastiques. Mais on 
se hitdes idées vagues el des préjugés sur lou {ch XXxV). » 
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du pays de Thiérache, entièrement ruiné par les trou- 
pes du général Rose (1). On peut donc produire les 
témoignages des missionnaires de Vincert de Paul, 
sans craindre le reproche d’exagérer le mal pour 
augmenter le mérite du consolateur, et de ne tirer 
que de ses disciples la "preuve de ses services. Leurs 
lettres, envoyées de divers lieux, s'accordent sur le 
fond des choses avec une conformité qui en consacre 
l'exactitude. Dans le doyenné de Guise, des malades 
couverts de gale et de pourpre et d’apostumes, à la 
suite d’une disette qui les a réduits à ne mañger que 
des racines d’herbes, de méchants fruits et du pain 
de son. Dans la Thiérache, le grand nombre vivant de 
lézards, de grenouilles et d'herbes des champs. Dans 
le pays de Soissons, vingt-cinq églises hors d'état de 
servir, trente villages ruinés, les maisons à moitié dé- 
molies et découvertes, les fugitifs mourant dans les 
bois. À Saint-Quentin, de sept à huit mille pauvres, 
quatre cents malades, douze cents réfugiés que la 
cruauté des soldats a fait sortir des bois, que la faim 
a ramenés sur la ville, des hommes mangeant la terre, 
broutant l'herbe, arrachant l'écorce des arbres, dé- 
chirant leurs méchants haillons pour les avaler, se dé- 
vorent les bras et les mains, et mourant dans ce dé- 
sespoir. Aux environs de Reims, de Rethel, toutes les 


{4) Relation véritable de ce quis'est passé ès environs de la ville de 
Reims eLl'état déplorable du pays. 

Extrait de quelques informations des violences el désordres commis 
par les troupes du général Rose dans le pays de Thiérache, diocèse de 
Laon, où elles ont été pendant l'hiver, et ont entièrement désolé le 
pays. — Du 30 avril 4651. 

LOUIS XI, — TI. 37 
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maisons démolies, la moisson emportée, la terre sans 
labour et sans semence, du pain fait de grains de blé 
ou d'avoine germés, des malheureux retirés dans des 
trous ou des cabanes, couchés à plate-terre, sans linge 
ni habits (1). Telles étaient les suites du siége de 
Guise, des incursions espagnoles jusqu'à Soissons, 
Fismes, Bazoches, des évolutions et des besoins des 
deux armées ; car amis et ennemis pesaient également 
sur la population impuissante à se défendre elle-même. 
N'y avait-il pas là, pour ceux qui arrivaient aux affai- 
res, le devoir de se consacrer, à tout prix, à la répara- 
tion de ce fléau, et d'abord de renoncer aux discordes 
civiles pour avoir la force de conclure une paix avan- 
tageuse avec l'étranger? 

Il n’en fut rien. Les politiques, comme nous l’avons 
dit, laissèrent à la bonne volonté privée le soin de tant 
de pauvres. Vincent de Paul, aussitôt après la déli- 
vrance de Guise, avait fait un nouvel appel d'aumô- 
nes. Des filles de la Charité étaient parties de Paris 
pour aller se partager les malades. Les pères de la 
Mission, répartis entre différents centres, Noyon, 
Soissons, Laon, Reims, recommencèrent leurs distri- 
butions de potage, de pain, de viande, de vêtements, 
d'instruments de travail, faucilles, fléaux, serpes, 
vans, rouels à filer. Un d’entre eux, surveillant gé- 
néral, visitait les localités, l’une après l’autre, pour 
comparer les-besoins et régler, en conséquence, la 
proportion des secours. Vincent de Paul, tenu au 


11) Abelly, lie de saint Vincent de Paul. 
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courant parlui, assemblait, chaquesemaine, ses pieuses 
auxiliaires, et, dans ces états de la charité, on avisait, 
sans querelles, à toutes les questions qui importaient 
au développement de l'œuvre. On en vint assez vite 
à distribuer jusqu’à 16,000 livres par mois, somme 
que les contemporains trouvent considérable. Au 
nombre de ces exploits réparateurs, il faut compter la 
sépulture donnée aux morts. Quinze cents cadavres 
d'Espagnols, en partie déchirés par les bêtes, ache- 
vaient de pourrir en-plein air et infectaient le pays. 
Vincent de Paul chargea un de ses frères de prendre 
des hommes à la journée pour enterrer ces débris et 
mit à sa disposition l’argentnécessaire. « Nous avons, » 
lui écrivait quelque temps après son digne lieutenant, 
« nous avons accompli, à la lettre, ce que Jésus-Christ 
« a dit dans l'Évangile, d'aimer et de bien faire à ses 
« ennemis, ayant fait enterrer eeux qui avaient ravi 
« les biens et causé la ruine de nos pauvres habitants, 
« et qui les avaient battus et outragés (1). » Voilà par 
qui la misère était combattue el soulagée en 1651. Le 
gouvernement, les princes, les magistrats né le trou- 
vèrent pas mauvais, mais ils n’y mirent pas la main. 

Ils ne furent pas plus sensibles aux plaintes de 
l'Église. Tout ce qu'ils firent de ec côté se réduisit à 
une menace contre les cardinaux. Pour consacrer 
l'expulsion de Mazarin, on trouva ingénieux de pro- 
poser qu'à l'avenir tout cardinal fût de droit exclu du 
gouvernement. Omer Talon soutint cette thèse avec 


11) Abelly, live I, che x. 
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autant d’ardeur qu’il en avait mis cinq ans plus tôt à 
défendre la thèse contraire. En 1646, le pape voulant 
obliger tous les cardinaux à résider à Rome, l'avocat 
général avait repoussé la bulle, parce que son applica- 
tion aurait privé la France du ministre qui la geuver- 
nait si heureusement. En 1651, il invoquait cette même 
bulle et cetteobligation de résidence à l'étranger, pour 
justifier l’éloignement du ministre, et montrer que 
l'honneur de l'Église n'était pas blessé par une décla- 
ration conforme aux sentiments du chef del’Église (1). 
Les passions les plus opposées venaient en aide à cette 
dialectique de chicane. Les vainqueurs se divisaient 
déjà, et ne songaient plus qu'à se nuire mutuellement. 
Les nouveaux mis de Gondi, pour n'avoir pas à lui 
tenir parole, ou pour l'écarter du gouvernement, 
croyaient lui faire pièce en appuyant la proposition; 
comme ils le savaient avide du chapeau, ils étaient 
heureux de se donner un motif de lui refuser cette 


(4) La contradiction était si flagrante, qu'Omer Talon lni-même se 
croyait obligé de la reconnaitre ct s'efforçait de l'expliquer. En 4645, 
le but de la bulle d'Innacent X était moins d'établir un principe, que 
d'offenser Le roi de France dans la personne des Darberins. L'homme 
du roi avait dû ve voir que celte intention et la combattre daus l'intérêt 
de la dignité royale. Mais, en 4654, il n'y avait plus à considérer que 
la valeur du principe; ei ce principe de la résidence à Rome était bon, 
parce qu'il fermait aux cardinaux l'entrée aux fonctions publiques dans 
les différents États. Cette exclusion se justifiait sans peine quand on 
savait que les cardinaux, prélant serment de fidélié au pape, se 
croyaient plus redevablesau pape qu'à leurs souverains, que les papes 
prélendaient être seuls juges de la conduite des cardinaux, et que 
Richelieu lui-mème leur avait reconnu ce droit, enfin que les cardi- 
naux, els que Duperron, dans les assemblées françaises, se montraient 
contraires aux libertés de l'Église gallicane, — Omer Talon, Mémoires. 
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dignité ou de la tourner contre lui en cause d’exclu- 
sion. La reine n'était pas fâchée de voir ses dominateurs 
se brouiller d'eux-mêmes, et quoique la déclaration 
demandée allât d’abord, à son grand regret, contre 
Mazarin, elle l’acceptait provisoirement contre le 
coadjuteur. De cettesingulière unanimité, il sortit une 
déclaration brève, révocable à la majorité du roi, qui 
interdisait les fonctions publiques aux cardinaux 
(19 avril 1651). Mais nul ne s'occupa de justifier 
l'Église de France des plaintes élevées contre elle, ni 
de la rassurer contre les embarras qu’elle dénoneait. 

Quant à la question des états généraux réclamés par 
da noblesse, elle fut éludée à la faveur de rivalités pa- 
reilles à celles qui avaient agi dans l'affaire des cardi- 
naux. Orléans et Condé, qui se croyaient sûrs du Parle- 
ment, acceptaient assez facilement l'espoir, en gagnant 
le clergé et la noblesse, d’avoir pour eux toutes les 
forces du royaume et d’ôter la régence à la reine. Mais 
ils se méprenaient sur les intentions des magistrats. Le 
Parlement ne pouvait condescendre à s’absorber dans 
les états généraux ; le nom inférieur de membres du 
tiers, dont il eût fallu se contenter, n’allsit pas à ses 
prétentions. Aussi appuya-t-il énergiquement la reine 
dès qu’elle laissa voir sa répugnance pour cette con- 
vocation. Jamais peut-être l'arrogance de la magistra- 
ture ne s’éleva plus haut. On proclama sansfaçon dans 
la compagnie que le Parlement ne députerait pas 
aux états, qu’il n°y avait jamais député, que d’ailleurs 
sa présence y était inutile, puisque tout ce qui s’y dé- 
cidait revenait plus tard à son contrôle, et qu'il domi- 
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nait tout par le droit de vérification et d’enregistre- 
ment (1). C'était se déclarer supérieur, non-seulement 
au roi, mais à la nation tout enitière. Les princes 
insistaient ; la reine, encouragée par le premier prési- * 
dent, résistait ; la bourgeoisie, représentée à l'Hôtel- 
de-Ville, répondait par une grande froideur aux avances 
de la noblesse, Les états généraux n’étaient pas popu- 
laires; on se rappelait ceux de 1614; ce souvenir se 
traduisait en termes de défiance : « On sait bien com 
«< ment cela commence, on ne sait pas comment cela 
« finit. » À l'exemple de Mazarin, la reine se sauva 
par un accommodement. Elle promit la convocation 
des états pour le 1° octobre, c’est-à-dire à l’époque 
où la majorité du roi aurait fait cesser la Régence 
légale. Par cette promesse, elle se donnait le droit de 
mettre fin à l'assemblée des nobles qui reçut en effet 
l'ordre de se séparer immédiatement ; et par l'ajour- 
nement, elle s'assurait le loisir de voir venir les évé- 
nements, et d'atteindre l'heure où le prétexte de la 
minorité manquerait aux ambitieux. Ainsi les grands 
intérêts politiques sont encore écartés pour longtemps ; 
l'histoire cherche en vain à relever son récit par 
d’autres faits que des débats de personnes, des divi- 
sions, des coalitions de petits partis; lout se réduit àla 
question de savoir si Monsieur le Prince restera, ou si 
Mazarin sera assez habile pour reprendre sa place. 
Mazarin, retiré à Brühl, dans l'électorat de Cologne, 
continuait à gouverner la Régente et la France. On le 


(1) Journal d'Olivier d'Ormesson. 
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sait par ses lettres à madame de Navailles, que madame 
de Motteville cite souvent, On le voit encore mieux 
aux visites qu’il ne cessait de recevoir, aux proposi- 
tions que lui faisaient porter les ambitieux des deux 
partis, enfin et surtout à la conclusion définitive d’une 
alliance de famille entre lui et les Vendôme. Ce fut à 
Cologne que le duc de Mercœur vint épouser la nièce 
du cardinal, l’ainée des Mancini. Dans l'exil, dans la 
détresse, avec toute l'apparence d’un homme perdu, il 
recevait cet hommage de gens qui prenaient au sérieux 
leur titre de princes du sang, quoiqu'il l'eût dédaigné 
au lendemain de sa première victoire sur leur cabale, 
Tant il était difficile à certains esprits de croire que sa 
disgrâce ne füt pas un jeu, et que l'attachement de la 
reine pour lui ne dût pas l'emporter sur tous les efforts 
deses adversaires. De leur côté, et pour se mettre en 
garde, Orléans et Condé ne perdaient aucune occasion 
de rendre la reine suspecte, et d'exiger, contre le 
retour de son ministre, les gages qu’il lui répugnait le 
plus d’accorder, Ils réclamaient l'éloignement de 
Letellier, de Servien, de Lyonne, créatures et agents 
connus de Mazarin, N'ayant pu prévenir la disgrâce de 
Châteauneuf que la reine ne pouvait plus souffrir, ils 
s’en vengèrent en l'empéchant de donner les sceaux au 
premier président, en la menaçant d'exciter dans Paris 
un soulèvement dont la perspective toute seule faisait 
frissouner madame de Longueville (2 avril 1651). 
Condé ne se laissait pas même gagner par des faveurs 
personnelles. Depuis longtemps les Bordelais récla- 
maient la retraite du duc d’Épernon, toujours ajournée 
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quoique promise l’année précédente ; des assemblées 
populaires, formées sur la butte de l'Ormée, depuis si 
célèbre, commençaient à constituer dans cette ville 
une opposition démocratique menaçante (1). On offrit, 
on donna à Monsieur le Prince le gouvernement de la 
Guicnnc, au lieu de la Bourgogne, mais en lui laissant 
dans cette dernière province les villes occupées par 
ses troupes. Il accepta sans rien abandonner de ses 
antipathies, et quelque temps après, il aspirait à réunir 
le gouvernement de Provence à celui de Guienne. S'il 
l'obtenait, comme disait Mazarin, il n’y avait plus qu'à 
le conduire à Reims. Mais il avait déjà trouvé son 
maître dans l’art des intrigues, et pour la seconde fois 
il travaillait lui-même à sa ruine, 

Il ne garda pas longtemps les amis qui s'étaient 
ligués pour obtenir sa délivrance. 11 aublia ses pro- 
messes pour ne plus penser qu'à lui-même, ou se 
garantir des prétentions qu'il avait provoquées, Il per- 
dit madame de Chevreuse, en s'opposant au mariage 
de mademoiselle de Chevreuse avec Conti; maintenant 
qu’il n’était plus au Havre, il s’opercevait de la diffé- 
rence des rangs, ou peut-être de la mauvaise réputa- 
tion de cette fille, trop suspecte de relations avec 
Gondi, Il perdit le coadjuteur par l'impuissance où il 
se trouva de lui faire donner le chapeau. Il perdit la 
Palatine, parce qu'il ne fit pas arriver aux finances le 
marquis de la Vieuville; la Palatine, qui avait espéré 
devenir riche par le moyen de ce marquis dont le fils 


{1) Mémoires du P. Berthod. 
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était de ses amis (1), se rapprocha de la reine et du 
cardinal. Il perdit le premier président, parce que, au 

. lieu de Champlâtreux, fils de ce magistrat, il annonçait 
l'intention de substituer le président Violeà Letellier (2). 
11 finit par s’aliéner le due de Bouillon eL Turenne pour 
avoir défendu trop faiblement, à leur gré, les intérêts 
de leur famille, et leur fameux dédommagement. 11 
demeurait à peu près seul, pendant que tous ces défec- 
tionnaires allaient offrir leur influence, leurs bandes de 
cabaleurs, à ses ennemis, pour en Lirer la solde qu'ils 
n'avaient pas reçue de sa main. 11 en advint comme 
après les coups de pistolet. La cour n’avait pas hésité 
à se servir des frondeurs pour emprisonner Monsieur - 
le Prince; elle n'hésita pas davantage à exploiter encore 
une fois leur concours pour le chasser de Paris. 


(4) Motteville. — Ce mat tout seul, de la part d'un témoin si dis- 
cret, a une signification qu'il n'est pas besoin d'expliquer, 

(2) 11y a, dans Mathieu Molé, de singulières oppositions. lei on ne 
voit que l'ambitieux mécortent, et madame de Motteville a raison de 
dire de lui : « Les hommes les plus sages cessent de l'être quand il 
s'agit de leurs intérêts, voilà la sourcz de Loutes les fautes de ce sage 
magistrat. Sa prétention l'avait rendu trop partial du prince de Condé, 
et l'avait fait souvent manquer à son devoir; mais les dégoiis qu'il 
“ut de ce prince le rendirent plus fidèle. » Ailleurs, il montre un dé- 
sintéressement qu'on ne peut qu'admirer. Après le 2 avril, quand la 
reine lui redemande les sceaux que les princes ne veulent pas lui lais- 
ser, il se comporte avec une dignité que madame de Mouteville et Omer 
Talon honorent également : « I rendit à l'i 
La reine lui offrant la nomination ax cardinalat, il la refusa; elle lui 
offrit de faire créer une cinquième charge de secrétaire d'État pour 
€hamplétreux, son fils, il 1e remercia fort généreusement; elle voulut 
Jui donner la survivance desa charge pour ce même fils, il dit que son 
fils n'avait pas assez servi pour mériler un honneur de celle qualité ; 
même on voulut lui donner 400,000 éeus qu'il refusa. Le temps fera 
connaitre s'il les acceptera ou non. » Omer Talon, Mémoires. 
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De tous ces conduttieri, le plus redoutable, comme 
le plus habile, était le coadjuteur; c'était aussi celui 
pour lequel la reine avait le plus d'aversion. Depuis 
quelque Lemps, mécontent de Condé, incertain des 
intentions du due d'Orléans, il avait pris le parti de 
feindre la retraite, le dégoût des agitations publiques. : 
Il se renfermait dans le cloître de Notre-Dame, ne 
voyait que des chanoines et des curés, et s’amusait, 
contre une de ses croisées, à siffler des linottes en vo- 
lière. Le bon père ermite! comme l'appelait Conti. 

© Cependant, il ne s’abandonnait pas à la Providence 
jusqu'à dédaigner les moyens humains. D'accord avec 
les colonels et capitaines de quartiers, il tenait une 
émeute toute prête; il distribuait des hommes armés 
dans les maisons de la rue Neuve; le soir, il allait, en 
cachette et déguisé, à l'hôtel de Chevreuse. Sur l'ap- 
parence seule, on eût pu le croire uniquement appli- 
qué aux devoirs de sa profession (1); au fond, il se 
dégageait de tous les partis pour être plus libre de 
choisir celui qui lui offrirait le plus d'avantages. La 
tentation vint de la cour. Par les conscils de Mazarin, 
et même de madame de Motteville qui la pressa de 
feindre, la reine, surmontant sa répugnance, donna 
un rendez-vous secret au coadjuteur. Il raconte lui- 
même ce qui se passa dans celte entrevue. D’abord, 
invité à prendre parti pour Mazarin, il refusa absolu- 
ment; mais, dès que la reine eut articulé la promesse 
du chapeau, il répondit : « J'obligerai Monsieur le 


4) Mémoires de Retz. 
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Prince à sôrtir de Paris avant huit jours, et je lui en- 
lèverai Monsieur dès demain. — Touchez là, lui dit 
la reine, en lui tendant la main, vous êtes après-de- 
main cardinal et, de plus, le second de mes amis. » 
Charmé de eette perspective et peut-être déjà du cy- 
nique espoir d'être bien traité par la reine (1), il finit 
par se radoucir à l’égard du cardinal, promit de ne 
garder contre lui que les apparences de l'inimitié, et 
fit voir que Mazarin trouverait son compte à cette co 
médie, destinée à tromper le peuple. Il sortit comme 
il était entré, par loutes sortes de détours, sous la 
conduite d’une dame, qui le mena presque à la porte 
des cuisines. Mais, tout en se cachant, il emportait un 
plan tout fait; dans quelques jours, Monsieur lc Prince 
allait se retrouver aux prises avec ce dangereux jou- 
teur et avec ses propres amis. 

Le conspirateur eut bientôt dressé ses batteries. Il 
rallia la duchesse de Chevreuse, et sa fille, et Laigues, 
son favori, la Palatine et la Vieuville, et même ce mi- 
sérable Châteauneuf, ambition tombée en enfance, qui 
ne pouvait se consoler de sa récente disgrèce, et, de- 
puis quelques semaines, rampait devant les serviteurs 
de la reine pour redevenir quelque chose. Il en coûte 
d’ajouter que le premier président ne resla pas tout à 
fait étranger au complot, si l'on en juge par la part 
qui lui fut alors promise et qu'il a, en effet, recueillie 
au bout de quelques mois. Du concert de loutes ces 


{#) C'est Keiz lui-même qui, un peu plus loin, dans ses Mémoires, 
done à enteudre que, sur uue parole de madame de Cherreusc, il eut 
ceite pensée libertine. 
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avidités, il sortit un traité avec Mazarin, qui est bien 
la plus singulière, la plus impudente insulte à la pro- 
bité politique et à la naïveté des honnètes gens. Le 
coadjuteur se réservait, pour se bien maintenir dans la 
créance des peuples, de parler, au Parlement et ailleurs, 
contre le cardinal Mazarin, jusqu'à ce qu'il trouvât 
l'occasion favorable de se déclarer pour lui sans rien 
hasarder. Chevreuse, Châteauneuf et le coadjuteur fe- 
raient tous leurs efforts pour détacher le duc d’Or- 
léans de Monsieur le Prince. Châteauneuf serait pre- 
mier ministre, Molé garde des sceaux, la Vieuville 
surintendant des finances, moyennant 400,000 livres 
données au cardinal. Mazarin assurait au coadjuteur le 
chapeau et la charge de ministre d'État, Il donnait à 
Noirmoutiers les honneurs de duc, à Laigues 100,0001., 
à son propre neveu, Mancini, le duché de Nevers et le 
gouvernement de Provence, et lui ferait épouser ma- 
demoiselle de Chevreuse. Le coadjuteur, Châteauneuf 
et Chevreuse s’engageaient à procurer le retour de 
Mazarin toutes et quantes fois qu'il se pourrait. « La 
présente union était faite particulièrement contre Mes- 
sieurs les Princes; l’intérêt commun desdits sieurs: 
cardinal Mazarin, Châteauneuf, coadjuteur et dame de 
Chevreuse, étant fondé sur la ruine de Monsieur le 
Prince ou du moins sur son éloignement de la 
cour (1). » 


(1) L’authenticité de ce traité est incontestable. Lesdits articles Mn- 
rent trouvés sur le chemin de Cologne dans un paquet appartenant au 
marquis de Noirmoutiers. Les princes les frent imprimer au moment 
de la majorité. 
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L'effet de cette alliance ne se fit pas longtemps 
attendre. Au Parlement, le coadjuteur, en renchéris- 
sant sur les plaintes de Condé contre Mazarin, s'y 
forma un parti qui fut bien vite supérieur à celui de 
Monsieur le Prince. Au dehors, il le harcela, le fatigua 
par une guerre de libelles ; car ce genre de guerre, 
quoique ralenti, n’avait jamais cessé enlièrement. On 
lisait, à ce moment, la Mazarinade, faussement attri- 
buée à Scarron et fort sensible à Mazarin (1). Condé 
avait à ses gages un misérable, capable de tout écrire, 
au profit ou au détriment de tous, Dubosc-Montandré, 
dont le nom, comme celui de certains étres malfai- 
sants, a droit à la flétrissure de l'histoire, et qui a, 
plus d'une fois, compromis son maltre par les doc- 
trines horribles dont il lui infligeait la responsabilité, 
en les faisant servir à sa cause. Gondi avait également 
son faiseur, l’avocat Bluet; mais, le plus souvent, il 
meltait lui-même la main à l'œuvre, et son style tout 
seul, dans bien des écrits anonymes, est une signature 
irrécusable. 1] lança d’abord l’Apologie de l'ancienne et 
légitime Fronde, dont la lettre, dit-il franchement, pa- 
raissait être contre le Mazarin, et dont le sens était 
proprement contre ceux qui se servaient de ce nom 
pour abattre l'autorité royale. Cinquante colporteurs, 
appuyés de gens apostés pour cela, la débitèrent dans 


(4) La Maxrarinade, recueil de saletés et de mauvais vers, a euun 
tel retentissement, qu'elle a donné son nom à tous les écrits du même 
genre qui l'avaient précédée ou qui l'ont suivie. — Mazarin s'en vengea 
en faisant retirer à Scarron une pension de 4,600 livres; cependant il 
est prouvé que Scarron n'en était pasl'auteur. 
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les rues. Condé voulut répondre. Alors, on vit se 
croiser la Défense du coadjuteur, la Lettre du mar- 
guiller au curé, contre Gondi, la Lettre du curé au mar- 
guiller, pour Gondi, le Solitaire, ete., cte. Mais Condé 
fut le moins fort; il se lassa le premier, il resta sous 
le coup des imputations les plus capables de lui ôter 
toute popularité. . 

La rapidité du succès faillit mème, un moment, le 
compromettre. Au milieu de ces attaques à haute 
voix, il se tramait tout bas, autour de la reine, de si- 
nistres projets contre le prince; on parlait de l'arrè- 
ter, même de le tuer. Gondi se défend d’avoir donné 
le conseil du meurtre, les confidents de la reine le lui 
imputent expressément; mais, de quelque côté que la 
pensée en fût venue, le prince, averti par Lyonne, 
quitta brusquement Paris (6 juillet 1651). Sous pré- 
texte d'hommes armés, qui rôdaient autour de son 
hôtel, et qui n'étaient qu’un renfort envoyé à des con- 
trebandiers par un capitaine du régiment des gardes, 
il se retira à Saint-Maur, d’où il écrivit au Parlement 
pour dénoncer ses ennemis. Ce fut une brusque sur- 
prise, qui déconcerta ses adversaires. On n’osait pas 
encore l'assaillir de front ; on se résigna à composer. 
Pour le tirer de Saint-Maur, on parut lui accorder 
tout ce qu'il désirait. Le premier président parla de 
la nécessité de ne pas tourner contre la tranquillité 
publique la liberté que le Parlement avait fait rendre 
à Monsieur le Prince. La reine protesta de l'innocence 
de ses intenlions, renouvela ses engagements contre 
Mazarin, et, comme dernière garantie, consentit à 
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chasser de son conseil Letellier, Lyonne et Servien, 
que Monsieur le Prince ne voulait plus souffrir. C'était 
subordonner la reine aux volontés du prince, A ces 
conditions, il revint à Paris. . 

Mais son triomphe fut court. Ses ennemis s'étaient 
donné le temps de mieux concerter le coup décisif; 
ils l’attendaient à quelque nouvelle faute, qu'il ne tarda 
pas de commettre. Son arrogances’était encore accrue. 
Il affectait de ne voir ni le roi, ni la reine, et un jour, 
comme par bravade, il les rencontra au Cours, ce qui 
fut blâmé de tout le monde. Il marchait dans Paris 
avec une suite plus grande ct plus magnifique que 
celle du roi. 11 réclamait du Parlement un arrêt en 
forme contre les ministres, dont il avait obtenu l'éloi- 
gnement, comme si la décision de la reine ne suffisait 
pas. On sut bientôt qu'il négociait avec l'Espagne, qu'il 
rassemblait des troupes et de l'argent. On le vit en- 
voyer sa femme et son fils au château de Montrond, 
pour les garantir par de hautes murailles contre les 
desseins de ses ennemis. 11 y avait là assez de griefs 
pour constituer une accusation; aussi, tout à coup 
(17 août 1651), le roi Jança au Parlement, à la cham- 
bre des comptes, à la cour des aides et au corps de 
ville, une déclaration en forme contre ce sujet auda- 
cieux. C'était l'œuvre de plusieurs, remaniée selon les 
différents avis. Le premier président lui-même, y 
trouvant trop de vinaigre, y avait mis du sel, selon 
son expression, Rien n’y manquait de ce qui pouvait 
rendre l’accusé odieux : cupidité insatiable, sommes 
immenses reçues de la libéralité du roi, au détrimént 
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de l'entretien des armées; accumulation de gouver- 
nernenls et de villes entre ses mains, arrogance envers 
le roi, pratiques criminelles avec l’étranger, pillages 
exercés par ses troupes en Picardie et en Champagne, 
D'où il s’ensuivait que, sans un prompt remède, il de- 
venait impossible de faire la paix avec les ennemis du 
dehors, et de réformer les sbus dans un royaume 
agité par tant de pernicieux desseins et entreprises. 
Condé, furieux de cette dénonciation, écrivit à tous 
les parlements pour se justifier. Dans celui de Paris, 
il alla droit au coadjuteur et l'aceusa d’être le princi- 
pal auteur des poursuites dont il était l’objet. La reine 
se réjouit de voir en lutte ces deux hommes, qu'elle 
haïssait également et qu’elle espérait détruire l'un par 
l'autre. Le duc d'Orléans se promettait aussi un grand 
plaisir de leur chamaillerie : mais le plaisir faillit tour- 
ner à la tragédie la plus sombre. Si la naissance du 
prince réunissait et retenait autour de lui un nombre 
encore respectable de gentilshommes et de serviteurs, 
le coadjuteur n'avait pas moins de satellites, gentils- 
hommes, officiers de la garde bourgeoise, bons bour- 
geois, tous armés de pistolets et de poignards sous 
leurs manteaux; la reine, au besoin, lui envoyait des 
chevau-légers et des gens d'armes. Les deux rivaux 
ne venaient plus au pahis qu'avec ce cortége mena- 
gant. Le 21 août, on put craindre un affreux massa- 
cre en plein Parlement. Gondi avait garni les buvettes 
d'hommes armés, pour prendre en flanc et par der- 
rière le parti de Monsieur le Prince; les armoires 
étaient remplies de grenades. La délibération com- 
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mença par un dialogue violent. Condé s’étonnant qu’il 
y eût des gens assez hardis pour lui disputer le pavé, 
Gondi répliqua qu'il y avait des gens qui ne devaient 
quitter le pavé qu'au roi. « Je vous le ferai bien quitter. 
— Cela ne sera pas aisé. » Au milieu de ces bravades, 
on vint avertir les magistrats que, la grande salle étant 
pleine d'armes, il était impossible d’opiner en sûreté. 
Après quelques débats, les deux partis convinrent de 
renvoyer leurs troupes. Déjà le coadjuteur s'était 
élancé vers la grand’salle pour exécuter cette pro- 
messe, lorsqu'à sa vue les hommes de Condé tirèrent 
leurs épées, et les siens immédiatement dégainèrent 
avec fureur. Il prévit un combat à outrance s’il ne se 
hâtait de disparaître, et, pour s'effacer plus vite, il se 
rejeta sur le petit parquet des huissiers. Mais, à peine 
il en avait ouvert la porte, qu’elle retomba sur lui par 
une manœuvre de La Rochefoucauld, et, assujettie au 
moyen d’une barre de fer, le retint serré entre les 
deux battants. Exposé par le flanc aux coups de ses 
ennemis, et dans l’impuissance de se défendre comme 
de remuer, il appelait au secours sans ètre entendu 
ou écouté; il commençait à désespérer de sa vie, quand 
le fils du premier président accourut enfin, retira la 
barre de fer et lui rendit la liberté. Rentré à sa place 
dans la grand’chambre, il dénonça cette violence tout 
à la fois comme un crime et une ingratitude; c'était 
bien mal reconnaître, disait-il, la modération dont il 
avait voulu donner l'exemple en congédiant ses hom- 
* mes d'armes. On ne lui répondit que par de nouvelles 


menaces; Condé l'eût volontiers pris à la gorge, 
LOUIS KV, — T1. 38 
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comme il l'avoua plus tard. La Rochefoucauld, lui 
montrant les poings, criait qu’il était prèt à l’étrangler 
avec Brissac, son ami. Alors Gondi, le regardant avec 
dédain : « Mon ami La Franchise, lui dit-il, ne faites 
« pas le méchant ; vous êtes poltron et moi je suis 
« prêtre, le duel nous est défendu (4). » La plaisan- 
terie mit fin à l’irritation. On se calma devant le sang- 
froid de Gondi ; on fit sortir les deux troupes sans 
combat et les magistrats purent se retirer sains et 
saufs. Mais une pareille séance avait dû apprendre à 
Condé à quel rude ennemi il avait affaire el comment 
il n'était plus le maître dans Paris. 

Gette attitude des partis fut, en effet, le coup de 
grâce pour Condé ; en démontrant son impuissance, 
elle amortit le zèle de ses partisans et confirma les es- 
pérances de ses adversaires. Après tant de bruit, l’af- 
faire de la déclaration tomba en langueur. Le Parle- 
ment priait la reine de réconcilier la maison royale ; le 
duc d'Orléans, toujours incertain et lâche, proposait 
de déclarer que Monsieur le Prince n'élait pas aussi 
coupable qu’on l'avait cru d’abord; les magistrats 
conseillaient de satisfaire l'opinion publique par une 
nouvelle protestation contre Mazarin, et la reine leur 
laissait le soin de la rédiger, A la faveur de tous ces 


{1} Madame de Mottcville écrit : Nous ne nous ferons pas grand mal. 
Nous ayons préféré la version de Retz qui nous paralt plus heureuse el 
plus conforme À son siyle et À son caractère. — Il est remarquable 
que La Rochefoucauld, dans ses Mémoires, ne parle pas de celle riposto 
devant laquelle il resia muet. 

La Franchise élait un petil nom de guerre que les amis de La Roche- 
foucauld lui avaient donné perdant la guerre de Paris. 
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renvois, le 7-septembre arriva : c'était le second jour 
de la quatorzième année. du roi, le terme rigoureux 
auquel, selon l'interprétation la plus large de l’ordon- 
nance de Charles V, commençait sa majorité. La reine 
se hâta d’en faire une fête au Parlement et dans les 
rues. Elle déposa ses pouvoirs de régente et annonça 
que son fils régnait par lui-même. La joie populaire, 
animée par le spectacle d’un brillant cortége et par les 
flots de vin qui coulaient des fontaines publiques, sa- 
lua ce changement d’apparences comme une ère nou- 
velle, le gage d'un gouvernement plus stable désor- 
© mais. Les cris de Vive le roi ! les décharges d’artillerie 
et les illuminations par toute la ville semblaient en- 
courager la reine à tout espérer de l'opinion publique, 
Condé avait eu la maladresse de se donner un tort de 
plus; il n'avait pas assisté à la cérémonie de la majo- 
rité, s’excusant sur le besoin de se tenir en garde contre 
les complots qui le menaçaient. Cet isolement volon- 
taire fut puni sans délai. « Il périra ou je périrai, » 
‘dit la reine, en recevant les explications qu'il lui faisait 
transmettre, et aussitôt elle exécuta le traité conclu 
secrètement entre Mazarin et ses nouveaux auxiliaires. 
Châteauneuf fut rétabli au ministère, La Vieuville eut 
les finances, Molé eut les sceaux ; enfin, le coadjuteur 
fut présenté par le roi pour le chapeau de cardinal. 
Tout ce que Condé avait promis et n’avait pas tenu, 
tout ce qu'il avait refusé à ses anciens alliés et courti- 
sans, leur arrivait enfin par la main du parti opposé. 
Voyant donc que les affaires se faisaient sans lui, mal- 
gré lui et contre lui, il écrivit au duc d'Orléans qu’il 
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ne voulait plus rester à la cour, ct il sortit de Paris 
pour commencer la guerre civile (1). 


(4) Nous renvoyons encore une fois pour l'ensemble de ce para- 
graphe aux Mémoires déjà cités, el, entre autres pièces officielles, à 
la déclaration du roi contre Condé, et à la déclaration du Parlement 
contreMazarin, d'autant plus faciles à trouver, l'un et l'autre, qu'elles 
sont rapportées textuellement dans les Mémoires de Motteville et de 
Retz. 
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Apaisement apparent, . «eee sec :. 518-028 


CHAPITRE VII, — La fronde des princes, . 829 


L. Arrogance de Condé; son alliance et sa brouille avec les 
frondeurs. Coupsde pistoleL. Procès au Parlement. Arrestation 
DR +. 629-648 

11. Les amis de Condé, unis aux Espagnols, essayent la guerre 
civile. Bataille de Rethel. Les frondeurs retournent au parti 
de Condé. Retraite de Mazarin. Délivrance de Condé. 548-572 

III. Condé, de relour à Paris, perd successivement ses alliés. Les 
frondturs retournent au parti de la cour. Traité du coadju- 
teur avec Mazarin. Lulle ouverte entre le prince et le coad- 
juteur, Condé se sépare de la cour. . . + 873-896 


ERRATA DU TOME PREMIER 


Page 84, ligne 7, au lieu de : 4640, Hiver : 
Page ‘19, lignes 45 et46, au lieu de : commissiennaires, iser : commis 
Page 283, ligne 27, as lieu de : réformetenrs, lisez : libérateurs. 


De ces corrections la plus importante est le rétablissement de la date 1540 
pour la fondation de l'ordre des Jésuites, 


PARIS, — MP, VICTOR COTRY, RCE GARAYCIÈRE, 5. 
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